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A     P  A  RIS, 

Chez  Valade,  Libraire,  rue  Saint- Jacques; 

vis-à-vis  celle  des  Mathurins. 

Peur  les  Pays  étrangers,  à   Liège  3 

Chez  Jean-Jacques  Tutot,  Imprimeur. 

Ane  ArpMÇBJTiçjf  et  Pkjvjleqipv  R91, 


Conditions  pour  V Abonnement. 

On  s'adreflera  ,  pour  toute  la  France ,  à 
Paris ,  chez  Valade  ,  Libraire  ,  rue  Saint- Jacques, 
vis-à-vis  celle  des  Mathurins  ,  aux  conditions 
fuivantes  ;  favoir  :  le  prix  de  la  Soufcription 
eft  de  27  liv.  pour  Paris,  &  de  33  pour  la 
Province  ,  rendu  franc  de  port  par  -  tout  le 
Royaume. 

A  Liège  ,  pour  les  Pays  étrangers  ,  chez 
7."  /.  Tutot ,  Imprimeur  -  Libraire  ,  &  à  M, 
Maujf)  Officier  au  Bureau  des  Polies  Impéria- 
les ,   pour  toute  l'Allemagne. 

A  Bruxelles,  à  M.  Horgnies  ,  Expéditeur  des 
Gazettes  étrangères  ,  pour  tous  les  Pays-Bas 
Autrichiens. 

A  Amfterdam,  chez  Van-Harrevelt ,  Libraire , 
dans  le  Kalveftraat ,  pour  toute  la  Hollande. 

Les  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  qui  vou- 
dront faire  annoncer  des  Livres  ,  Eftampes  , 
Mufique ,  &  autres  objets,  dans  YEfprit  des 
Journaux ,  font  priés  de  les  adrefïer  au  Direrj 
leur  du  Journal  ,  chez  Valade.  Et  pour  ge. 
mêmes  objets  ,  /  /.  pour  tous  les  Pays  étrj 
angers  ,thelemi  Tutot ,  ImprimLibraeur  -irec  es 
a  placeBar-^D^ijJ    z-oa 
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Acta  académie  ele&oralis  Moguntirrae  fcien- 
tiarum  ,  &c.  Mémoires  de  l'académie  des  fcien- 
ces  de  Vcle&orat  de  Mayence  ,  établie  à  Erfurt  ; 
pour  tannée  1776.  A  Erfurr ,  chez  Witîe- 
kind  ,  1777,  in-4to.  Idem  pour  Vannée  1777, 
A  Erfurt,  chez  Keyfer,  1778. 

y  * 

JLj  'Académie  d  Erfurt  a  dédié  à  jufte  fifre 
fes  mémoires  à  (on  alteiïe  éminentim*  ne  mon- 
ieign'eur  Je  prince-arçhevèque  du  feint  (iege  de 
Mayence  ,  aichichance'.ier  du  lainr  Empire  ro- 
main en  Allemagne,  éie&eur,  auiîi  evéqu^  & 
privice  de  Worms.  Cdî  fous  fes  aufpices  quelle 
s  eft  réveillée  de  fa  léthargie.  Sa  préfence  ôc 
fes  bienfaits  font  ranimée  ,  &  elle  ne  (aurôit 
trop  le  remercier  de  lui  avoir  donné  un  pro- 
tecteur dévoué  aux  feiences  &  au  biçn  public , 
puiiu-nt  &  exemplaire  ,  dans  la  performe  de  i'il- 
'luftrilîlme  &l  révérendifiime  feigneur  Ourles 
.libre    baron  de  Daiberg ,  chanoine  capuuairc 
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de  l'églife  métropolitaine  de  Mayence  &  des 
égîifes  cathédrales  de  Worms  &  de  Wurtz- 
bourg ,  ftadthalter  d'Erfurr. 

M.  Rumpel,  docteur  en  médecine  &  fecré- 
taire  de  l'académie,  qui  en  donne  l'hiitoire  dans 
les  préfaces  des  deux  volumes,  ne  remonte 
pas  plus  loin  qu'en  1765  ,  tems  de  Ton  élection 
au  fecrétariat  :  encore  ne  donne-t  il  uniquement 
que  la  lifte  des  académiciens. jufqu'au  moment 
de  la  reftauration  de  l'académie  ,  c'eft-à-dire  3 
jufqu'au  19  mars  1776,  jour  auquel  le  pro- 
tecteur convoqua  tous  les  membres  dans  fon 
palais ,  &  propofa  des  loix  &  des  prix. 

Suivant  ces  loix,  le  protecteur,  tiré  du  cha- 
pitre métropolitain  ,  le  préfi  lent  &  le  directeur 
de  l'académie  font  nommés,  par  l'électeur   de 
Mayence.   Les  perfonnages  d'une  grande   n?if- 
fance  ou  d'une  haute  dignité  font  décorés   du 
titre    d'honoraire.  Les  gens  d'un  grand  favoir 
font   appelles  anodes  ordinaires ,  &  les  autres 
gens  de-lettres ,  même  les  artiftes  ingénieux,  font 
admis   en    qualité    d'afîbciés  extraordinaires  5c 
de  correfpondans.  Chaque  membre  peut  fe  fer- 
vir  du  fceau  de  l'académie.  Tous  doivent- pren- 
dre à  cœur  les  progrès  des  fciences  &  le  bieû 
pub'ic.  Ceux  qui  demeurent  dans  les  domaines! 
de   l'éle&orat   font  en   outre   particulièrement 
obligés  de  travailler   à   en   éclaircii4  Thiftoire 
Les  queftions  théologiques,  &  les  que/lions  po 
îitiques    concernant    les  droits  particuliers  des 
princes  de  l'Europe   ne  font  point  du 'reflbrii 
de  l'académie   II  y  a  tous  les  trois   mois  um 
aifcmblée  publique,  &  deux  fois  par  mois  de: 
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aflemblées  particulières.  Tous  les  ans  on  dis- 
tribue 4  prix  à  ceux  qui  ont  le  mieux  réfolu 
quatre  queitions  que  l'académie  fait  annoncer 
dans  les  nouvelles  publiques.  Chaque  prix  eft 
de  dix  ducats;  la  iere.  queftion  doit  être  mé- 
chanique  ,  la  féconda  chymique,  la  3  me.  éco- 
nomique, la  401e.  hiitorique.  Les  étrangers  & 
les  académiciens  mêmes  ne  font  point  exclus  du 
concours.  Les  queftions  auront  toujours  pour 
objet  l'utilité  du  pays  d'Erfurt.  Les  ouvrages 
des  académiciens  feront  imprimés  tous  les  ans 
avec  ceux  qui  auront  remporté  les  prix,  û 
l'afiemblée,  après  le  rapport  de  fes  cenfeurs,  les 
juge  dignes  de  i'imprellion.  On  n'admettra  do- 
rénavant dans  l'académie  aucune  perfonne  qui 
ne  fe  foit  distinguée  par  quelque  ouvrage  d'éru- 
dition. 

Les  quatre  queftions  propofées  en  1776 
pour  les  quatre  prix  diftribuésen  1777  étoient  : 

iç.  En  méchanique.  Comment  reformer  &  per* 
fetfionncr  Us  pompes  à  incendie  ?  Le  prix  a  été 
adjugé  le  16  avril  1777  à  M.  Helzenfrie- 
der ,  prbfefTeur  de  mathématiques  dans  l'uni- 
verfité  dlngolftad  ,  &  Yacccfflt  à  M.  Heflfe  , 
profefleur  de  phyfique  à  Erfurt.  L'académie  ne 
s'eft  abitenue  d'inférer  leurs  mémoires  dans 
fon  recueil ,  qu'à  caufe  qu'ils  les  ont  eux-mêmes 
fait  imprimer  féparément. 

20.  En  chymie.  Comment  pourroiton  augmen- 
ter la  bonté  &  la  couleur  du  paftel ,  au  point  que 
les  teinturiers  employaient  dorénavant  moins  d'in- 
digo ?  A  l'égard  de  cette  queftion  ,  M.  Nonne  , 
marchand  induftrieux ,  demeurant  à  Erfurt ,  a. 
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mis  fous  les  yeux  de  l'académie  l'échantillon 
d'une  couleur  préparée  avec  du  paftel,  laquelle 
il  vend  fous  le  nom  de  bleu  d'Erfurt.  L'acadé- 
mie ayant  fournis  cette  couleur  à  plufieurs 
épreuves,  l'a  jugée  approcher  beaucoup  du  bleu 
d'inde,  &  en  a  remis  lbn  certificat  à  M.  Nonne; 
mais  comme  l'intérêt  de  fon  commerce  ne  lui 
a  point  permis  de  révéler  fon  fecret,  elle  na 
pas  dû  lui  déférer  le  prix  ,  elle  l'a  par  con- 
féquent  accordé  à  M.  Mumhardt,  maître  d'arith- 
métique à  Blankenbourg.  Cependant ,  quoiqu'il 
ait  décrit  clairement  (on  procédé  ,  &  qu'il  ait  été 
examiné  chymiquement,  comme  le  réfultat  en 
eft  beaucoup  inférieur  à  celui  de  M.  Nonne  , 
ion  mémoire  e'a  pas  pour  cette  raifon  paru  mé- 
riter l'impreflion. 

30.  En  économie.  Si  le  gypfe  fert  à  fertilifer 
les  terres  F  M.  Hogel ,  fénateur  d'Erfurt,  a  rem- 
porté îe  prix.  Sa  folution  eft  fondée  fur  de  bon-, 
nés  expériences ,  mais  fon  mémoire  ne  regardant 
que  le  pays  d'Erfurt ,  &  y  ayant  lieu  de  croire 
qu'M  le  publiera  féparément,  on  a  cru  qu'il  étoit 
inutile  de  le  placer  ici. 

4P.  En  hiftoire.  Quelles  font  les  époques  les 
plus  confidèrabks  du  commerce  d'Erfurt  dans  les 
anciens  tems  9  c'ejl-à-dire,  depuis  fa  fondation  jufi 
qu'au  lécme.  fitcle  ?  M.  Schorch  ,  jurifconfulte 
d'Erfurt,  a  obtenu  ce  prix. 

Dins  fa  féance  du  16  juillet ,  ■  l'académie 
nomma  quatre  de  fes  membres  pour  travailler 
au  calendrier  ,  dont  l'électeur  lui  a  accordé  le 
privilège  ,  &  dans  celle  du  7  août,  filluftre- 
protecteur  communiqua   à   l'académie   fes  ré- 
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flexions  fur  les  divers  genres  de  calendriers  uti- 
les au  public ,  dont  elle  pourroit  s'occuper  à 
Ta  venir. 

Dans  la  féance  du  16  août,  on  adopta  les 
plans  d'un  laboratoire  de  chymie  &:  d'un  ob- 
fervatoire  d'aftionomie  à  l'ufage  des  académi- 
ciens. Dans  celle  du  16  feptembre,  l'illuftre 
prorecleur  fît  préfent  à  l'académie  d'un  vafe  do 
terre  aniique  dun  travail  admirable,  qui  avoit 
été  découvert  dans  le  voifinage  d'Erfurt  ;  & 
dans  la  féance  du  16  janvier  1777,  il  a  fait 
voir  à  l'académie  de  la  femence  de  rhubarbe 
orientale,  &  l'a  fait  femer  dans  fon  jardin  bo- 
tanique. 

Pendant  l'été  de  1777,  la  ville  d'Erfurt  a 
eu  l'honneur  de  pofféder  l'élecleur  dans  fes  murs. 
Ce  généreux  prince  a  déclaré  à  l'académie  dans 
fon  affemblée  du  2  juillet ,  qu'il  la  prenoit  de 
nouveau  fous  fa  protection ,  &  qu'il  deftinoit 
200  thalers  à  employer  à  des  expériences  pour 
étendre  davantage  la  culture  du  houblon  dans 
le  pays.  Il  a  de  plus  propofé  un  prix  extraor- 
dinaire de  50  thalers  à  quiconque  auroit  le  mieux 
réfolu  cette  queftion  :  Comment  &  en  quels  lieux 
du  territoire  d'Erfurt ,  autres  que  les  bois ,  peut- on 
en  planter  qui  viennent  le  plus  facilement  &  le  plus 
promptement.  De  fon  confentement ,  l'académie 
à  propofé  les  queftions  fuivantes  pour  fes  qua- 
tre prix  ordinaires.  Nous  les  répétons,  parce 
qu'elles  font  plus  fidèlement  énoncées  que  dans 
nos  journaux  précédens. 

j  Queftion  chymique  :  Quels  font  les  moyens 
de  porttr  la  bière  à  fa  p^rficlion  rojfîble  ,  foit  pour 
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les  matières  qui  entrent  dans  fa  compojition  ,  /bit 
pour  la  fermentation  ;  quels  font  les  divers  effets 
de  Pathmofphere  fur  cette  fermentation  ,  6»  comment 
peut-on  détourner  ceux  qui  font  nuifibles  &  obtenir 
les  utiles.  On  a  jufqu'au  2  avril  1779  pour  ré- 
foudre cette  queftion. 

IL  Queftion  économique  :  Quelles  plantes  au- 
'  très  que  celles  qui  font  déjà  connues ,  comme  le  fa'm* 
foin  d'Efpagne  ,  la  luzerne  &  le  trefle  des  prés  , 
peut-on  femer  &  employer  utilement  pour  la  pâture 
des  befliaux  ,  principalement  fur  les  montagnes  nues 
de  terre  calcaire  &  dans  les  terreins  crayeux  dit 
pays  d'Erfurt. 

III.  Queftion  mathématique  :  Inventer  une 
machine  plus  commode  &  plus  utile  que  celle  dont 
en  fe  fert  pour  nettoyer  les  canaux  de  la  Géra  , 
dans  les  endroits  de  la  ville  £ Erfurt  ou  elle  coule 
trop  lentement. 

IV.  Queftion  hiftorique  :  c'eft  la  même  que 
Tannée  précédente.  L'académie  l'a  renouveîlée  , 
quoiqu'elle  l'eût  couronnée. 

Il  y  a  23  articles  ou  mémoires  dans  le  1er. 
volume. 

1er.  Art.  Ce  1er.  article  eft  un  difeoursque 
le  baron  de  Dalberg  a  lu  en  Allemand  dans 
les  féances  de  l'académie,  &  qu'il  a  fait  traduire 
en  latin ,  afin    d'en  rendre  l'utilité  plus  géné- 

•  raie.  C'eft   en  latin  qu'il  eft  placé  dans  ce  re- 

•  cueil  à  la  tête  des  autres  mémoires.  Il  y  traite 
ce  fujet  :  Quels  font  les  meilleurs  moyens  de  per- 
fectionner V entendement  6»  d'en  étendre   les  bornes. 

»  L'homme  créé  au  milieu  du  monde  avec 
»  un  deftr  infatiable  de  goûter  des  feniations 
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»  agréables  ,    eft   continuellement  interrompu 
»  dans  la  jouiflànce.    Il  rencontre  par-tout  le 
n  mal  mêlé  avec    le  bien ,    le    poifon    auprès 
»  de  l'aliment,  la  douleur  à  la  fuite  du  plai- 
»  fir.  Le  danger  le  menace  fans  ceffe  ;  il  peut 
»>  être    fuffoqué  par   l'eau  qu'il  beit ,  détruit 
v  par   le  feu   qui  l'éclairé   &  réchauffe ,   en- 
»  glouti    par   la  terre  qui  le  porte.    La  mort 
»  eft  toujours  à  côté  de  la    vie»   &   l'erreur 
)>  fous  l'apparence  de  la  vérité  toujours  prête 
j>  à   lui  faire  illufion.  Heureufement  ,  s'il  en 
»  fait  profiter ,  le  ciel ,  pour  corriger  f on  deftin  , 
3>  lui  a  donné  les  moyens  de  perfectionner  ôc 
»  d'étendre   fon  entendement.  Par  fon  efprit , 
»  fes  mains ,  fon  action ,  il  eft  capable    d'em- 
»  ployer  &  de  diriger  les  forces  de  la  nature 
»  que   l'expérience   lui    a   fait   connoître ,  & 
«  d'oppofer  aux  efforts  nuifibles  une  réfntance 
»  vi&orieufe.  Ainfi ,  il   bâtit  des   digues    qui 
»  foutiennent  le  poids  des  fleuves  ,  &  empê- 
»  chent  les  inondations.  Il  eft  donc  vrai  qu'en 
j>  étudiant  la  nature  &  en  mefurant  fes  forces , 
v  on  acquiert  des  feiences  utiles  ;  ou  en  d'au- 
»  très  termes  :  les  hommes   en  perfectionnant  & 
v  en  étendant  leur  entendement ,  fc    rendent  capa- 
?>  blés    d'augmenter   leur    bonheur  &    de    diminuer 
»   leurs   maux. 

n  Qui  pourroit  fans  reconnoiftance  méditer 
3»  les  ouvrages  de  Bacon  ,  qui  a  eu  la  hardiefle 
l»  de  déchirer  le  voile  de  l'ignorance  5c  de  ren- 
»  verfer  de  leur  trône  les  hypothefes  regnan- 
»  tes,  qui  a  enfeigné  aux  hommes  que  toutes 
»  leurs ■çônnoiflanc es  yenoient  de  l'expérience, 
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»  &  qui  au  lieu  du  labyrinthe  des  fyiiogifmes 
p  où  Us  fe  perdoient  ,  leur  a  montré  la  voie 
"•éclairée  &  fure.de  ïinducûoni  Quand  les 
»  royaumes  d'Europe  aèrent  ceiTé  d'être  flo- 
»  riffans  ,  un  jour  viendra  que  les  favans 
v  voyageurs  de  l'Amérique  civiîifée ,  vifitant 
»  les  ruines  de  Paris  &  de  Londres  ,  comme 
»  nous  faifons  celles  d'Egypte  &  de  Grèce, 
»  prononceront  Ton  nom  immortel  avec  la 
»  même  vénération  que  nous  avons  pour  ce- 
?>  lui  de  Pythagore.  Suivons  fes  traces  ,  mais 
»  en  voyant  avec  nos  propres  yeux. 

P  De  même  que  celui  qui  oie  s'expofer  daris 
j>  de  vaftes  mers  ,  ns  fait  bientôt  de  quel 
»  côté  diriger  le  gouvernail ,  quand  il  n'a  point 
»>  debouffole,  &  qu'il  ne  ccnnoït  point  les  af- 
j>  très;  ainfi  ,  l'efprit  humain  a  befoin  de  guide 
»  pour  Te  conduire  dans  l'immenfité  de  la  na- 
»  ture ,  où  tout  QÙ  centre  &  circonférence 
»  pour  lui. 

»  Règle  iere.  Nous  devrions  nous  occuper 
«  des  matières  dont  Li  connoijfance  impoite  le 
?>  plus  au  genre  humain.  L'inobfervation  de  cette 
j>  régie  engendre  une  infinité  d'ouvrages  éphé- 
»  mères,  qui  font  déplorer  que  l'auteur  n'ait 
j)  pas  mieux  profité  de  fon  génie  &  de  (on 
»  teais.  Que  de  découvertes  utiles  il  reîle 
3>  encore  à  faire  !  Ne  peut-on  pas  employer 
»  avec  plus  d'effet  ks  forces  du  feu  ,  de  l'eau 
v  &  de  l'air  !  Ne  peut-on  pas  multiplier  da- 
m  vantage  l'application  des  forces  méchaniques  ? 
m  .  Quel  furcroît  de  forces  à  trouver  encore 
?»  au  jnoyen  des  opérations  chymiques  ?  Né- 
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»  gliger  ces  recherches ,  c'eft  pofTéder  une 
»  terre  fertile  &  ne  la  point  enfemencer.  « 

Règle  ide.  Avant  d'obferver ,  de  recueillir  & 
d'inventer  foi-même  ,  il  faut  fe  rendre  familières  , 
les  obfcrvations  ,  Us  colleflions  &  les  inventions 
des  autres  fur  le  même  fujet.  »  Ceux  qui  obfer- 
•n  veront  cette  règle  ,  ne  feront  plus  dans  le 
»  cas  de  donner  d'anciennes  découvertes  pour 
»  des  vérités  nouvelles.  La  peine  qu'ils  fe 
»  donnent  pour  découvrir  ce  qui  eft  décou- 
»  vert ,  ils  pourroient  la  prendre  avec  plus  de 
»  fruit  pour  eux-mêmes  &  pour  les  autres , 
»  en  partant  des  vérités  connues ,  pour  tâcher 
»  d'y  en  ajouter  de  nouvelles  ;  &  ils  n'auroient 
»  pas  à  regretter  le  tems  irréparablement  perdu. 
»  On  a  dit  avec  raifon  que  nous  voyons  plus 
j>  loin  que  nos  devanciers  ,  parce  que  nous 
»  fommes  montés  fur  leurs  épaules.  Montons* 
s»  y  ,  ne  rebâtirions  pas  ce  qu'ils  ont  bâti , 
»  mais  pourfuivons  leur  travail ,  &  lauTons-en 
»  un  qui  mérite  d'être  continué.  N'ajoutons 
»  foi  qu'aux  faits  &  aux  expériences  indubita- 
»  blés  ,  &  aux  argumens  qui  en  dérivent  né- 
»  ceffairement.  C'eft-là  le  vrai  or  ;  le  refte 
»  n'eft  qu'une  vile  fcorie.  Ainfi ,  on  réduiroit 
»  de  gros  volumes  à  une  petite  page.  Au  fur- 
»  plus  ,  nous  ne  devons  pas  nous  attacher  à 
»  la  méthode  de  nos  prédéceffeurs ,  à  moins 
»  que  nous  ne  la  jugions  nous-mêmes  bonne, 
»  Ce  feroit  renoncer  à  notre  propre  autorité, 
»  qui  eft  la  fource  la  plus  féconde  des  inven- 
»  tions.  Le  penchant  de  copier  &  d'imiter, 
»  eft  une  vertu  dans  le  commun  des  hommes, 

A  6 
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»  c'eft  une  foiblefle  dans  celui  qui  eit  deftirté 
»  à.  éclairer  le  monde.  « 

Règle  3eme.  Il  faudroit  avoir  foin  de  ne  voir , 
de  ne  chercher ,  &  de  n  appliquer  que  ce  qui  ejl 
réellement  dans  la  matière  qu'on  traite.  Auffi.  fau- 
droit-il  avoir  un  foin  égal  de  voir  ,  de  rechercher 
&  d'appliquer  tout  ce  qu'elle  comporte.  »  La  iere. 
3>  règle  nous  a  défigné  l'objet  de  nos  travaux. 
»  La  féconde  pourra  nous  montrer  jufqu'à  quel 
j>  point  le  travail  a  déjà  été  porté,  &  la  3 me. 
v  doit  nous  apprendre  à  pourfuivre  &  à  ache- 
5>  ver  l'ouvrage.  L'inattention  à  la  1  ère.  partie 
«  de  cette  3me.  règle,  a  produit  des  montres 
j>  d'hypothefes  dans  la  phyfique  ,  &  fur-tout 
»  de  grands  maux  en  politique.  Ainfi  Law, 
»  pour  avoir  eu  une  notion  trop  étendue,  & 
»  avoir  trop  préfumé  de  la  foi  publique  ,  a  ré- 
v  duit  des  milliers  de  familles  à  la  mendicité, 
y»  On  pratiquera  l'autre  partie  de  cette  3  me. 
»  règle  ,  en  n'abandonnant  jamais  un  fujet 
v  qu'il  ne  foit  entièrement  épuifé.  A  quoi  bon 
?>  ouvrir  de  nouvelles  mines  à  grand  frais, 
v  quand  l'ancienne  nous  fournit  encore  de 
»  l'or  en  abondance  ?  Ceft  fe  faire  beaucoup 
?»  iîlufion ,  que  de  voler  de  fujet  en  fujet ,  & 
»  de  s'imaginer  favoir  les  chofes  quand  on  en 
3)  connoît  à  peine  les  noms. 

3>  Il  s'agit  maintenant  d'enfeigner  Tapplica- 
3)  tion  de  chacune  des  trois  règles.  Rien  n'im- 
»  porte  plus  à  l'homme  que  d'être  heureux. 
s»  Le  bonheur  eft  fa  fin  ,  &  la  raifon  fon  gou- 
33  vernail.  Trois  chofes  lui  font  abfolument 
»>  néceffaires   pour   fa  félicité  temporelle,   le 
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»  néceffaire  phyfique ,  l'honneur  &  le  travail. 
9  On  entend  ici  par  néceffaire  phyfique,  les 
»  moyens  d'appaifsr  la  faim  &  lu  foif,  &  de 
»  remédier  aux  bleffures  &  aux  maladies. 

»  On  entend  par  honneur ,  l'amour  de  la 
»  vérité.  Celui  qui  l'aime  la  cherche ,  &  fi 
»  fon  amour  eft  pur  ,  il  fentira  d'abord  que 
»  la  doctrine  chrétienne  efl  la  parole  de  Dieu , 
»  adreffée  à  fes  enfans ,  &  en  y  obéiffant ,  il 
»  y  trouvera  la  tranquillité  de  fa  confcience. 

»  Le  travail  eft  l'application  des  forces  mo- 
»  raies  &  phyfiques.  L'homme  efl  naturelle- 
»  ment  a&if.  L'oifiveté  lui  relâche  les  nerfs 
»  &  obftrue  fes  vaiffeaux.  Une  ame  privée 
»  de  fon  aliment  qui  eft  l'occupation  ,  fe  de- 
»  vore  elle-même  ,  &  contracte  de  la  méian- 
»  colie  ,  de  la  ftupidité  &  de  la  méchanceté. 
»  Si  nous  confidérons  combien  le  créateur  a 
»  attaché  de  volupté  à  l'exercice  ou  applica- 
j>  tion  modérée  des  forces  humaines ,  nous  ne 
w  faurions  nous  empêcher  de  confeffer  que  le 
»  tr-avail  fait  une  partie  inféparable  du  bon- 
»  heur. 

»  Choifir  les  moyens  les  plus  efficaces  de 
n  contenter  les  befoins  phyfiques  ,  choifir  la 
»  voie  la  plus  fûre  pour  parvenir  à  la  vérité , 
n  fource  de  l'honneur  ou  honnêteté ,  choifir 
»  entre  les  occupations  arbitraires  celles  qui 
»  donnent  une  iatisfaclion  durable  &  raiibnna- 
»  ble ,  tels  font  les  objets  les  plus  imporrans 
»  au  genre  humain. 

»  Dans  les  choix  &  applications  des  moyens 
On  doit  prendre  avis  des  circonitances  préfen- 
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tes  ,  parce  que  les  conditions,  les  forces  ,  l'âge, 
&  les  paffions ,  fubiffent  des  changemens  conti- 
nuels,  fouvent  imperceptibles  à  qui  n'y  fait 
pas  affez  d'attention.  Cette  obfervation  réfout 
le  problème,  pourquoi  les  médecins  qui  favent 
le  mieux  les  préceptes,  pèchent  fouvent  dans 
la  pratique.  Cela  vient  de  ce  que  tout  occu- 
pés de  leur  remède  ,  il  ne  remarquent  pas  af- 
fez  les  circonftances  du  malade  &  les  modifi- 
cations qu'elles  exigent.  La  doctrine  des  cir- 
conftances n'eft  pas  ordinairemens  afTez  incul- 
quée. Un  homme  qui  fauroit  bien  toutes  les 
conditions  ou  circonftances ,  pourroit  réfoudre 
les  problêmes  les  plus  difficiles  ,  même  en  po- 
litique ,  &  prédire  en  quelque  forte  l'avenir  : 
&  c'eft  en  quoi  un  puiftant  génie  l'emporte  fur 
un  génie  fubalterne,  il  faifit  plus  de  condi- 
tions ,  &  les  problèmes  font  moins  indéfinis 
pour  lui.  « 

»  L'homme  ne  pouvant  fans  quelque  diver- 
fion  ,  être  continuellement  attentif  au  même 
objet ,  il  peut  puifer  tous  les  jours  dans  les  trois 
fources  inséparables  de  la  félicité.  Que  jamais 
il  ne  fatisfaife  les  befoins  de  la  vie  aux  dépens 
de  l'honnêteté,  autrement  il  fe  rendroit  indigne 
de  la  vie  !  a 

»  Quiconque  fait  quelque  bonne  acYton  ; 
même  dans  l'obfcurité ,  peut  fe  dire  à  foi -me-, 
me  avec  un  plaifir  intime ,  que  la  vertu  engen- 
dre la  vertu ,  que  les  actions  de  tous  les  hom- 
mes font  nouées  enfemble  avec  des  liens  invi- 
fibles ,  &  qu'une  bonne  action  dont  l'auteur 
même  eft  inconnu ,  &  dont  la  mémoire  parofr 
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perdue  ,  a  encore  imperceptiblement  Ton  effet 
au  bout  de  plufieurs  ficelés.  « 

Nous  voudrions  flkvre  l'auteur  dans  la  pré- 
férence  qu'il  adjuge  à  la  pratique  fur  la  théo- 
rie ,  &  rapporter  toutes  fes  maximes  ;  mais  ii 
ne  refteroit  plus  de  place  pour  les  21  autres 
mémoires.  Nous  avons  déjà  averti  qu'il  avoit 
écrit  en  Allemand.  Nous  craignons  que  fon 
magnifique  ouvrage  ,  n'ait  perdu  de  la  pureté 
de  fon  flyîe  originaire ,  en  partant  de  l'alle- 
mand en  latin.  Il  dégénérèrent  trop  dans  notre 
traduction  d'une  traduction. 

Art.  IL  Mémoire  fur  les  caly 'ce s  aromatiques, 
appelles  vulgairement  fleurs  de  cafTe  ou  cannelle  : 
FUres  cajfîœ  ;  par  M.  Tromsdorf ,  profeffur  en 
médecine. 

Le  nom  de  fleur  a  été  attribué  impropre- 
ment à  cet  aromate;  car  il  eft  facile  de  con- 
noître,  par  la  iimple  infpe&ion,  que  ce  r'eft 
point  une  fleur.  Il  a  plutôt  la  forme  de  petits 
clous  têtus  ,  dont  la  tête  examinée  attentive- 
ment, paroît  divifée  en  cinq  ou  fis  parties,  au 
milieu  defquelles  on  voit  dans  une  cavité,  un 
petit  corps  arrondi  infipide  &  fans  odeur ,  qui 
peut  être  une  ébauche,  ou  commencement  de 
fleur  ou  deffruit.  La  couleur  du  clou  efl  brune  3 
&  il  a  le  goût  &  l'odeur  de  cannelle  :  c'e£  pour- 
quoi on  les  nomme  auffi  en  allemand,  fleurs 
de  cannelle,    'imiblumen. 

M.  Trorr.fdorf  n'a  point  touché  leur  hiiloire- 
naturelle ,  pnree  qu'on  ne  fait,  dit-il  ,  rien  de 
certain,  ni  fur  le  lieu  de  leur  origine ,  ni  fur 
Tartre  qui  les 'produit,  les   marchands  qui  les 
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Vendent  étant  plus  avides  de  gain  que  de  con- 
nohTances  hiftoriques  ;  mais  il  a  voulu  connoître 
leurs  parties  effentieîles ,  &  il  les  a  pour  cela 
foufnifes  à  l'examen  chymique.  Après  en  avoir 
écrafé  grofîiérement  une  certaine  quantité ,  il 
les  a  laiiTé  macérer  quelques  jours  dans  i'eau 
pure  ,  &  les  ayant  diflillées  enfuite  il  a  obtenu 
les  mêmes  résultats  qu'on  peut  lire  dans  Car- 
theufer ,  DiJJlrr.  de  calycïbus  arom.  flor  cajf.  Ze- 
glanic.  qu'il  convient  les  avoir  trouvés  avant 
lui.  Ce  qui  diflingue  donc  l'anaîyfe  de  M.  Tromf- 
dorf ,  c'eft  qu'il  a  examiné  plus  attentivement 
les  beaux  fels  exagones  qu'il  a  obtenus  en  laif- 
fant  repofer  pendant  un  an  la  diflillation.  Ce 
font  des  fels-effentiels,  puifqu'ils  retiennent  l'o- 
deur &  le  goût  de  la  fubftance  dont  ils  foat 
extraits. 

Nous  ne  favons  fi  nous  ne  nous  trompons 
point,  quand  nous  fuppofons  qu'il  s'agit  ici  du 
clou  nommé  aufïi  clou  de  girofle  ;  la  difficulté 
que  nous  éprouvons  toutes  les  fois  que  nous 
lifons  un  ouvrage  de  botanique  ,  nous  fait  dé- 
plorer que  les  favans  ne  conviennent  pas  entre 
eux. du  même  nom  des  plantes,  au  moins  en 
latin.  Bomare ,  qui  le  nomme  'cariopnyllus  aro~ 
maticus  ,  prétend  qu'en  isiiTant  macérer  pendant 
quelques  heures  un  clou  de  girofle  dans  l'eau 
tiède,  on  reconnoît  que  les  clous  de  girofle  font 
tout  à  la  fois  le  calice,  le  bouton  des  fleurs, 
&  les  erobrions  des  fruits,  &  il  ajoute  que 
l'arbre  qui  les  porte  croît  dans  les  Moluques. 

Art.   III.   Mémoire  fur  P.ijfuiitè  des  corps  ,  par 

M,  Succow.  M.  Marrherr ,  examinant  la  table 
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des  affinités  de  Geoffroy  ,  &  M.  Macquer  avec 
lui ,  ont  avancé  que  l'aride  nitreux  s'unifloit  plus 
étroitement  avec  une  fubftance  enflammée  , 
qu'avec  l'alkali  fixe.  Cette  opinion  eft  ici  ré- 
futée, &  on  en  prend  occafion  d'expoler  les 
véritables  notions  de  la  folution  &  de  la  pré- 
cipitation. 

Art.  IV.  Mémoire  fur  Vorigine  du  falpêtre  qui 
ronge  la  maçonnerie ,  &  fur  les  moyens  d'empêcher 
cet  accident;  par  M.  Wierleb ,  pharmacien.  En 
1770  la  fociété  des  naturalises  de  Danzick, 
propofa  un  prix  à  la  meilleure  réfolution  de 
cette  queftion.  La  caufe  du  falpctre  qui  endom- 
mage les  murailles  de  brique >  vient- elle  de  la  chaux 
ou  des  briques  >  ou  des  deux  enfmble  ,  ou  de  quel- 
que autre  caufe  :  &  quel  fe;  oit  le  moyen  le  moins 
difpendieux  &  le  plus  efficace  de  prévenir  ce  mal  y 
dans  la  con(lruc~lion  d'une  muraille  neuve  ,  &  d'en 
délivrer  une  m'u raille  qui  en  e(l  attaquée.  M.  Lu- 
ther de  Roda  ,  pafteur  de  Rofitz  près  d'Alten- 
bourg  ,  a  remporté  le  prix.  Son  mémoire  eft 
imprimé.  M.  Wiegleb  avoit  travaillé  fur  le 
même  fujet,  dans  le  deffein  d'entrer  en  lice, 
mais  le  terme  fixé  par  la  fociété  ,  lui  a  paru 
trop  court  pour  achever  fes  expériences  ,  dont 
il  offre  le  réfultat  à  l'académie  d'Erfurr.  Nous 
le  réfervons  pour  notre  article  d'archite&ure. 

Art.  V.  Obfervation  chy nique  de  M.  Car- 
theufer,  fur  la  manière  de  dijjoudre  la  gomme  la- 
que. 

La  folution  de  la  gomme  -  laque ,  effayée 
dans  divers  menftrues,  n'a  point  encore  bien 
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réuflï.  (*)  L'efprir-de-vin,  &  l'alkali  fixe,  ne 
farisfont  pas  toujours.  L'efprit-de-vin  le  plus 
recTîflé  déploie  fon  û&ion  a\ec  trop  de  lenteur, 
&  laiffe  fans  les  difToudre  plufieurs  parties  de 
la  cire  :  c'efl  pourquoi  la  teinture  qui  en  pro- 
vient eft  d'un  rouge  brunâtre ,  paffe  difficile- 
ment à  travers  le  papier  gris,  &  perd  fa  clarté 
en  refroidiiïant.  Les  alkalis  fixes  en  forte  lef- 
five ,  duTolvent  toute  la  malle  avec  le  fecours 
de  Pébullition ,  mais  outre  que  cette  folution 
eft  épaiiTe ,  la  couleur  en  eft  altérée  par  l'acri- 
monie des  fols. 

M.  Cartheufer  s'eft  appliqué  à  découvrir  un, 
menftrue,  capable  de  difToudre  toute  la  mafle 
parfaitement  &  facilement ,  &  qui  en  même 
tems  n'en  gâtât  pas  la  couleur  rouge  :  &  après 
plufieurs  expériences ,  il  a  trouvé  que  le  borax 
di flous  dans  l'eau,  étoit  ce  menftrue.  Il  diffout 
une  once  de  borax  dans  un  peu  d'eau  chaude, 
&  fait  bouillir  la  liqueur  faline  dans  un  vaif- 
feaj   de  terre,  alors  il  y  jette  une  once  de  k- 


C)  Cependant  nous  lifons  dans  Eornare,  mot ,  pomme:. 
»  On  peut  diflb  îdre  entièrement  les  gommes-réfines  , 
»  avec  un  menftrue,  partie  aqueux  &  partie  fpiritueux , 
»  teis  que  i'eau-de-vie,  le  vin  &  le  vinaigre.  Au  relie 
i>  Bomare  n'eft  point  exa&  fur  ce  point.  Car  au  mot 
»  gomme  ,  il  met  la  laque  parmi  les  fucs  rélîneux,  nom- 

*  mes  impromprément  gommes  ,  &  il  renvoie  pour  la 
»  laque  à  l'article  fourmis  de  vijits  que  nous  ne  trou- 
ai, vons  point  :  mais  à  l'article  fourmis  qui  donnent  la  ré~ 

*  fine-laque  ;  il  nous  dit  après  M.  Geofroi,  que  c'ei*  na 
»  travail  d'infectes ,  une  forte  de  ruche, 
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que  féparée  des  bâtons ,  &  réduite  en  poudre 
fubtile.  Au  moyen  de  cette  coclion  la  laque 
eft  entièrement  dslToute  en  quelques  minutes  , 
&  donne  une  teinture  d'un  rouge  obfcur,  d'une 
faveur  amere  ,  &  d'une  agréable  odeur  balfa- 
mique,  qui  nonobftant  qu'elle  foit  épaifîe,  pafle 
affez  aifément  à  travers  le  papier  gris.  DifTé- 
rens  liquides  ajoutés  à  cette  teinture  ,  ont  pro- 
duit divers  chsngemens. 

iQ.  L'eau  froide  a  précipité  la  laque  fous 
une  forme  de  m  .gifrere  purpurin  ,  de  manière 
que  la  liqueur  filtrée  étoit  limpide. 

20.  L'eau  bouillante  n'a  précipité  que  quel- 
ques parties  ronges  grofîieres  ,  &  s'eft  unie  avec 
le  refre  de  ia   teinture. 

30.  L'efprit  de  nitre  ou  l'eau -forte  a  dé- 
truit nbiteirent  fa  couleur  &  précipité  une 
raaffe  tralfTe  ,  membraneufe  en  apparence , 
ck  jaunâtre,  couverte  d'une  liqueur  jaune  tranf- 
parente. 

4°.  L'efprit  -  de  -  vin  bien  recliflé  a  relevé 
l'éclat  de  la  couleur  rouge  &  a  féparé  quel- 
que partie  du  borax  qui  efl  tombée  au  fond 
&  s'eft  attachée  aux  parois  du  verre  fous  l'ap- 
parence d'une  poudre  rouge  cryflalline. 

50.  Une  infufion  concentrée  d'alun  a  pro- 
duir  un  précipité  rouge  ,  gélatineux  ,  qui  n'eft 
que  îa  terre  d'alun  précipitée  par  i'alkali  du 
borax  &  mêlée  avec  des  particules  de  gomme- 
laque. 

La  folution  de  laque  peut  devenir  utile  en 
médecine  ,  tant  à  caufe  de  fa  nature  amere  & 
balfamique  ,  <ju'à  raifon  des  vertus  propres  au 
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borax  qui  s'y  joint.  Cette  teinture  peut  être 
un  réfoiurif  &  on  fortifiant  très-a&if  en  la 
délayant  dans  l'esprit -de -vin.  Elle  n'eit  peut- 
être  pas  à  méprifer  par  les  teinturiers  qui 
pourroient  la  rendre  plus  fluide  en  la  verfant 
dans    l'eau  bouillante. 

On  avertit  que  cette  folution  étant  mife 
repofer ,  une  partie  du  borax  s'attache  au  fond 
&  aux  parois  du  vafe  ,  mais  en  l'approchant 
du  feu  on  lui  rend  fon  état. 

Art.  VI,  Du  même.  Examen  chymlque  d^ne 
plante  aquatique  nommée  en   Rujfs   Badiaga. 

Dans  les  mémoires  de  l'académie  de  Péters- 
bourg,  trm.  2 ,  pag.  343  cette  plante  eu  nom- 
mée par  M.  Buxbaum  ,  Badiaga  major.  C'eft 
la  fpongia  ertcîa  ,  fragilis  s  ramis  teretiufinlis 
de  Linné.  Flor.  Suec.  NQ.  n 33.  Elle  pouffe 
en  Suéde  ,  en  Ruffie  ,  en  Angleterre  ,  en  Alle- 
magne &  ailleurs  dans  les  foffés  &  les  eaux 
marécageufes.  On  en  peut  voir  la  figure  dans 
la  Flor.  Jen.  de  Ruppius  ,  planch.  3  ,  fig.  I.  & 
dans  YAlmagefte  de  Plukenet^/zc/?.  112,  fig.  3. 
Elle  exhale  une  odeur  forte  &  nauféabonde  de 
vieille  (aumure  de  hareng,  &  n'a  point  d'ailleurs 
de  faveur  notable.  Elle  eft  très-fragile  &  û 
friable  étant  feche,  qu'on  la  réduit  facilement 
en  pouffiere  avec  les  doigts.  Elle  entre  dans  les 
pharmacies  de  Mofcow  où  on  la  recommande 
dans  les  cas  de  meurrrifîure  des  yeux  &  des 
autres  parties  du  corps,  parce  qu'on  prétend 
que  fa  poudre  les  guérit  en  une  nuit.  Si  cela 
eft,  il  feroit  à  fouhairer  qu'on  en  étendît  Tu-* 
{âge   en  Allemagne ,  où  elle  ne  manque  point. 
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M.  Cartheufer  en  a  fait  cueillir  auprès  du  We- 
fer  qu'il  a  foumife  à  pljfieurs  opérations  chymi- 
q ues ,  afin  de  juger  fous  quelle  forme  elle  peut 
entrer  le  plus  utilement  dans  les  préparations 
médicinales;  &  fans  le  déci.ler  préciièment  ,  il 
a  trouvé  que  l'efprit- de-vin  &  l'eau  pure  font 
les  rnenitrues  les  plus  favorables  pour  en  ex- 
traire les  principes. 

Art.  VII.  VIII.  IX.  Trois  mémoires  de   M. 
Sa^e  ,    des  académies  de    Paris  &  <C  Erfutt.  L'un 
fur  la  (Kndrée  des   orfèvres.    On  nomme  cendrée 
les   coupelles  qui  après  avoir  feryi   à   efîayer 
les  lingots  deftinés  à  l'argenterie ,  pour  en  dé- 
terminer   le   titre  ,    {ont  imbues    de   litharge. 
En  fondant  la  cendrée  des  orfèvres  avec  deux 
parties    de    flux   noir ,    M.   Sage    en  a   retiré 
trente  fix  livres  de  plomb  par  quintal.  Le  quin- 
tal du    plomb,  retiré    de  la   cendrée  a  prol.it 
-par  la  coupellation  deux  onces  fept  gros    h'.it 
grains  d'argent.    Cette  quantité  d'argent  ablor- 
bée  par  les  coupelles  démontre  un  vice  efùn- 
tiel  dans  la  coupellation  ordinaire,  &.  peut  em- 
barraiîer  les  artiiies  dont  l'argent  étoir  réelle- 
ment au  titre,   M.  Sage   propoie  une  manière 
de.  coupçîler,  très-prompte,    peu  coûteufe    Se 
bien  plus  propre  à  déterminer   la  quantité  de 
fin ,  que  loriqu'oii   fait  l'cilai  fous  la   moufle , 
?&>  q^'on    emploie   le    fourneau    de     coupelle 
quarré  dont  Tufage  eu  prefque  générai.  La  cen- 
drée de  fes  eilais  a. donné  ,  comme  celle  des.ç^- 
fevres,  36  libres  de:  plomb  par  quintal;  mais 
d'un  quintal  de  ce  plomb,  ii  n'a  pu  retirer  que 
64  grains  d'argent  :  la  cendrée  des  orfèvre*  con- 
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tient  donc   1500   grains  d'argent   de  plus  par 
quintal   de  plomb,  déchet  trop  confidérable. 

Le  fécond  mémoire  de  M.  Sage  eft  un  examen 
du  fel  animal  connu  fous  les  noms  d'alkali  ph!o- 
giftique  &  d'alkali  favonneux  de  Geofroi.  Pour 
préparer  le  fel  animal   il   a  pris  une  partie  de 
flux  blanc  &  deux  de  fang  de  bœuf  defféché  , 
a  mêlé   ces  deux   fubftances   dans  un   mortier 
de  marbre ,  &  les  a  mis  dans  un  creu  Cet.  Lors- 
que le  mélange  lui  a  paru   rouge  comme   un 
charbon   embrâfé ,  il  Ta    verfé   dans   de  l'eau 
diftillée.   II  n'en   faut  que    cinq  ou   fix  parties 
pour  diflbudre  le  fel  animal.  La  difïblution  pro- 
duit,  par  Tévaporation  infenfible  ,  des  cryftaux 
verdâtres  &  tranfparens  dont  la  forme  varie. 
Cette  expérience  &  plufieurs  autres  qu'il  rap- 
porte font   voir  que  la    préparation  à  laquelle 
on  avoir  donné  le  nom  d'alkali  phlogiftique  eu 
un  fel  neutre  compofé  d'acide  animal  &  d'alka- 
li fixe. 

Dans  fon  3eme.  mémoire,  M.  Sage  examine 
îa  pefanteur  fpécifique  de  diverfes  fubftances, 
telles  que  l'acide  phofphorique  &  autres. 

Art.  X.  Eft  une  diffzrtation  de  M.  Biichol^ 
médecin  de  la  cour  de  Weimar ,  fur  les  propriétés 
antifeptiques  de  Pair  développé  qu'on  nomme-  air 
fixe.  Après  avoir  rapporté  fes  expériences  il 
conclut  par  méconnoître  les  propriétés  cfôe 
Perciwal ,  Prieftley  &  Pringle  ont  pub'iées  de 
"fêau  imprégnée  dair  fixe  ;  &  fi  elle  en  obtient 
quelques-unes  ,  il  les  attribue  non'  à  -l'air  com- 
me air  ,  mars  aux  particules  des  corps  cMîi  tr.nf- 
porte  dans  l'eau  où  il  eil  introduit. "  €8f'<$&ài 
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il  paroît  n'avoir  par  ignoré  ce  qu'en  ont  écrit 
le  do&eur  Alexandre,  Anglois,  l'abbe  Rofier  de 
Paris ,  &  l'abbé  Fontana  de  Florence ,  aux  ex- 
périences duquel  il    ajoute  peu  de  foi. 

Art.  XI.  Mémoire  de  M.  Glafer ,  médecin  de 
la  ville  de  Suhla,  fur  une  efpece  de  chenille  très- per- 
nicieufe  qui  ro  ge  prefque  tous  les  ans  les  bourgeons 
des  pommiers  &  dévajle  Us  vergers.  L'académie 
royale  des  fciences  de  Suéde  ayant  propoie 
pour  prix  de  trouver  le  moyen  de  garantir 
les  po.nmiers  de  ces  chenilles,  M.  Bergmann, 
{avant  profefîeur  à  Upfal ,  l'a  remporté.  On  a 
ion  ouvrage  dans  le  22e.  vol.  des  mémoires 
de  l'académie  Suédoife  ,  traduits  en  Allemand. 
Tout  fort  artifice  confiée  à  entourer  le  tronc 
des  arbres  d'une  ceinture  enduite  de  poix  liquide 
que  les  femelles  des  phalènes  ne  peuvent  fran- 
chir. Le  comte  Cronflaedt  3  &  le  confeiller  des 
mines  Adlerheîm,  s'en  font  fervis  avec  fuccès 
dans  leurs  jardins >  M.  Glafer  prétend  l'avoir 
connu  &  employé  bien  avant  d'avoir  lu  l'ou- 
vrage de  M.  Bergmann.  Il  promet  de  don- 
ner une  nouvelle  édition  de  fon  traité  aile- 
irnnd  fur  cet  important  fujet ,  dans  laquelle  il 
s'étendra  beaucoup  davantage  que  dans  la  pre- 
mière de  1774,  ck  il  détaillera- tous  les  préfer- 
Vatifs. 

Art.  XII.  Oofervatïon  de' Ni.  Cartheufer  fur 
les  racines  de  dent  de  lion.  On  y  rapporte  des 
expériences  qui  montrent  que  la  racine  de  dent 
de  lion  ôtée  de  terre  &  replantée  de  haut  en 
bas,  reprend  &  pouffe  des  feuilles .  comme  M. 
Bulfinger  l'a  obfervé  de  la: 'Chicorée  dans  les 
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mémoires  de  ï 'ace demie  impériale  de  Pctersbourg  » 
tom.  V.  M.  Cartheufer  ajoure  qu'il  eft  vrai- 
semblable que  la  même  propriété  s'étend  à  la 
racine  de  falfifl,  de  laiteron,  &c. 

Art.  XIII  Mémoire  de  M.  de  Rome  Deîifle, 
des  académies  de  Suéde  &  de  Paris ,  fur  les  altéra- 
tions qui  furviennent  naturellement  à  dijfértntcs 
mines  métalliques ,  &  particulièrement  aux  pyrites 
martiales.  Dans  le  règne  minéral  .de  même  que 
dans  les  deux  autres  règnes,  la  nature  eft  fans 
ceffe  occupée  à  difïbudre  &  à  reproduire ,  à 
compofer  &  à  décomposer.  Les  exhaiaifons 
minérales  &  les  eaux  fouterreines  font  les  prin« 
cipaux  agens  qu'elle  emploie  pour  difïbudre 
les  corps  métalliques,  les  charrier  eh  d'autres 
endroits,  les  combiner  avec  d'autres  corps,  & 
par-là  changer  leur  forme  ,  leurs  principes ,  leur 
efîence  &  leur  mixtion.  Perfonne  ne  contefte 
aujourd'hui  la  formation  journalière  des  mines 
&:  des  métaux  ,  mais  on  n'avoit  guère  ob- 
fervé  que  l'éflorefcence  Spontanée  des  pyri- 
tes martiales  trop  commune  pour  être  ignorée. 
Art.  XIV.  Obfervations  de  M.  Baumer,  con- 
feiller  du  landgrave  de  Hcjfe ,  &  premier  profejfiur 
de  médecine  à  Gieffen,  fur  le  Balfates  de  Heffe. 
Ceft  une  efpece  de  marbre  qu'il  eftime  com- 
pofé  d'argile  &  de  fable  avec  plus  ou  moins 
de  principes  martiaux  ;  il  eft  û  dur  qu'il  peut 
limer  les  métaux  &  fervir  de  pierre  de  touche. 
Les  anciens  en  ont  conftruit  des  fonereffes  dont 
les  ruines  frappent  encore  les  yeux  d'admira- 
tion à  Gleiberg  §:  à  Ceîzberg  dans  la  princi- 
pauté de  Naffau-Wfc  il  bourg,  &  à  Kaltfchmiden 
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près  de  Werzlar.  On  le  fond  fans  y  rien  mê- 
ler, &  il  fe  change  aifément  en  un  verre  noir 
ou  noirâtre ,  il  aide  la  fufion  du  fer. 

Art.  XV.  Du  même.  Observations  apparte- 
nantes à  la  géographie  fouterraine.  Cette  fcience 
eft  encore  au  berceau  :  de  -  là  vient  qu'en 
fouillant  aveuglément  pour  découvrir  des  tré- 
fors  imaginaires,  on  confomme  quelquefois  mal- 
à-propos  tout  ce  qu'on  a  de  bien  réel.  M.  Bau- 
mer  examine  les  diiférens  lits  des  montagnes  9 
fur-tout  de  Heffe  &  de  Thuringe,  jufqu'à  la  der- 
nière profondeur  pofïible,  &  pour  ainfi  dire, 
jufqu'au  noyau  de  la  terre.  Il  en  déduit  les 
inftructions  qui  doivent  guider  dans  la  recher- 
che des  métaux.  Il  a  vu  plufieurs  fois  dans  des 
veines  métalliques  de  l'argile  très-fine,  grafTe, 
colorée  ,  molle  comme  du  beurre,  tout  auprès 
de  plus"  dure ,  poreufe  comme  un  levain  ,  & 
comme  en  fermentation,  ces  pores  remplis  de 
poudre  métallique  qui  en  changeoient  la  cou- 
eur  ,  &  enfin  devenue  un  vrai  minerai  :  preuve 
le  la  formation  graduelle  des  métaux. 

Art.  XVI.  Mémoire  fur  les  Oolithes,  par  AT. 
Ichroeter,  minijîre  à  Weima*.  M.  Guettart ,  cc- 
ibre  naturalise  François,  a  donné  occafion  à 
e  mémoire  ,  en  difant  dans  fes  obfervations  mi- 
éralogiques  fur  la  France  &  l'Allemagne ,  in- 
irées  au  3 me.  volume  des  récréations  minera- 
giques ,  que  la  préfence  des  fœtus  des  coquil- 
ges  ne  prouve  pas  fufHfamment  que  les  oolithes 
nt  de  vrais  œufs  pétrifiés ,  à  moins  que  les 
.îaffes  d'oolithes  ■  ne  forment  des  tous  dans 
;hacun  defquels  il  y   auroit  des   coquillages. 
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Cette  opinion  tend  à  trop  diminuer  le  nombre 
des  vrais  oolithes,  au  jugement  de  M.  Schroe- 
ter.  OoJithe  fignifie  œuf  de  pierre.  Les  an- 
ciens naturalises  paroiiTent  avoir  donné  ce  nom 
à  ces  amas  de  globules  pierreux,  dont  il  y  a 
des  montagnes  entières,  dans  l'opinion  que  c'é- 
toit  réellement  des  œufs  de  poiffons  ou  de  co- 
quillages. Les  fentimens  des  modernes  font  par- 
tagés. Canheufer ,  Hollmann  ,  Wailer ,  Linné , 
Kundmann ,  &c.  eftiment  que  ce  font  des  jeux 
de  la  nature  ou  des  ftala&ites  ou  concrétions 
qui  fe  font  formées  par  fuperpontion.  Holl- 
mann fuppofe  qu'une  bulle  d'eau  remplie  d'air 
aura  été  couverte  de  fable  à  plufieurs  reprifes  en 
roulant,  &  aura  durci  avec  le  tems.  Baumer,  dans 
fon  hiftoire-naturelie  du  règne  minéral  ,  eft 
d'avis  qu'en  effet  plufieuts  oolithes  doivent 
être  rapportés  à  la  claffe  des  ftaîa&ites,  mais  il 
prétend  auffi  qu'il  y  en  a  beaucoup  qu'on  ne 
peut  méconnoître  pour  des  pétrifications  d'œufs 
de  poiffons  ou  de  teftacées.  Stabée ,  dans  fes  mo- 
numenta  diluvii  univerfalis  ex  hijloriâ  naturali ,  con- 
fidere  les  oolithes  comme  des  monumens  du  délu- 
ge. Sdieuchzerembraile  un  parti  mitoyendans  fon 
hiftoire-naturelle  de  SuilTe.  M.  Schroeter  imite 
la  même  modération  ,  mais  il  penche  davantage 
à  admettre  un  grand  nombre  d'œufs  pétrifiés , 
&  pour  en  prouver  la  poffibilité ,  il  expofe  la 
prodigieufe  fécondité  des  poiffons ,  &  rapporte 
les  expériences  de  M.  Hamer,  qui  a  compté  dans 
un  hareng  36000  œufs;  38000  dans  un  cha- 
bot {ftint  en  Allemand  )  qui  pefoit  à  peine  deux 
ances;  454961  dans  ua  maquereau  qui  pefoit 
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cinq  quarterons;  2051 09  dans  une  carpe  médio- 
cre; 383252  dans  une  tanche  (Jchley);  28100a 
dans  une  perche  (barfch)  de  huit  onces;  en- 
viron quatre  miliions  dans  un  cabilehau  de  dix 
huit  à  vingt  livres;  13574000  dans  une  folle , 
quoique  poiffon  plat;  &  plus  d'un  million  dans 
une  petite  écrevhTe,  à  en  juger  au  poids;  car 
leur  petiteffe  a  empêché  de  les  compter. 

M.  Schroeter  qui  cite  beaucoup  d'auteurs, 
ne  paroît  point  avoir  connu  les  obfervations 
fur  ces  fortes  de  corps  lues  à  l'académie  des 
fciences  en  1761  ,  par  M.  Defmarêts. 

Art.  XVII.  Du  même  M.  Schroeter,  un  mé- 
moire fur  les  os  &  les  dents  pétrifiés  des  ourfins 
ou  hèrijjbns  de  mer.  Ce  genre  de  pétrification  eft 
rare ,  &  M.  Schroeter  en  poffede  dans  fon  ca- 
binet. 

Ce  mémoire  efl  court ,  y  ayant  peu  à  dire 
après  ce  qu'en  a  écrit  en  latin  ,  Klein  ,  dont 
Desbois  a  donne  à  Paris  une  traduction  fran- 
çoife.  Nous  rappellerons  ici  que  G.'editfch , 
imprimeur  à  Leipfkk,  vient  de  publier  une  fa- 
perbe  édition  du  bel  ouvrage  de  M.  Klein. 

Art.  XVIII.  Traité  des  cafemates  voûtées  ,  par 
-M.  Boehme  ,  proftjjeur  à  Gieffen.  C'eft  ce  qu'on 
appelloit  autrefois  place  baffe  ou  flanc  bas.  On 
a  ceffé  de  s'en  fervir,  dans  la  fuppofidon  que 
les  batteries  des  affaillans  enterroient  l'artillerie 
de  ces  cafemates  dans  la  ruine  des  voûtes.  Elles 
avoient  l'avantage  de  défendre  le  pafïage  du 
folTé  en  rafant  l'eau  avec  leurs  boulets,  &  de 
ne  point  craindre  ni  lçs  bombes  ni  les   bou$ 
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Iets  à  ricochet.  On  en  voit  à  Naerdcn  & 
à  la  citadelle  de  Tournai.  Vauban,  Coehorn 
&  Rimpîer  ne  les  ont  pas  toujours  négligées. 
Un  habile  ingénieur  peut  remédier  aux  incon- 
véniens  qu'on  leur  reproche.  M.  Boehme  pro- 
pofe  de  les  rétablir  &  en  donne  les  plans  aux- 
quels il  eft  néceflaire  de  recourir  pour  bien 
comprendre  fa  conftru&ion.  Ainfi  nous  n'infif- 
terons  pas.  Il  recommande  auffi  Tare  &  les  flè- 
ches pour  la  défenfe  ,  parce  qu'on  pourroit  les 
Jtirer  à  l'abri ,  fans  être  offufqué  par  la  fumée  & 
ians  donner  de  lumière. 

Art.  XÎX.    Théorie  de  la  projefiion  de  la  fu- 
ferfi.de   de  la  fphere  fur  un  plan,  rœilfuppofé  au 
centre ,  par  M.  Kaeftner.  M.  Kaeftner  a  vu  les 
manières  de  repréfenter  le  globe  célefte  ,  em- 
ployées par  Doppelmayer  &  Pardies,  qui  con- 
fluent en  général  l'une  Sl  l'autre  à  circonferire 
un  cube  à  une  fphere ,  &  à  placer  fur  les  fix 
faces  du  cube  les  points  de  la  fphere  qui  y  cor- 
respondent :  ainfi  il  leur  faut  fix  cartes.  La  ma- 
nière de  M.  Kaeftner  eft  plus  fimpîe,  mais  on  au- 
roit  auffi  peine  à  la  comprendre  fans  les  figures. 
Art.  XX.  On  compte  la  danfe  de  faint-Vit 
parmi  les  maladies  des  enfans.    Cette  maladie, 
qui  eft  aflez  rare ,  attaque  auffi  quelquefois  les 
adolefcens.  C'eft  une  efpece  de  démence  dont 
la  caufe  réfide  dans  le  bas-ventre.  Les  fymptô- 
mes  en  varient  dans  les  différens  fujets.   Cer- 
tains font  des  mines  ridicules  comme  les  finges 
qui  mangent  vis-à-vis  des  enfans  qui  fe  diver- 
tiftent,  ou  comme  les  baladins  qui  amufent  la 
populace.   D'autres  mâchent    continuellement 
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fans  avoir  rien  dans  Ja  boucha,  agitent  .leurs 
bras,  &  leurs  jambes,  boitent,  foui  muets com-, 
me  des  poiflbns.  Sans  examiner  pourquoi  cette 
maladie  a  été  nommée  danfe  ,  puiique  ceux  qui 
en  font  atteints,  ne  danfent  point ,  ni  pourquoi 
on  l'appelle  de  St.  Vit ,  M.  Strack  rapporte  com- 
ment il  a  opéré  la  guérifon  de  fept  malades  au 
moyen  des  purgatifs  d'alçës ,  de  myrrhe  &  de 
jalap  qui  ont  évacué  les  impuretés  du  ventre  , 
&  fouvent  même  des  vers.  Lafaignée,  les  re- 
mèdes nerveux  &  les  narcotiques  ne  vont  point 
à  la  caufe  du  mal. 

Art.  XXI.  Il  eft  connu  que  des  paffions  vé- 
hémentes ont  quelquefois  caufé  la  mort ,  mais 
suffi  e^ies  ont  opéré  des  guérifons  inopinées.  Il 
y  a  dans  les  œuvres  de  Lange  une  diflertation 
curieufe  fur  les  morts  caufées  par  les  paffions , 
&  une  autre  de  la  vertu  médicinale  des  pallions. 
M.Hannes,  favant  médecin  deWeiéi,  y  joint  trois 
obfervations  curieufes  que  nous  indiquerons. 

1  .  Un  honnête  marchand  de  Wefel  n'ayant 
point  eu  d'enfans  de  fon  premier  mariage,  &  fa 
féconde  femme  lui  ayant  donné  une  aile,  il  en 
eut  rant  de  joie  qu'il  tomba  en  apoplexie  ;  il 
guérit ,  mais  il  retomba  chaque  fois  que  fon 
époufe  le  rendit  père ,  &  à  la  quatrième  fois 
la  rechute  fut  mortelle. 

20.  La  féconde  obfervation  concerne  une 
dame  de  vingt-huit  ans  que  M.  Hannes  prétend 
morte  de  colère.  Comme  il  convient  qu'elle 
avoit  une  fièvre  écarlate ,  nous  laiffons  aux 
gens  de  l'art  à  juger  par  fon  récit  même  des  cau- 
fes  de  fa  mort. 
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3Q.  Il  s'agit  d'une  guérifon  produite  parla 
terreur.  Une  fille  de  12.  ans  éprouvoit  tous 
les  jours  des  convulfions  périodiques  ;  le  quin- 
quina &  tous  les  vermifuges  avoient  plutôt 
augmenté  que  diminué  les  accès  :  mais  le  feu 
ayant  pris  la  nuit  dans  Ton  voifmage  ,  elle 
s'échappa  avec  une  frayeur  qui  lui  fut  falu- 
taire;  car  de  ce  moment ,  elle  a  été  exempte 
de  toute  attaque.  Bartholin  &  Binninger  apu- 
rent que  des  épilepfies  ont  été  guéries  par  la 
terreur.  Hannes  fait  mention  d'un  charlatan  qui 
promettoit  une  guérifon  fûre  aux  épilepti- 
ques,  &  dont  tout  l'art  confiftoit  à  leur  im- 
primer une  forte  terreur  ou  une  autre  vive 
paillon. 

Article  XXÏI.  Le  jour  de  l'ouverture  fo- 
lemnelle  de  l'académie,  [  19  mars  1776,  ]  M. 
Rumpeî ,  fon  fecrétaire  ,  y  avoit  lu  un  fort 
beau  difcours  Allemand  de  h  compofition  ,  fur 
les  avantages  que  les  compagnies  de  favans  peu- 
vent caufer  au  peuple. 

»  Si  le  peuple  eft  la  dernière  clarté  des  hom- 
mes ,  c'eft  aufli  la  plus  nombreufe.  On  fuppofe 
qu'il  manque  de  pénétration  &  de  cœur,  comme 
de  naiftance  &  d'éducation ,  &  il  y  a  des  gens 
qui  lui  accordent  à  peine  un  inftinct  méchani- 
que  pour  le  travail  &  un  efprit  d'efclave.  Tel 
eft  en  effet  fon  caractère  apparent  dans  plu- 
fieurs  contrées.  Mais  n'eft-il  pas  auffi  vrai  que 
l'oppreffion  eft  capable  d'étouffer  les  germas 
les  plus  précieux  ?  Que  de  talens  fouvent  ca- 
chés fous  des  haillons ,  reffembïent  à  un  feu 
caché  fous  la  cendre  ,    qu'un  fouffle  pourroit 
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animer!  Un  coup-d'œil  fur  l'hiftoire  nous  con- 
vainc que  la  multitude  eft  capable  d'être  éclai- 
rée &  rendue  meilleure  jufqu'à  un  certain  de- 
gré. Le  dernier  Lacédémonien  feroit  mort  avec 
joie  pour  fa  patrie  ,  &:  le  dernier  Athénien 
feotoit  toute  la  finette  &  les  beautés  d'Aril- 
tophane  <k  de  Pindare.  Mais  comment  augmen- 
ter les  connoi  {Tances  du  peuple,  &  réformer 
fes  mœurs  aflez  pour  le  rendre  plus  heureux  l 
Les  préceptes  ne  fuffifent  pas  en  bien  des  con- 
jonctures :  il  faudro.it  des  exemples,  &  que  le 
moralise  fût  évidemment  le  plus  vertueux,  & 
que  l'économise  eût  les  terres  les  mieux  cul- 
tivées, &  fit  toucher  au  doigt  l'application 
de    fes   maximes.  « 

Quant  à  Yinâru&ion+JNL  le  fecrétaire  ne 
trouve  point  de  voie  plus  fure  de  la  con- 
duire au  peuple ,  que  celle  des  almanachs  an- 
nuels,  qu'au  lieu  de  préjugés,  de  menfonges 
&  d'extravagances  ,  on  devroit  remplir  de 
maximes-pratiques  clairement  énoncées.  Il  pro- 
pofe  fept  règles  pour  les  bien  compofer  :  1.  de 
faire  ternir  au  peup'e  le  ridicule  &  les  incon- 
véniens  de  fes  préjugés,  car  il  faut  extirper 
Fi  vraie  avant  de  femer  le  bon  grain  :  2.  de  lui 
préfenter  l'iaÛTuâiçHi  d'une  manière  qui  J'in- 
térefle  &  le  rende  curieux  &  capable  d'en 
faire  l'application  :  3.  de  claffer  les  matières 
fuivant  l'utilité  &  la  faiisfaction  qu'on  en  peut 
recevoir  :  4.  rapporter  &  expliquer  les  pro- 
verbes moraux  &  populaires,  autant  qu'ils  font 
vrais,  &  qu'ils  peuvent  contribuer  au  bon- 
heur :  5.  enfîig.ier  les  manières  de  conferver 

B  4 


3i    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Ja  vigueur  &  la  fanté  qui  font  fondées  fur  la 
modération  &  le  travail  :  6.  enfeigner  les  pra- 
tiques de  méchanifme  ,  de  chymie,  &c.  les 
plus  ufitées  &  les  plus  néceffaires  aux  par- 
ticuliers :  7.  enfin ,  expofer  les  règles  d'agri- 
culture les  plus  utiles  &  les  plus  éprouvées. 
Article  XXIII.  Ce  volume  eft  terminé 
par  les  obfervations  de  'M.  le  baron  de  Dal- 
herg,  fur  un  vafe  antique  découvert  au  mois 
d'août  1776,  dans  le  voifinage  d'Erfurt,  dont 
il  a  fait  préfent  à  l'académie.  Suivant  les  règles 
de  critique  qu'il  a  pofées  dans  fon  difcours , 
dont  nous  avons  parlé  Article  7,  il  en  examine 
la  matière  ,  le  travail ,  les  figures  qui  y  font 
repréfentées  ,  &  les  circonstances  où  il  a  été 
trouvé.  C'eft  un  parfait  modèle  de  la  méthode 
d'examiner  un  objet  fous  toutes  fes  faces ,  & 
un  prodige  d'érudition.  Nous  ne  faurions  le 
louer  affez  fans  offenfer  la  modeftie  de  l'auteur 
égale  à  fon  mérite.  Ainfi  ,  à  l'imitation  de 
M.  le  fecrétaire  Rumpel ,  pag.  216,  nous  nous 
faifons  un  devoir  d'honorer  en  filence  la  fubli- 
mité  de  fon  efprit  &  l'excellence  de  fon  cœur 
patriotique  &  ami  des  hommes.  Que  û  quel- 
qu'un trouve  que  nous  ne  nous  fommes  pas 
allez  étendus  ,  il  pourra  fatisfaire  fa  curiofité 
en  lifant  la  plupart  des  mémoires  écrits  en 
latin ,  pour  la  commodité  des  gens-de-lettres  de 
tous  les  pays.  Chaque  volume  broché  coûte 
2  florins  ou  5   liv.  de  France,, 
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Le  petit  Chanfonnier  François  ,  ou  choix  des 
meilleures  chan forts  fur  des  airs  connus.  A 
Genève  ;  &  fe  trouve  à  Paris  ,  chez  Ja 
veuve  Duchefne,  libraire,  rue  Sr.-Jacques , 
au  temple  du  Goût.  ln-8vo.  de  374  pages. 
Prix  3  liv. 


o 


N  a  plusieurs  recueils  de  chanforls;  U 
Chanfonnier  François  ,  l 'Anthologie  Françoife  ,  &c. 
mais  I'exceflive  chereté  des  uns,  le  trop  grand 
nombre  de  volumes  des  autres ,  a  empêché 
bien  des  perfonnes  de  fe  les  procurer.  On  a 
cru  entrer  dans  leurs  vues  ,  en  leur  offrant 
un  choix  des  chanfons  les  plus  agréables, 
&  propres  à  être  chantées  par-tout  le  monde. 
Le  nombre  des  perfonnes  qui  ne  favent  pas 
la  mufique ,  &  qui  aiment  à  chanter  ,  eft 
très- considérable  :  &  c'eft  auffi  pour  elles  que 
ce  joli  recueil  eft  deftiné  ;  il  ne  contient  que 
des  chantons  fur  des  airs  connus  :  mais  les 
paroles  font  les  meilleures  qui ,  dans  ce  genre , 
aient  été  faites  en  notre  langue.  Il  fufEt  de 
nommer  les  auteurs  pour  en  donner  une  idée. 
Parmi  les  auteurs  morts ,  ce  font  les  Jean- 
Baptifte  Rouffeau  ,  les  la  Fontaine  ,  Quinaut , 
Dufrefny ,  Lamotte  ,  Coulange  ,  Racine  le 
fils  ,  le  préfident  Hénaut ,  Pannard  ,  Moncrif , 
la  Condamine,  Piron ,  Colardeau  :  parmi  les 
auteurs  vivans ,  ce  font  MM.  de  l'Attaignanr, 
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Collé,  Favart ,  Saurin  ,  de  S.  Lambert,  Mar- 
montel ,  Bret ,  Sedaine  ,  d'Arnaud  3  Dorât ,  la 
Harpe  ,  Blin  de  Sainmore  ,  Je  Mierre,  Imbert, 
Rocbon  de  Chaba;ines ,  Léonard ,  &c.  Il  n'y 
a  point  de  chanfon  dans  ce  recueil  qui  ne  foit 
recommandable  ou  par  la  gaieté  ,  ou  par  l'ef- 
prit ,  ou  par  le  fentiment.  On  remarque  géné- 
ralement plus  de  finefïe  dans  celles  de  notre 
fiecle ,  mais  auffi  plus  de  naturel  dans  celles 
du  fiecle  précédent.  Nous  allons  citer  deux 
pièces  les  moins  connues.  La  première  eft  du 
célèbre  la  Fontaine ,  à  une  petite  fille  de 
douze  ans ,   qui  lui  avoit  adreffé  un  couplet. 

Pau  LE  ,  vous  faites  joliment 

Lettres  &  chanfonnettes  : 
Quelque  grain  d'amour  feulement, 

Elles  feroient  parfaites. 
Quand  fes  foins  a«  cœur  font  connus, 

Une  mufe  fait  plaire  : 
Jeune  Paule  ,    trois  ans  de  plus 

Font  beaucoup  à  l'affaire. 

VOUS   parlez   quelquefois  d'amour, 

Paule ,  fans  le  connoître  : 
Mais  j'efpere  vous  voir  un  jour 

Ce  petit  Dieu  pour  maître. 
le  doux  langage  des  foupirs 

Eft  pour  vous  lettre  clofe  : 
Paule,   trois  retours  de  Z^phirs 

Font   beaucoup  à  la  chofe. 

Si  cet  enfant ,  dans  vos  chanfons, 

A  des  grâces   naïves , 
Que  fera-ce  ,  quand  les  leçons 

Seront  un  peu  plus  vives  ? 
Four  aider  l'efpru  dans  les  ver», 
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Le  cœur  eft  néceftaire: 
Trois   primeras  fur  autant   d'hivers 
Font  beaucoup  à  l'affaire. 

Ces  couplets  (ont  fur  l'air  de  Joconde.  En 
voici  d'autres  adreffés  par  M.  Saurin  à  M.  Collé, 
auteur  de  la  Partie  de  ChaJJe.  On  y  peint  les 
mœurs  que  nous  avons  vu  régner,  &  qui  heu- 
reufement  commencent  en  partie  à  n'être  plus 
à  la  mode.  L'air  eft  Et  \on  ,  ^on ,  {on  !  que  le 
vin  ejî  bon  ! 

Jadis  à  table ,  entre  les  pots , 
Rouloient  ôc   couplets  6c  bons  mots , 

Cette  joie   eft  bannie  I 
Le  bon  air  ,  hélas  !   dans  Paris , 
Déclare  roturiers  les  Ris  ! 

Décemment  on  s'ennuie. 
Gens   qui  fe  difent  du  bon  ton  , 
Ne  veulent  plus  qu'on   chante  :  Zon  , 
Et  bon  ,  bon ,  bon, 

Que  le  vin  eft  bon! 

Il  confole  la  vie. 

De  Momus  joyeux  favori, 

Qui  ,  chez  Michaut ,  menant   HENRI  f 

Le  fait  trinquer  à  table , 
Crois-tu   que  ce   fameux  héros, 
Par  fa  bonté  ,  par  fes  propos  , 

A   jamais    adorable  , 
Seroit  aujourd'hui  du  bon  ton  , 
Lui   qui,   Amplement   grand  iV  bon, 
Chanteroit   zon , 

Que  le  vin  eft  bon  , 

Près  d'un  objet  aimable  ! 

Devant  l'italique  fredon  , 
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A   fui  la  bachique  chanfon 

Ec  le  gai  vaudeville  , 
Tout  d'un   tems   a  fui  loyauté; 
Plutus  eft  le  feul  Dieu  fêté  , 

A  la  cour  ,  à  la  ville  ; 
Et  dans  nos  meilleures  maifons  , 
Gens   bariolés  de  cordons, 
Difent  tout  haut  : 

C'eft  de  Por   qu'il   faut, 

L'honneur  ell  inutile. 

Mon  cher   Collé,  mon  vieil  ami, 
Toi ,  qui  Ci  longtems  as  gémi 

Du  trifte  goût  moderne, 
Qu'à  l'angloife  ,  des   furieux 
Defcendent ,  en  bravant  les  deux 

Aux   gouffres  de  l'Averne  : 
Mais  nous ,   des  rofes  du  printems , 
Couronnons  l'hiver  de  nos  ans  j 
Et  fi  jamais 

Nous   mourons  exprès, 

Confentons  qu'on  nous  berne. 

Malgré  le  fîecle  où  nous  vivons, 
Ofons   donner  pour   compagnons 

Les  ris  à  la  vieillefTe  : 
A  l'exemple  d'Anacréoft  , 
Il   faut ,  dans  Parriere-faifon. 

Egayer  la  fageffe , 
Et  fouvent  ,  le  verre  à  la  rnaia. 
Dire  à  Philis  ;  »  Objet  divin, 
»  Verfez  tout  plein  j 
Beaux  yeux  &:   bon  vin 

s»   Rappellent  la  jeuneffe  ce. 

On  a  inféré  quelques  chanfons  gaies  dans  ce 
volume  :  mais  on  en  a  exclu  celles  qui  ont 
paru  trop  libre? ,  &  il  peut  çtte  mis  earre  le* 
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mains  des  jeunes  gens.  Enfin  l'on  a  eu  l'atten- 
tion d'entremêler  les  difFérens  airs,  ainfi  que 
les  auteurs  ,  afin  de  prévenir  toute  efpece  de 
monotonie,  autant  qu'il  a  éré  polîible,  &  celui 
qui  a  préfidé  à  ce  choix  nous  femble  avoir  eu 
raifon  d'avancer  que  de  tous  les  recueils  de  ce 
genre,  celui-ci  eft  inconteftablement  le  plus 
agréable  :  il  auroit  pu  ajouter  qu'il  eft  en  mê- 
me rems  le  moins  cher ,  quoique  peu  d'ouvra- 
ges (oient  exécutés  avec  plus  de  foin  pour  la 
partie  typographique. 

(  Journal    de   Paris  ;    affiches    &    annonces  de 

Paris.) 


Tableau  hiflorîque  de  la  marine  françoife  ,  de- 
puis la  fondation  de  la  monarchie  jufquà  nos 
jours  ;  par  M.  Turpin.  A  Paris  chez  Ef- 
prit ,  libraire  ,  au  palais  royal.  în-^to.  de  6% 
pages.  1778. 


M. 


..  Turpîn  fe  propofe  de  nous  donner  les 
éloges  des  illuftres  François  qui  fe  font  le  plus 
diftingués  fur  mer  ;  mais  il  a  cru  devoir  au- 
paravant offrir  un  tableau  des  révolutions  arri- 
vées dans  notre  marine  avant  &  après  l'entrée 
des  François  dans  les  Gaules.  Ainfi ,  ce  tableau 
n'eft  que  le  difcours  préliminaire  d'un  plus  grand 
ouvrage  très-intéreffant  que  M.  Turpin  fe  pro- 
pofe de  publier  dans  la  fuite. 

ï,es  Marfeillois  étoieut  regardés  comme  les 
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plus  habiles  navigateurs  du  monde.  Euthimenes  ; 
Pytheas  avoient  tracé  aux  Carthaginois  des 
chemins  inconnus  fur  l'Océan  &  la  Méditer- 
ranée. La  ville  de  Vannes  avoit  enfeigné  à 
Jules-Cefar ,  qui  eut  bien  de  la  peine  à  la 
fubjuguer,  les  fecrets  de  la  marine.  M.  Tur- 
pin  fait  un  précis  de  l'hiftoire  de  la  marine  fous 
les  trois  races  de  nos  rois ,  jufques  au  beau  fie- 
cle  de  Louis  XIV  ,  que  notre  marine  remporta 
des  avantages  fi  fignalés.  On  y  voit  que  toutes 
les  fois  que  le  gouvernement  a  porté  fes  re- 
gards viviflans  vers  cette  partie  de  l'adminif- 
tration,  les  encouragtmens  ont  prefque  tou- 
jours été  fuivis  des  plus  brillans  iuccès  ;  que 
les  marins  d'aucune  autre  n3tion  ne  peuvent  fe 
glorifier  d'un  auffi  grand  nombre  de  traits  hé- 
roïques ;  en  un  mot ,  que  la  France ,  fituée  en- 
tre les  deux  mers  ,  eu  dans  la  pofition  la  plus 
avamageufe  pour  former  une  marine  refpe&a- 
ble.  »  La  nature,  dit  M.  Turpin,  a  creufé  des 
i»  ports  excellens  dans  la  Bretagne  ,  dans  la 
*>  Provence.  Le  fecours  de  l'art  pourroit  en 
»>  ouvrir  de  nouveaux  dans  plufieurs  provinces, 
«  Les  folles  de  Fore  &  de  Colle  ville  en  Nor- 
»  mandie  ,  n'attendent  qu'une  main  fecou- 
»  rable  pour  recevoir  de  nombreufes  flot- 
r>  res  ,  nous  ne  manquons  point  de  matelots. 
»>  Les  Normands ,  dont  la  mer  fut  le  berceau , 
»  la  regardent  encore  comme  leur  élément. 
n  Les  mânes  des  Tourville  ,  des  Duquefne  , 
v  des  d'Amfreville ,  des  Tourouvre ,  des  Fla- 
v  manville  n'ont  point  à  rougir  de  leurs  def- 
«  cendans.  Les  Bretons ,  leurs  émules  de  gloire, 
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»  femblent  nés  fur  ce  fier  élément.  La  patrie 
»  des  Duguefclin  ,  des  Ciifîon  ,  peut  égale» 
»  ment  fe  glorifier  d'avoir  enfanté  les  Coetlo- 
»  gon ,  les  Dugué-Trouin  &  les  Caflard.  La 
w  Provence  a  fes  Forbin  &  fes  Valbelle  ;  l'Au- 
w  nis  &  le  Poitou  font  les  pépinières  d'où  l'on 
n  a  toujours  tiré  des  matelots  infatigables.  Enfin 
»  depuis  Dunkerque  jufqu'à  BayonHe  ,  nos 
«  côtes  font  peuplées  de  navigateurs  intrépides 
v  qui  n'attendent  que  le  fignal  des  combats 
»  pour  faire  revivre  la  gloire  de  leurs  ancê- 
»  très,  u 

Notre  marine  fous  la  première  &  la  féconde 
race  de  nos  rois  ,  eut  quelques  momens  d'é- 
clat. Elle  en  eut  davantage  fous  S.  Louis  qui, 
partant  de  Chypre  pour  Damiette,  mit  à  la 
voiie  avec  huit  cens  vaifîeaux.  Charles  VI . 
au  commencement  de  fon  règne  ,  n'en  avoit 
point  ;  il  en  acheta  chez  l'étranger  &  fur-tout 
chez  les  Génois  ;  il  en  compcfa  une  flotte  de 
mille  deux  cens  quatre-vingt-fept  voiles  :  Froif- 
fard  dit  qu'on  eût  pu  en  faire  un  pont  depuis 
Calais  jufqu'à  Douvres.  (  On  juge  bien  cepen- 
dant que  les  vaifîeaux  de  ce  tems-Ià  étoient 
loin  de  reffembler  à  ceux  d'aujourd'hui.  )  L'au- 
teu»-  fait  enfuite  mention  des  trois  batailles  ga- 
gnées par  l'amiral  d'Annebaud-  contre  les  An- 
glois  ,  &  il  obferve  que  du  Bellay  regarde  com- 
me une  chofe  extraordinaire  qu'il  fut  tiré  plus 
de  trois  cens  coups  de  canon  par  les  deux  flot- 
tes ,  dont  l'une  étoit  de  quatre-vingt  dix  vaif- 
feaux ,  &  j'autre  de  cent.  La  marine  retomba 
dans  la  langueur  fous  les  fucceiTeurs  de  Fras* 
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çois  I  :  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  com- 
mença à.  la  retirer  de  fon  anéantiffement  ;  con- 
vaincu que  quiconque  eft  maître  de  la  mer 
l'eu  bientôt  de  la  terre,  ce  grand  homme  créa 
des  flottes  pour  proréger  nos  pêches  &  notre 
commerce.  Jufqu'à  cette  époque  on  n'avoit  pas 
encore  vu  de  vaiffeaux  fort  confidérables  ;  & 
ils  n'étoient  point  percés  des  deux  côtés  pour 
les  batteries.  On  étoit  obligé  de  placer  les  ca- 
nons fur  le  plancher  des  vaiffeaux  ou  fur  la 
proue  ou  fur  la  pouppe ,  comme  on  fait  au- 
jourd'hui pour  les  galères.  Richelieu  fut  le  pre- 
mier qui  fit  conftruire  un  vaiffeau  de  foixante 
&  douze  canons ,  qu'on  regarda  comme  un 
prodige  de  l'art.  La  politique  du  cardinal  Ma- 
zarin  fe  fixa  principalement  fur  les  guerres 
de  terre.  Notre  marine  tomba  dans  le  dépérif- 
ment  ;  &  lorfque  Louis  XIV  prit  les  rênes  du 
gouvernement  y  il  ne  trouva  que  huit  vaiffeaux 
en  état  de  fervir.  Colbert  féconda ,  en  homme 
de  génie ,  les  grandes  vues  du  monarque  :  à  fa 
voix  les  forêts  furent  changées  en  vaiffeaux  : 
on  en  conffruifit  cent  de  ligne  ,  dont  plufieurs 
portoient  jufqu'à  90  &  100  pièces  de  canon. 
Les  matelots  furent  divifés  en  claffes  ;  les  ré- 
glemens  les  plus  fages  furent  établis ,  &  la  ma- 
rine françoife  acquit  une  fupériorité  réelle  fur 
mer  ,  par  le  talent ,  le  courage  héroïque  &  les 
victoires  multipliées  des  Duquefne3  des  Du- 
gué-Trouin  ,  des  Tour  ville  des  Jean-Bart , 
des  Forbin  y  des  Damfreville,  des  Tourouvre, 
des  Valbelle ,  des  d'Eftrées ,  des  Coëilogon ,  &c. 
Tous  Us  lecteurs  connoiffent  cette  partie  de 


NOVEMBRE,  1778.  41 
notre  hiftoire  &  les  victoires  nombreufes  rem- 
portées alors  par  nos  amiraux  fur  les  Anglois  , 
les  Hollandois,  &  même  fur  ces  deux  narions 
réunies.  La  malheureufe  journée  de  la  Hou- 
gue  ,  en  couvrant  de  gloire  Tourviiic  ,  qui 
n'avoit  que  quarante-quatre  vahTeaux  à  oppo- 
fer  à  quatre-vingt  dix  des  flottes  combinées  de 
l'Angleterre  &  de  la  Hollande  ,  carte  journée 
porta  le  coup  le  plus  funefte  à  la  marine  fran- 
çoife.  Le  cardinal  de  Fleury  l'a  laiiTée  tomber 
dans  une  efpece  d'anéartiflement  ;  elle  fembla 
reprendre  une  efpece  de  vigueur  par  le  com- 
bat de  M.  de  la  GaluToniere  contre  l'amiral 
Bing.  Mais  les  défaftres  réitérés  de  la  der- 
nière guerre  la  replongèrent  bientôt  dans  un 
état  pire  qu'elle  n'avoit  jamais  été.  Cependant 
de  quoi  n'eft  pas  capable  la  nation  françoife  ? 
Le  moment  d'un  heureux  enthoufiafme  a  fuffi 
pour  rétablir  nos  forces  fur  mer.  L'exemple 
donné  par  la  province  de  Languedoc  d'offrir 
au  roi  un  vaiffeau ,  a  été  fuivi  par  d'autres 
provinces  &  par  les  corps  les  plus  illuftres  de 
l'état.  Nos  flottes  s'enorgueilliiTent  des  noms  pa- 
triotiques qui  ont  fervi  à  les  rendre  formi- 
dables ,  &  à  difputer  la  victoire  aux  fiers  tyrans 
des  mers. 

La  marine  reparoît  aujourd'hui  parmi  nous 
avec  beaucoup  d'éclat;  des  flottes  formidables 
annoncent  la  fagefTe  du  gouvernement  &  la  puif- 
fance  de  la  nation  dans  les  deux  mondes.  On 
doit  tout  attendre  de  nos  deux  marines  réunies 
par  leur  émulation  pour  le  fervice  du  roi  & 
de  la  patrie.  M.  Turpin  parle  des  anciens  ducs 
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de  Bourgogne ,  d'Orléans  &  de  Bourbon  ,  dès 
comtes  de  Flandre  &  d'Artois,  qui  dès  la  naif- 
fance  de  la  monarchie  ont  eu  le  commande- 
ment de  différentes  flottes  :  à  tous  ces  noms 
illuftres,  l'en  houf:afme  national  ajoute  dans  ce 
moment  celui  d'un  prince  du  fang  de  nos  rois 
dont  l'exemple  vient  de  rendre  à  la  France  l'hon- 
neur de  fon  pavillon. 

En  parlant  de  l'école  où  fe  font  formés  la 
plupart  des  hommes  célèbres  dont  on  a  rappelle 
les  noms  dans  ce  tableau  historique  ,  c'eft ,  dit 
M.  Turpin  ,  une  efpece  de  piraterie  qui  n'a  rien 
que  de  noble ,  puifqu'elle  ne  s'exerce  que  con- 
tre les  ennemis  de  l'état  qui  les  autorité  à  pro- 
téger à  main  armée  les  pêches  &  le  commerce. 
M.  Turpin  obferve  que  le  mot  de  pirate  n'a 
pas  toujours  offert  une  idée  aviliffante;  il  le 
croit  dérivé  duPirée,  port  d'Athènes,  où  l'on 
s'embarquoit  pour  aller  combattre  les  ennemis 
de  la  patrie,  n  Cette  profeflîon,  ajoute-t-il,  ho» 
»  norable  &  aviliffante  tour- à- tour  ,  n'a  effuyé 
«  cette  révolution  que  par  la  manière  diffé- 
»  rente  dont  elle  a  été  exercée.  Les  pirates  qui 
»  fervoient  les  rois  ou  les  républiques,  ont  été 
»  rangés  dans  la  claffe  ordinaire  des  guerriers  ; 
»  ceux  qui  ont  exercé  leur  brigandage  fur  tou- 
*  tes  les  nations,  ont  été  l'objet  de  l'exécra- 
»  tion  publique.  Ainfila  piraterie  a  eu  fes  grands 
»  hommes ,  comme  elle  a  été  le  fléau  des  fo- 
rt ciétés.  Dionide,  fameux  pirate,  fut  recherché 
»  par  Alexandre  &  Darius  ;  mais  trop  fier  pour 
»  fléchir  fous  les  volontés  d'un  maître,  il  leur 
»  déclara  qu'il  aimoit  mieux  être  leur  ennemi 
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»>  que  leur  allié  :  après  avoir  été  long-tems  fa- 
rt vorKé  de  la  fortune ,  il  en  éprouva  le  retour , 
5>  il  fut  conduit  devant  Alexandre,  qui  lui  de- 
5)  manda  de  quel  droit  il  troubloit  les  mers; 
»  Par  le  droit  que  tu  t'arroges  de  troubler  la  terre, 
5»  Je  fuis  roi ,  répond  Alexandre ,  &  tu  n'es 
»  qu'un  corfaire.  Nous  faifons  donc  le  même  mè- 
j>  tier9  répliqua  Dionide,  moi  avec  un  feul  vaif 
»  feau  ,  &  toi  avec  une  nombrcufe  armée.  Si  les 
»  Dieux  mètr.morphcfoient  Dionide  en  Alexandre , 
s>  &  Alexandre  en  Dionide  ,  il  y  auroit  un  bon 
«  roi  de  plus  fur  la  terre  ,  &  un  habile  corfaire  dt 
m   moins  fur  la  mer.  u 

M.  Turpin  rapporte  quelques  actions  héroï- 
ques de  nos  marins;  il  les  juftifie  contre  la 
calomnie  qui  a  traque  leur  politefîe.  »  Les  ma- 
»  rins  ,  dit-il ,  forment  une  famille  ifolée,  qui, 
»  éloignée  de  la  terre ,  n'en  refpire  point  la 
»  contagion.  Leur  vaifléau  eft  une  république 
»  gouvernée  par  une  police  exacte  où  l'on 
»  obéit  fans  contrainte  ,  parce  que  la  loi  ne 
»  commande  que  pour  veiller  à  la  fureté  corn- 
v  mune  ;  tous  étant  affoclés  aux  mêmes  dangers , 
»  les  profpérités  leur  font  communes ,  ainfi  que 
s>  les  difgraces  :  ainfi  l'intérêt  perfonnel  les  in* 
»  vite  à  s'aimer  &  à  fe  refpeéter  réciproque- 
»  ment,  &  l'on  eft- toujours  véritablement  poli, 
v  quand  on  pratique  ce  que  ces  deux  fentimens 
»  infpirent.  « 

L'auteur  obferve  aufli  que  beaucoup  de 
François  entraînes  par  leur  caractère  inquiet  ; 
ont  paru  à  la  tête  des  armées  étrangères ,  & 
combattu  fous  les  drapeaux  ennemis  :  mais  qu'on 
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n'en  voit  poim  fervir  fiir  d'autres  flottes  que 
fur  celles  de  leur  nation  ;  que  le  patriotifme  a 
toujours  été  3a  vertu  diftin&ive  de  nos  officiers 
de  mer. 

Après  cette  efquifle  fur  la  marine,  on  trouve 
fous  le  titre  de  Fragment ,  l'hifloire  de  quatre 
hommes  célèbres,  d'Abraham  Duquefne  ,  Ccë't- 
logon  ,  Caftât  d  &  d'Ef.rée  ;  nous  parlerons  des 
deux  premiers  :  mais  nous  croyons  devoir  rap- 
porter auparavant  un  morceau  par  lequel  M. 
Turpin  termine  ion  tableau  hiftorique  de  no* 
tre  marine. 

»  Généreux  m?.iins,  la  patrie  a  dans  ce  rno- 
*>  ment  les  yeux  fixés  fur  vous  1  C'eft  de  vo- 
»  tre  valeur  qu'elle  attend  les  profpérités.  Elle 
»  voit  à  la  tête  de  fes  flottes  un  général  qui 
»  dans  le  cours  de  fa  vie  a  montré  le  courage 
»  que  fes  ancêtres  firent  éclater  à  la  bataille  de 
»  Bovine;  les  Roquefeuille,  les  Bart ,  les  Du- 
»  quefne  revivent  dans  leurs  defeendans.  La 
»  fagefle  des  plans  dreffés  dans  le  cenfeil  du 
»  monarqrte  prépare  &  aiTure  vos  fuccès.  Une 
»  intelligence  fubiime  préfide  aux  opérations 
»  maritimes.  La  gloire  eft  l'héritage  commun  du 
»  minière  qui  forme  les  projets  ,  &  du  guer- 
»  rier  qui  les  exécute.  Votre  partage  eft  de 
v  vaincre  ;  le  mien  eu  de  faire  paffer  à  la  pof- 
3j  térité  les  aétions  des  grands  hommes  qui  vous 
»  ont  tranfmis  le  patrimoine  facré  de  leur  hé- 
»  roïfme  :  en  femant  des  fleurs  fur  la  tombe 
»  des  illuflres  morts  ,  je  paye  un  tribut  anti- 
»  cipé  aux  vivans  qui  leur  reffembient.  « 
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Notice  fur  Abraham  Duquesne. 

Le  comté  d'Eu  en  Normandie  peut  fe  glori- 
fier d'avoir  été  la  terre  la  plus  féconde  en  hé- 
ros de  mer  II  a  vu  for  tir  de  Ton  fein ,  Jacques 
Sore,  que  Ton  mérite  éleva  à  ia  dignité  d'ami- 
ral de  Navarre  :  fes  ennemis  ,  en  convenant 
qu'il  fut  le  plus  grand  homme  de  m.r  de  fon 
tems  ,  l'ont  peint  aufli  comme  le  plus  fangui- 
naire.  Il  eft  vrai  qu'on  ne  peut  le  juiVirïer  d'a- 
voir fait  jetrer  à  la  mer  quarante  jéfuites  qu'il 
avoit  pris  fur  un  vaiffeau  efpagnol  ;  a&ion  plus 
digne  d'un  forban  que  de  l'amiral  d'une  nation 
policée. 

Les  deux  Duquefne  ,  héritiers  de  fes  talens , 
n'ont  eu  aucun  excès  à  fe  reprocher.  Quoique 
nés  comme  lui  dans  le  calvinifme  ,  ils  n'ont  eu 
d'ennemis  que.  ceux  de  le  ir  patrie.  Abraham 
Duquefne  ,  le  père  ,  naquit  au  bourg  de  Blan- 
chi ,  de  parens  qui  n'avoient  que  la  (implicite  de 
leurs  mœurs  à  lui  laitier  pour  héritage.  La  na- 
ture libérale  le  vengea  de  l'ingratitude  de  la 
fortune.  L'aiguillon  du  befoin  anime  rinduftrie. 
PaiTionné  pour  la  gloire  de  mer  ,  Duquefne  ne 
fe  laiiTa  point  abattre  par  les  obftacies  que  la 
pauvreté  mettoir  entre  les  honneurs  &  lui. 
Il  confulta  fon  cœur  qui  lui  fit  de  magnifiques 
promcfles.  Dieppe  étoit  a'#rs  l'école  des  cèle-; 
bres  navigateurs;  c'étoit  de  ce  havre  qu'étoient 
fortîs  Bétançourt,  qui  découvrit  les  Canaries, 
dont  il  fut  roi  ;  Ribauk  généra!  des  flottes  de 
Charles  IX  ;  de  Caën ,  laineux  par  fes  navi^ 


4<î    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

gâtions  &  les  exploits  dins  les  deux  indes;  d* 
Mè,  à  qai  le  duc  de  Guife  avoir  la  modeltie 
d'attribuer  l'honneur  de  tes  victoires  navales; 
Daniel  Bontemps,  que  le  marquis  ae  Brezé  ap- 
pel loit  fbn  bras  droit. 

Le  jeune  Duquefne  fe  tranfporta  dans  cette 
ville  où  il  apprit  la  marine.  Un  travail  opiniâ- 
tre ,  fécondé  par  les  dons  de  la  nature,  lui 
donna  des  connohTances  prématurées  :  mais  la 
jeunefle  &  fur-tout  fa  pauvreté,  firent  préfumer 
qu'il  ne  pouvoit  avoir  les  talens  qui  ne  s'ac- 
quièrent que  par  une  éducation  difpendiaufe. 
Réduit  à  ramper  dans  les  plus  bas  emplois,  il 
s'éleva  bientôt  par  l'impulfion  de  fon  génie  au- 
deflus  des  détails  où  il  étoit  afïervi.  Ses  pro- 
grès dans  la  fcience  du  pilotage,  le  firent  re- 
chercher des  plus  riches  armateurs.  Sa  répu- 
tation s'étendit  jufques  dans  la  Suéde,  où  la 
reine  Chriftine  appelloit  auprès  de  fon  trône 
tous  les  hommes  fupérieurs.  Elle  l'employa  fur 
fes  vaiffeaux  en  qualité  de  pilote. 

Il  n'eft  point  d'emploi  où  le  génie  ne  puifle 
montrer  fa  fupériorité.  La  fcience  du  pilotage , 
quoiqu'abandonnée  à  la  roture,  eft  l'attribut  ef- 
fentiel  de  l'homme  de  mer.  Duquefne,  pilote, 
lahTa  appercevoir  les  talens  qu'on  a  droit  d'exi- 
ger d'un  amiral.  L'expérience  que  Chriftine  fit 
de  fa,  capacité  ,  la  détermina  à  lui  confier  le 
commandement  de  l'efcadre  qu'elle  envoya  à 
Louis  XIII.  Ce  fut  dans  ce  grade  qu'il  fe  dé- 
veloppa tout  entier.  La  France  fe  reprochant 
de  l'avoir  laiiTé  dans  l'oubli ,  l'attacha  à  fon  fer  • 
vice  par  le  grade  de  capitaine  de  vaiffeau.  Cha- 
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que  année  de  fa  vie  fut  marquée  par  des  com- 
bats &  des  viâoires.  Il  fignaîa  fa  valeur  &  fa 
capacité  à  la  bataille  de  Guétari,  où  il  combat- 
tit fous  les  yeux  des  braves  de  Mé  &  de  Caën , 
fes  deux  illuftres  concitoyens,  Il  fit  un  feu  11 
ternble  &  manœuvra  avec  tant  d'adreiïe  ,  qu'il 
s'empara  d'un  gallion  >  &  mit  le  feu  à  plufieurs 
autres. 

Cette  a&ion  glorieufe  lui  mérita  un  titre 
plus  élevé.  Il  n'y  avoit  alors  que  quatre  chefs 
d'eicadre  qui  portoient  le  nom  des  provinces 
de  Normandie  ,  de  Bretagne  ,  de  Guienne  & 
de  Provence.  Louis  XIV,  en  1647,  cr^a  pour 
Duquefne  ,  la  charge  de  chef  d'eicadre  de 
Dunkerque ,  &  bientôt  il  juftiiia  cette  no- 
mination. 

La  Suéde  étoit  alors  le  centre  des  négocia- 
tions. Cette  puilTance  avoit  befoin  du  fecours 
de  la  France  ,  pour  conferver  Tafcendant  que 
fes  armées  victorieufes  avoient  pris  fur  l'Al- 
lemagne. Duquefne  y  fut  envoyé  avec  une 
efcadre.  Trop  foible  pour  réfiiler  aux  Efpa- 
gnois  ,  dont  les  vaiffjaux  couvi  rôm  ia  mer, 
il  fut  aiTez  heureux  &  alTez  hahiie  pour  ré- 
fifter  à  leurs  pourfuites;  mais  à  (on  retour, 
il  fut  attaqué  par  une  flotte  nombreuse  qui 
le  mit  dans  la  nécelliîé  de  combattre.  Sa  va- 
leur balança  la  fortune  jusqu'au  momeiit  qu'il 
reçut  une  bîellure  mortelle.  Alors,  ne  pou- 
vant plus  donner  fes  ordre» ,  il  fut  pris  & 
conduit  à  Dunkerque  ,  où  il  termina  fa  glo- 
rieufe carrière,  taillant  un  fils  appelle,  comme 
lui ,  Abraham  ,  à  qui  là  postérité  a  déféré  le 
nom  de  grand. 
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Notice  fur  Coetlogon. 

Alain-Emmanuel  ,  marquis  de  Coetlogon , 
fans  avoir  commandé  en  chef,  doit  être  compté 
parmi  les  plus  grands  hommes  de  mer,  dont 
la  France  s'honore  ;  quoique  né  dans  un  fie- 
cle  fécond  en  héros ,  l'éclat  de  fes  taîens  mi- 
litaires ne  fut  point  éciipfé  par  la  gloire  des 
illuitres  capitaines,  qui  cnt  immortaiilé  le  rè- 
gne de  Louis  XIV.  Sa  famille  ,  depuis  plufieurs 
fiecles ,  tenoit  un  rang  diilingué  parmi  la  pre- 
mière ncblefîe  de  Bretagne,  mais  fes  actions 
doivent  être  regardées  comme  fes  plus  beaux 
titres  de  nobleflé.  Son  penchant  le  décida  pour 
le  fervice  de  mer,  &  il  apprit  à  vaincre  fous 
-les  d'Eftrées  &  les  Duquefne.  Sa  valeur  n'é- 
toit  point  cet  inftincl  brutal  qui  précipite  dans 
le  danger  qu'on  ne  connoît  pas.  L'étude  de  fa 
profeiîion  lui  apprit  à  diriger  fon  courage , 
&  quoiqu'il  fut  prodigue  de  fa  vie,  il  fe  mon- 
tra toujours  avare  du  fang  de  ceux  qui  lui 
étoient  fubordonnés.  Il  en  donna  des  témoi- 
gnages dans  le  combat  livré  en  1 676  ,  dans 
la  rade  de  Palerme  ,  où  pénétrant  avec  un 
feul  vahTeau  au  milieu  de  l'efcadre  ennemie, 
il  la  mit  en  défordre.  Cette  manœuvre  a.ida- 
cieufe  prépara  la  victoire  remportée  par  les 
François. 

Il  fut  chargé    pendant  toute   la  guerre  de 
Sicile  ,    des    entreprifes   les    plus    périlleufes. 
Après  s'être  difVingué  à  l'attaque  &  à  la  con- 
quête d'Agofia  >  il  parcourut  en  vainqueur  tou- 
tes 
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tes  les  côtes  de  la  Pouille.  Il  brûla  un  vaifTeau 
de  guerre ,  fous  l'artillerie  de  Barîette  ;  & 
s'étant  rendu  maître  de  cette  ville  ,  il  y  prit 
une  flotte  marchande.  Le  retour  de  la  paix 
l'arrêta  quelque  tems  dans  le  chemin  de  la 
gloire  ;  mais  le  calme  ne  fut  que  paîlager , 
&  dès  1686  ,  il  remit  à  la  mer  avec  un 
vaifTeau  de  quarante- quarante  canons.  Deux 
vaiffeaux  Efpagnols  qu'il  rencontra  entre  Gi- 
braltar &  iMalaga  ,  refuferent  de  faluer  le  pa- 
villon du  roi.  Cet  oubli  du  devoir  engagea 
un  combat  où  les  Efpagnols"  maltraités  profi- 
tèrent de  li  nuit   pour  faire   leur   retraite. 

Pendant  le  bombardement  d'Alger,  Coetlo- 
gon  enleva  un  vaifTeau  de  guerre  fous  les  murs 
de  cette  ville  ;  dès  que  la  fierté  de  ces  pirates 
eût  été  humiliée,  il  fe  transporta  de  la  Mé- 
diterranée fur  Jes'côtes  d'Irlande,  &  fe  trouva 
au  combat  de  Bantrie  eq  1689.  La  poupe  & 
le  derrière  de  (on  vaifTeau  furent  enlevés  par 
le  feu  d'un  baril  de  poudre.  Cet  accident,  qui 
fit  périr  quarante  hommes,  l'obligea  de, s'écar- 
ter. Dès  qu'il  eut  réparé  ce  defordre  ,  il  tra- 
verfa  la  flotte  ennemie-,  .  &  impatient  de  re- 
joindre fes  collègues ,  il  affronta  un  déluge 
de  feux  pour  s'afTocier  à  leurs  périls  .&  à 
leur  gloire.  Cet  •  acte  d  intrépidité  lui  mérita 
le  titre  de  chef  d'efcadre  ,  &  ce  fut  ea 
cette  qualité  qu'il •  cpmbattit  à  la  bataille  de 
la  .Hougue,  journée  mémorable  ,  où  Tourville  ? 
vaincu  fe  montra  plus  grand  que  dans  fes. 
victoires.  Coetlogon  s'avance  pour  partager  ton 
péril  &  pour    le    dégager.    Cetoit    un    tribut; 
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qu'il  payoit  à  l'amitié.  Ces  deux  émules  de 
gloire  étoient  pénétrés  d'une  eftime  récipro- 
que ;  unis  par  le  penchant ,  &  fur-tout  par 
une  conformité  de  talcns  ;  ils  jouifïbient  mu- 
tuellement  de  leurs    fuccès. 

Notre  marine  tombée ,  après  cette  défaite , 
clans  une  efpece  d'aneantiffement,  fe  releva  par 
le  mérite  de  nos  braves  officiers,  &  par  des 
actions  de  détail  qui  rirent  fouvenir  que  les 
François  étoient  capables  de  tout  exécuter. 
Coetlogon,  l'année  fuivante ,  brûla  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  dans  le  port  de  Gibraltar  ,  où 
il  s'empara  de  plufieurs  navires  marchands ,  qui 
avoient  cru  trouver  un  aiyle  fous  le  canon  de 
cette  place.  Le  grade  de  lieutenant  général  des 
armées  navales  lui  fut  conféré  en  1701  ,  & 
il  fe  montra  digne  de  ce  titre  dans  Ja  bataille 
que  le  comte  de  Touloufe ,  en  1704,  livra  aux 
flottes  combinées  d'Angleterre  &  de  Hollande. 
Ses  manœuvres  favantes  &  hardies  décidèrent 
la  victoire.  Pour  prix  de  tant  de  fervices,  il 
fut  élevé  à  la  dignité  de  vice-amiral  du  Levant 
en  1715.  Il  mourut  en  1730,  dans  fa  quatre- 
vingt-quatrième  année.  Six  jours  avant  fa  mort 
il  fut  honoré  du  bâton  de  maréchal  de  France, 
diftin&ion  tardive,  mais  dont  les  hommes  fu- 
périeurs  n'ont  pas  befoin  pour  tranfmettre  leur 
gloire  à  la  poftérité. 

L'éloge  de  Caffard  ,  né  à  S.  Malo  ,  préfente 
l'idée  du  marin  le  plus  intrépide,  mais  en  me- 
me-tems  d'un  homme  dur,  intraitable,  qui  finit 
miférablement  fes  jours  dans  une  prifon,  où  M 
fut  enfermé  par  ordre  du  miriiftere. 
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Si  M.  Turptn ,  avoit  le  tems  de  corriger  fes 
ouvrages,  d'être  plus  en  garde  contre  fa  fécon- 
dité ,  il  pourroit  être  regardé  comme  un  de 
nos  meilleurs  écrivains. 

(  Galette  univerfelle  de  littérature  ;  journal  de 
Paris  ;  journal  des  feiences  &  beaux  arts  ; 
affiches  &  annonces  de  Paris.) 


MlNERALOGlA  CordubienfiS  ,  &c.  Minéralogie 
du  comté  de  Cornouailles ,  ou  traité  des  mi- 
néraux 3  des  mines ,  &  de  l'art  des  mineurs  ; 
par  M.  Guillaume  Pryce.  In-folio.  Lon- 
dres ,  chez  White. 

V^  Uoique  l'art  de  tirer  ^  mines ,  les  mé- 
taux que  la  nature  y  a  renfermés  pour  notre 
ufage  ,  foit  le  plus  utile  de  tous  après  l'agri- 
culture,  cependant   on  n'a   pas    donné  jufqu'â 
préfent   à  cet  art  un  degré   d'attention   égal  à 
fon  importance.    Ceft    donc  un    vrai    prefent 
pour  le  public  ,  qu'un  ouvrage   fur  cette  ma- 
tière,  où  elle  eft  traitée  avec  retendue  qu'elle 
exige;  tel  eft  l'ouvrage  que   nous  annonçons. 
Il  eft  diviie  en  cinq  livres.  Le  premier  a  pour 
o^et  l'origine  &  la  formation  des  métaux.  Les 
naturaliftes  ont   beaucoup  dîfputé  pour  lavoir 
s'il   y  a  dans  les  métaux  une  production  fuc- 
ceflive  ,   une  génération  ,  ou  s'ils  ont  tous  été 
originairement  formés  à  la  création  du  monde. 
^es  alehymiftes  ont  prétendu  que  les  métaux 
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provenoient  d'un  germe  métallique  primitif, 
qui,  fe  répandant  fous  la  forme  d'une  vapeur, 
changeoit  en  métaux  la  terre  &  les  fucs  avec 
lefquels  il  étoit  combiné  ,  par  le  moyen  d'une 
fermentation  antérieure  à  cette  métamorphofe. 
D'autres  foutiennent  que  tous  les  métaux  & 
les  minéraux  ont  été  originairement  créés  dans 
l'état  où  nous  les  trouvons.  M.  Pryce  obferve 
avec  raifon  que  les  meilleures  preuves  pour 
décider  cette  queftion  ,  font  celles  qui  font , 
pour  ainfi  cire  ,  fous  la  main ,  qui  font  le  plus 
à  la  portée  des  fens ,  &  que  Ton  tire  de 
l'obfcrvation  &  de  l'expérience.  Ceft  fur  de 
pareilles  preuves  qu'il  fonde   fon  fentiment. 

»  Il  eft  raifonnable,  dit-il,  de  conclure  que 
j>  les   métaux  ont  été   formés  &  placés   dans 
»  les  mines  à  la  création  du  monde ,  ou  très- 
»>  peu  de  tems  après.  La  mine  d  etain    parti- 
3>  culiérement  prouve  la  vérité  de   ce  que  je 
»  dis   ici  ,    car  on    la    trouve   fcuvent    dans 
»  l'état    le    plus    riche    &    le    plus   pur,    au 
»  milieu  des  blocs    de  pierre  de   la  nature  la 
»  plus  dure ,  tels  que  le   granité ,  &  d'autres 
»  pierres    femblables  qui  exiftent  fur   la  fur- 
»  face  depuis    le    premier  endurcifTement   des 
j>  folides ,   qui   n'ont  point  éprouvé  de  révo- 
»  lution  ,    &   dans  lefquelles  il   n'a  pu  filtrer 
j>  des   particules    métalliques ,    à  moins  qu'el- 
le les   ne  vin  fient   des   nuages  du   ciel.   Peut- 
j>  être  en  a-t-il  été  de  même  dans  l'origine ,  de 
»  plufieurs  autres  métaux  ,  dont  L'homme  avoit 
»  découvert   l'utilité ,    avant    de  connoître  la 
»  manière  de  les  aller  chercher  clans  les  pro 
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»  fondeurs  de  la  terre.  Dans  d'autres  pays , 
»  où  les  métaux  font  peut-être  répandus  plus 
»  généralement ,  on  les  a  probablement  décou- 
»  verts  comme  je  le  dis  ;  &  depuis  les  pre- 
s»  miers  tems  ,  cette  diftribution  des  métaux 
»  peut  avoir  éprouvé  du  changement  &  de 
»  l'altération  par  l'action  que  les  différens 
»  élémens  exercent  fur  eux ,  en  raifon  de 
»  leur    dureté  fpécifique. 

»  /'ai  déjà  obfervé  que  les  métaux  font  fu- 
»  jets  à  un  degré  de  fluctuation  commun  à 
»  toute  la  matière  ;  &  qu'ils  s'approchent  ou 
»  déclinent  de  leur  dernier  période  ou  degré 
«  de  perfection  ,  plus  vite  ou  plus  lentement, 
»  fuivant  que  leur  constitution  eft  plus  ou 
»  moins  folide.  Pour  preuve  de  cette  obferva- 
»  tion  ,  on  trouve  que  les  mines  de  cuivre 
»  &  de  plomb ,  quoique  riches  &  folides  par 
»  leur  nature ,  perdent  cependant  beaucoup 
»  de  leur  métal  ,  lorfqu'elles  font  expofées 
»  au  foleil  &  à  l'air  pendant  quelques  an- 
»  nées  ;  on  trouve  aufîi  que  les  mines  qui 
»  abondent  en  cuivre  bien  mûr,  contiennent 
»  près  de  la  furface,  &  immédiatement  au- 
»  deffus  du  corps  de  la  mine  ,  une  rouille , 
»  teinture  ou  écume  de  cuivre ,  reffemblant 
»  à  du  verd-  de-gris  ;  cela  paroît  erre  la  ni3r- 
'»  que  d'une  mine  altérée ,  car  cette  écume 
m  eft  produite  par  l'efFervefcence  intérieure 
m  de  la  mine ,  &  provient  de  ce  corps  fuiphu- 
»  reux ,  qui  eft  fouvent  au-deubus ,  &  au- 
»  quel   la    mine   avoit    été    unie    jufqu'à    ce 
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»  qu'une   caufe    intervenante    eût  occafionné 

»  cette    altération    vifible. 

•>  Il  me  femble  qu'il  y  a  dans  chaque  mé- 

»  tal  un  magnétiiime  particulier ,  &  une  attrac- 

»  tion  de  particules  fui  generis ,   par    laquelle 

3>  les  principes  compofans  font  attirés  &  réu- 

»  nis    enfemble  ,  particulièrement  les  matières 

?>  que  \esx  eaux  dépofent    en  parlant  fur   des 

»  couches  de  terre  contiguës,  jufqu'à  ce  qu'en- 

»  fin  Yaccroffîment    plus    ou  moins   confidéra- 

»  b\e  de  parties  homogènes,  mérite  à  la  mine 

»  le  nom   de  riche  ou  de  ftériîe. 

»  Que    les    mines    &    même    les   métaux 

j>  vierges  fe  forment  de  cette  manière,    c'eft 

»  ce     qui     paroît    évident    par   la    méthode 

»  maintenant  en    ufage  pour   tirer   le    cuivre 

»  des    eaux    qui    en    font   fortement    impré- 

5>  gnées  ;  le    fer  qu'on  a    laiffé  quelque    tems 

»  dans  une   eau    femblable  ,  fe  trouve    confi- 

»  dérablement  corrodé,    &   il    s'eft  formé  du 

»  cuivre    à  la  place  ,   foit  que  ce    métal    foit 

v  adhérent  au    fer  ,   foit  qu'il   foit  tombé  au 

»  fond  du  vahTeau   en  forme  de   rouille ,  ou 

»  même  quelquefois  en  petits  grains ,  qui  ont 

»  entièrement  la  forme   métallique.  Ce  cuivre 

v  &   cette  rouille  étant  réduits  par  la  fufion, 

»  on  en  retire  fouvent  de  pur  métal  les  trois 

»  quarts  de  leur  poids.  L'eau  dont  on   fe  fert 

?»  généralement  pour  cet  ufage  ,    eft  le  réfidu 

»  des  lotions  d'étain  noir  ,  mêlé  avec  du  cui- 

»  vre  ,  après  qu'il  a  été  calciné  dans  un  four- 

j>  neau  fait  exprès.    Le  cuivre   que   cette  eau 

j>  contient  ,  eft   tenu  en  duToIuâon  par   u» 
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»  acide  ,  &  cet  acide  ayant  plus  d'affinité 
»  avec  le  fer  qu'ave*  le  cuivre ,  quitre  celui- 
»  ci  pour  s'attacher  à  celui-là ,  dès  qu'on  le 
s»  plonge  dans  l'eau  ;  doù  s'enfuit  une  pré- 
»  cipitatlon  du  cuivre  ,  de  la  manière  que 
»  j'ai  dite.  On  peut  démontrer  auffi  ce  pro- 
»  cédé  par  l'expérience  fui  vante.  Diffolvez  des 
n  lames  de  cuivre  minces  dans  l'eau- forte,  & 
»  vous  aurez  une  liqueur  claire  avec  une 
n  légère  teinte  bleue  ;  fi  vous  y  plongez  des 
n  lames  de  fer  minces ,  l'acide  quittant  le  cui- 
»  vre ,  le  précipitera  de  la  manière  ci-deffus 
a  mentionnée ,  comme  le  cuivre  auroit  fait 
»  l'argent ,  s'il  avoit  été  d'abord  diflbus  dans 
»  la  menftrue ,  &  comme  Taikali  fixe  fait  le 
»  fer  après  qu'il  a  précipité  le  cuivre. 

»  De  cela,  nous  pouvons  raiibnnablement 
n  inférer,  que  Teau  en  filtrant  dans  la  terre, 
»  emporte  avec  elle ,  outre  des  acides  &  deâ 
»  fels ,  les  particules  minérales  &  métalliques 
n  dont  les  differens  firata  font  imprégnés ,  &. 
»  rencontre  dans  les  fentes  fouterratnes  où 
n  elle  fe  rend,  des  matières,  qui  ,  ayant  une 
»  affinité  plus  grande  avec  l'acide ,  féparent 
y>  celui-ci  en  tout ,  ou  en  partie  des  particu- 
»  les  minérales  &:  métalliques  qu  il  tenoit  en 
n  difïblution  ,  &  qui  alors  par  l'attraclion  na- 
»  turelle  entre  ces  parties ,  forment  dirTéren- 
»  tes  mines  plus  ou  moins  homogènes  &  plus 
»  ou  moins  riches ,  fuivant  la  nature  des  dif- 
»  férens  mélanges  que  cet  acide  tenoit  en 
»  difïblution  ,  &  le  lieu  où  ces  matières  font 
»  dépofées.  L'acide  alors  imprégné  d'une  nou- 
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»  velle  matière ,  paiTe  outre  jufqu'à  ce  que 
»  rencontrant  quelque  autre  lieu  convenable  , 
»  il  s'y  arrête  &  acquerre  par-là  une  nouvelle 
n  imprégnation  qui  peut-être  à  la  fin  ,  n'eft 
a>  point  du  tout  métallique  ;  ou  s'il  ne  rencon- 
>»  tre  pas  un  lieu  convenable  pour  s'y  arrê- 
»  ter ,  il  paroît  à  la  furface  avec  une  teinte 
»  plus  ou  moins  forte  que  lui  donnent  les 
9  principes  dont  il  s'eft  imprégné  à  la  fin. 

n  Ces  acides  'obligent  fouvent  les  mineurs 
5>  à  des  dépenfes  extraordinaires,  en  les  for- 
»  çant  à  employer  des  pompes  de  cuivre  au 
»  lieu  de  fer  ;  car  dans  beaucoup  de  mines , 
»  l'eau  eft  fi  fortement  imprégnée  d'acides  , 
»  que  les  pièces  de  fer  dans  lefquelles  le  pif - 
»  ton  de  la  pompe  travaille  ,  feront  entiére- 
5>  ment  corrodées  en  fix  mois,  &  il  en  coû- 
»  tera  beaucoup  de  dépenfe  &  une  perte  de 
n  tems  confidérable ,  fi  on  rfa  pas  eu  la  pré- 
»  caution  de  mettre  à  la  pompe  des  pièces 
v*  de  cuivre ,  fur  lefquelles  les  acides  ont  très* 
»  peu  de  prife ,  étant  déjà  faturés  de  particu- 
»  les  homogènes.  Ce  font  là  ,  je  penfe ,  des 
»  démonftrations  évidentes 

»  Les  différentes  altérations  de  fubftance  ci- 
»  dcfFus  décrites ,  font  regardées  par  quelques- 
«  uns  comme  de  véritables  tranfmurations ,  mais 
»  c'eft  porter  trop  loin  cette  idée  que  de  fup- 
3?  pofer  que  les  minéraux  ou  les  métaux  foien't 
v  entièrement  changés  d'une  efpece  en  une 
»  autre  ,  comme  de  plomb  en  argent ,  d'argent 
?>  en  or,  &c.  car  quand  les  métaux  ou  miné- 
n  raux  font  une  fois  parvenus  à  leur  dernier 
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»  degré  de  perfection ,  dont  ils  étoient  fufcep- 
w  tibles  dès  le  commencement,  &  qui  leur  eîl 
»  toujours  effcntiel ,  quoiqu'il  puiiïe  être  re- 
»  tarde  par  divers  empêchemens ,  il  n'eft  pas 
»  aifé  de  comprendre  comment  ils  pourroient 
»  fubir  une  altération  ou  un  renouvellement , 
i>  de  manière  à  être  changés  d'une  efpece  en 
»  une  autre,  par  quelque  degré  d'élaboration  9 
»  qu'on  fjppofe  dans  la  terre. 

»  Si  cette  tranfmutation  avoit  lieu  dans  îa 
»  nature ,  en  conféquence  des  diverfes  aitéra- 
»  tions  qu'on  peut  fuppofer  raifonnablement 
»  dans  nos  métaux  mous,  tels  que  le  cuivre, 
3)  par  exemple,  nous  pourrions  efpérer  de  trou- 
»  ver  un  jour  dans  nos  mines,  les  métaux  les 
»  plus  parfaits;  &  nos  plus  riches  mines  d'é- 
»  tain ,  é*ant  élaborées  &  améliorées  dans  le 
»  cours  de  deux  cens  ans,  pourrroient  a!urs 
»  fournir  afTez  d'or  &  d'argent  pour  former 
»  une  fomme  ceat  millions  de  fois  plus  confi- 
»  dérable  que  notre  dette  nationale.  Mais  la 
j>  fageffe  divine,  pour  l'avantage  de  fes  créa- 
»>  tures ,  s'eft  oppofée  à  ce  que  les  chofes  chan- 
»  gealîent  de  nature  ;  &  l'étain  quoiqu'uni  par 
»  une  quantité  d'or  qui  y  eft  femée ,  ne  fe  fé- 
t*  parera  point  de  fon  noble  ciment,  malgré  tes 
»  analyfes  chymiques  d'un  impofteur  ignorant 
v  pour  extraira  une  livre  d'or  de  chaque  bloc 
»  d'étain.  La  bonté  de  la  Providence  a  fiïé  des 
»  limites  inaltérables  à  la  perfection  de  cha- 
»  que  métal  particulier,  pour  les  rendre  tous 
»  plus  utiles  au  genre  humain;  les  métaux  in- 
p  férieurs ,  fpécialemcnt  le  kr  3  étant  d'une  uti- 
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»  lire  plus  générale  que  l'or,  l'argent  &  même 
»  les  pierres  précieuies. 

»>  Si  on  dit  que  les  impuretés  de  la  terre 
w  dans  nos  mines,  font  caufe  que  la  nature 
»  y  eft  affoiblie  &  fruftrée  dans  Tes  efforts  pour 
»  la  tranfmutation  ;  on  répond  que  malgré  cet 
»  empêchement  ,  une  élaboration  û  continue 
"  dans  la  terre  pendant  une  û  longue  fuite  d'an- 
»  nées ,  devroir  exalter  néceffairement  &  iné- 
»  vitablement  les  métaux  inférieurs  à  un  û 
»  haut  degré  de  pureté  &  de  bonté ,  qu'ils 
»  contiendroient  au  bout  d'un  tems  une  grande 
»  quantité  d'or  ou  d'argent  ;  quoiqu'ils  con- 
»  tiennent  des  pierres  &  des  terres  de  diffé- 
»  rentes  couleurs  &  degrés  de  pureté;  cepen- 
»  dant  il  n'y  a  pas  de  différence  effentielle  à 
»  cet  égard  entre  les  mines  qui  contiennent  les 
»  métaux  les  plus  nobles  &  celles  qui  con- 
?>  tiennent  les  métaux  les  moins  précieux;  ce 
»  qui  ne  feroit  pas  le  cas;  à  moins  qu'il  n'y 
»  eût  quelque  marque  plus  évidente  d'exalta- 
ïj  tion  ,  malgré  tous  les  obftacles  que  la  nature 
»»  pourrait  rencontrer  dans  les  mines ,  poutvu 
»  qu'elle  eût  le  pouvoir  de  convertir  les  mé- 
»  iaux  inférieurs  en  métaux  d'un  genre  plus 
»  parfait. 

»  Nous  pouvons  conclure  pareillement  des 
3>  mêmes  prémiffes,  que  l'opinion  de  ceux  qui 
?>  penfent  que  les  métaux  reftent  toujours  au 
m  fein  de  la  terre  dans  le  même  état  où  ils  étoient 
»  d'abord,  eft  une  opinion  erronée,  parce  que 
?»  la  migration  &  le  déplacement  des  métaux 
?>  &.  des  minéraux ,  font  des  chofes  affez  évi- 
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»  dentés  quand  on  examine  les  fources  mi- 
»  nérales. 

M.  Pryce  confirme  eft  fuite  cette  théorie  par 
un  examen  approfondi  des  propriétés  de  l'eau  ; 
il  obferve  qu'après  le  feu  ,  cet  élément  eft  le 
plus  pénétrant  de  tous  les  corps,  &  qu'il  en- 
tre dans  la  corupofition  de  toutes  les  fubftan- 
ces  animales,  végétales  &  fofliles,  fervant  dans 
celles-ci  comme  d'un  véhicule  qui  porte  les  aci- 
des ,  les  fels  &  les  particules  menues  &  déta- 
chées de  mine  ou  de  métal ,  dans  les  veines 
qui  leur  font  propres  ,  &  où  elles  font  dépc- 
fées  par  la  décomposition  de  l'acide  &  attirées 
par  les  métaux  ,  les  minéraux ,  ou  les  fucs ,  avec 
qui  ils  ont  la  plus  grande  affinité,  Mais  fi  ces 
propriétés  dans  les  mines  font  afFoiblies  ou  dé- 
truites ,  les  parties  minérales  feront  défunies , 
&  emportées  par  l'eau  dans  des  couches  diffé- 
rentes, tandis  que  d'autres  fubftances  feront  dé- 
posées à  leur  place  par  le  même  véhicule.  Que 
cette  filcration  continuelle  ait  lieu  dans  les  en- 
trailles de  la  terre;  c'eft  ce  que  montre  évi- 
demment la  nature  des  fources  minérales.  Les 
propriétés  médicinales  de  ces  eaux  font  univer- 
sellement connues,  mais  nous  croyons  que  beau- 
coup de  lecteurs  feront  furpris  d'entendre  dire 
qu'à  Bédrurh,  dans  le  comté  de  Cornouailles, 
où  M.  Pryce  réfide  ,  les  habitans  fe  fervent 
pour  faire  leur  cuifine  d'une  eau  provenant  de 
fources  minérales  qui  font  de  la  nature  la  plus 
délétère.  On  prend  le  plus  fouvent  cette  eau 
à  la  fource  même ,  immédiatement  après  quelle 
eft  fouie  de  ces  mines  qu'on  ne  travaille  point , 

C  6 
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&  lorfqu'elle  a  roulé  un  demi -mille  &  plus  fur 
un  lit  de  cuivre  &  d'autres  efpeces  de  poîfons 
minéraux.  Quoique  ks  mines  de  Pednandrea  & 
d' ' Hv.tl-jparnon .  ayent  été  travaillées  jufqu'à  ur.e 
profondeur  confkîérable  par  le  moyen  de  trois 
machines  à  feu  ,  &  ayent  produit  de  grandes 
quantités  d'érain  ,  de  cuivre  ,  &c.  cependant 
q'<and  on  ne  travaille  pas  ces  mines,  &  que 
l'eau  efr  claire ,  le  peuple  du  voifinage  s'en  iert 
pour  toutes  fortes  cTufages  indifféremment,  fans 
que  cette  eau  laîfTe  la  moindre  teinture  ou  la 
plus  légère  incruftation  dans  leurs  ufte.ifiles; 
&  M.  Pryce  nous  affare  que  depuis  vingt  qua- 
tre ans  qu'il  exerce  la  médecine  dans  ce  can- 
ton ,  il  n'a  pas  encore  trouvé  un  malade  dont 
il  pût  attribuer- l'incommodité  à  l'ufage  de  ces 
eaux. 

On  diftingue  les  fources  en  paffageres  •& 
perpétuelles ,  &  fur  ces  dernières  ,  les  fenti- 
mens  des  phyficiens  font  partagés.  Notre  auteur 
obferve  qtre  l'hypotliefe  du  docteur  Haliey  fur 
ce  fujet,  (avoir,  qu'elles  font  produites  par  les 
vapeurs,  quoique  la  plus  générale  eft  forte- 
ment contredite  par  l'exemple  de  la  fource  per- 
pétuelle de  M.  Derham  ffans  la  paroi ffé  d'Up- 
minfeer,  outre  beaucoup  d'autres  qu'on  pour* 
roit  citer.  I!  remarque  enfuire  que  es  natwra- 
Jfftés  qui  font  venir  de  l'Océan  les  feu  ;  ces  per- 
pétuelles ,  n'ont  propofé'à  l'appui  de  cette  opi- 
nion aucune  conjecture  fur  la  manière  dont 
cela  fe  fait.  Us  ont  fuppofé  en  général  que  les 
fources  perpétuelles  tiroient  leurs  eaux  de  la 
»jer  par  des  conduits  &  des  cavités  répandues 
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dans  les  entrailles  de  la  terre,  comme  .'es  vei- 
nes &  les  artères  dans  le  corps  humain;  mais 
M.  Pryce  donne  une  grande  probabilité  à  cette 
hypothefe ,  en  fuppofant  que  la  mer  agit  com- 
me une  machine  hydraulique  ,  &  pouffe  Tes 
eaux  d'une  profondeur  immenfe  ,  à  travers  ces 
cavités,  jufqu'à  une  diftance  confklérable  dans 
les  terres.  11  dit  que  ce  qui  lui  a  fait  former 
cette  conjecture,  c'eit  Tobiervation  qu'on  a  faite 
fur  la  mer  Cafpienne  à  laquelle  on  ne  connok 
aucune  iiTue.  Il  imagine  que  la  plupart  des  ri- 
vières, qui  vont  le  rendre  dans  ce  grand  ré- 
fervoir,  en  tirent  aufli  leur  origine  &  font 
pouffées  parla  prtffion  de  l'atmosphère,  dans 
des  canaux  fouterralns ,  jufqu'à  de  certaiaes  dif-. 
tances  où  leurs  eaux  jaiiiiilent  en  fources  &  en 
fontaines;  ces  eaux  accrues  dans  leurs  cours 
par  d'autres  eaux  qui  viennent  d'autres  con- 
duis, forment  des  rivières  considérables  qui 
entretiennent  la  grandeur  de  h  mer  Cafpienne. 
Il  remarque  à  l'appui  de  cet  opinion ,  que  les 
fources  qui  font  près  dtis  côres,  font  généra- 
lement ameres,  effet  produit  fans  doute  par 
le  v^ifinage  de  la  mer  dont  les  eadx  n'ont  pas 
filtré  affez  long  tems  chns  la  terre  peur  deve- 
nir parfaitement  douces.  Cependant  M.  Pryce 
ne  funpofe  p?s  que  toutes  les  rivières  qui  fe 
déchargent  dausjfa  mer  Cafpienne  ou  dans  toute 
autre  mer,  tirent  leur  fource  de  la  même  mer 
où  ils  ont  leur  embouchure ,  &  il  éclairât  cela 
par  plusieurs  exemples* 

M.  Pryce   rend   compte  enfuite  d'une  ma- 
nière très-ingéûieuic  >  ds  quelques  ohfervasioBg 
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relatives  à  Peau  dans  les  mines,  &  donne  la 
raifon  pour  laquelle  on  ne  trouve  pas  d'eau  fa- 
lée  dans  les  mines  qu'on  travaille  fous  la  mer. 
»  Nous  avons  obfervé,  dit -il,  une  efpece 
i»  de  glaire  ou  de  mucus  fur  quelques  ftrata  ma- 
»  rins,  laquelle  eft  fi  gluante  qu'elle  emplit  cha- 
»  que  pore  &  chaque  fente  du  rocher  qui  en 
n  eft  couvert.  Nous  regardons  cette  matière 
»  gluante  comme  une  terre  marine,  propre  à 
»»  la  végétation  de  l'herbe ,  de  l'algue  &  des 
»  autres  plantes  marines;  la  mer  en  eft  pleine, 
»  &  la  partie  inférieure  de  chaque  vauTeau  en 
«  eft  couverte  à  la  fin  d'un  long  voyage ,  & 
w  il  y  végète  une  herbe  marine.  Cette  matière 
»  vifqueufe  s'épairîit  par  degrés,  comme  û  elle 
»  étoit  deftinée  à  empêcher  l'eau  de  pénétrer 
»  dans  la  terre ,  &  c'eft  à  quoi  elle  fert  réel- 
»  lement  à  mon  avis,  Sur  une  côte  rude  & 
»  hérifTée  de  rochers  ,  cette  matière  ne  peut 
s»  pas  fe  dépofer  également  par-tout ,  à  caufe 
»  du  frottement  continuel  qu'occafionne  l'ac- 
»  tion  de  la  marée;  &  il  y  a  d'autres  parties 
»  couvertes  d'un  fable  délié  &  de  cailloux  qui 
»>  ne  forment  pas  un  lit  convenable  pour  cette 
»  efpece  .de  fol.  Dans  ces  cas  cette  mature  pé- 
»  netre  à  travers  la  furface,  &  s'infinuc  dans 
»  les  petites  fentes  &  ies  interfaces  des  (Irata, 
'>  au-deffous  de  l'action  de  la  mer;  &  en  me- 
»  tems  elle  incrufte  &  remplit  ces  petits  in- 
»  tervalîes  avec  un  gluten  pétrifiant,  ii  eiie  eft 
»  chargée  de  parties  de  cette  nature.  Il  n'y  a 
»  point  de  théorie  ni  de  raifonnement  qui  foit 
»  contraire  à  cette  opinion  ;  car  cette  matière 
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«  doit  fe  charger  de  tout  principe  qui  eft  dit- 
v  folubîe  par  l'air ,  l'eau  &  le  fel. 

L'auteur  ,  à  la  fin  du  premier  livre  ,  traite  de 
la  manière  d'effayer  les  métaux  &  les  miné- 
raux ,  &  c'eft  là  qu'il  montre  plus  qu'ailleurs 
la  connoiflance  profonde  qu'il  a  de  fon  fujer. 
Mais  comme  cette  partie  de  l'ouvrage  eft  pu- 
rement technique  ,  nous  n'entrerons  dans  au- 
cun détail  fur  ce  qu'elle  renferme. 

Le  fécond  livre  eft  divifé  en  trois  chapitres, 
le  premier  fur  les  (Irata  de  terre ,  &  les  veines 
dans  lefquelles  on  trouve  les  métaux  ,  leur  di- 
rection ,  leur  inclinaifon ,  &c  ;  le  fécond ,  fur 
les  différentes  efpeces  d'aimanr ,  &  le  troifie- 
nie  fur  les  al  rérations  qu'ils  éprouvent  par  l'in- 
tervention de  différens  corps  étrangers. 

Le  troifieme  livre  contient  cinq  chapitres  ; 
dans  le  premier  ,  l'auteur  traite  des  méthodes 
anciennes  &  modernes  pour  découvrir  des  mi- 
nes ,  &  particulièrement  des  vertus  &  des  ufa- 
ges  de  la  baguette  divinatoire.  Le  fécond  a  pour 
objet  la  préparation  de  l'étain  s  dans  le  four- 
neau appelle  Blowing-Houft  ou  BUft-Fumace. 
Dans  le  troifieme  on  trouve  tout  ce  qui  eu 
relatif  aux  o&rois  pour  les  mines ,  avec  la  ma- 
nière de  faire  les  foupiraux  &  les  ouvertu- 
res, de  fouiller  la  mine,  &  de  l'enlever,  de 
tirer  l'eau  ,  &  enfin  de  travailler  la  mine. 
Le  quatrième  contient  des  observations  géné- 
rales fur  les  mines  ,  &  leur  exploitation.  Le 
cinquième  rouie  fur  les  arrofemens  dans  les 
mines ,  la  manière  de  les  appîanir  &  de  les 
éclairer  ,  les  ouvertures ,  &c. 
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^  Le  livre  quatrième  eft  compofé  de  trois  cha- 
pitres fur  les  différentes  manipulations  de  la 
mine  d'étain ,  de  cuivre  ,  de  plomb,  d'or,  d'ar- 
gent ,  &  des  demi-métaux.  Le  cinquième  livre 
en  a  quatre  fur  l'art  deflayer  les  minéraux  ,  & 
les  mines  de  méral;  fur  la  manière  de  fondre 
la  mine  de  cuivre  dans  les  grands  fourneaux , 
appelles  Copper  fforks  ;  fur  la  manière  de 
fondre  la  mine  d'étain ,  ou  étain  noir  dans  les 
grands  fourneau  appelles  Smdùn g- Houfes  ;  fur 
la  vente  de  la  mine  de  cuivre  &  de  Pé- 
tait! noir,  après  qu'il  eft  fondu  &  marqué  en 
maffes. 

L'auteur  a  mis  à  la  fin  un  appendice  ,  où  il 
traite  du  perfectionnement  de  la  machine  à 
feu  pour  tirer  l'eau ,  par  M.  Watt ,  &  qui  con- 
tient aufîi  l'explication  des  termes  dont  font 
uiage  les  mineurs  de  Cornouailles.  Cet  ouvrage 
eft  enri<  hi  d'un  grand  nombre  de  planches ,  & 
ceir  fans  contredit  le  traité  le  plus  complet  qui 
ait  encore  paru  fur  cette  matière. 

(  Critical  Review*  ) 
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MÉMOIRE  fur  la  confervation  des  enfans  >  lu 
dans  Fajfemblée  publique  de  r académie  des  fcicn- 
ces ,  belles  -  lettres  &  arts  de  Lyon ,  le  5  ma1 
1778 i  Par  M.  Prost  DU  Royer,  lieutenant- 
général  de  police  ,  Vun  des  membres  ordinaires 
de  cette  académie.  A  Lyon,  chez  Aimé  delà 
Roche,  imprimeur  de  l'académie.  Petit  m-8vo 
de  60  pages. 

JLj 'Objet  principal  de  ce  mémoire  eft  de 
déterminer  les  habiransde  Lyon  à  fonder,  dans 
leur  ville,  un  bureau  de  nourrices,  femblable  à 
celui  que  M.  de  Sartines  a  établi  à  Paris  ,  & 
qui  a  été  porté  depuis  dans  des  villes  du  fécond  or- 
dre ,  comme  Bordeaux,  du  troifieme ,  comme 
Verfailles,  &  du  quatrième,  comme  S.  Germain- 
en-Laye.  Si  les  faits  n'étoient  atteftés  par  le 
magiffcrat  lui  -  même ,  on  ne  croiroit  jamais  à 
quel  point  cette  partie  importante  de  l'adminif- 
tration  e&  négligée  dans  le  Lyonnois,;  &  les 
fuites  funeftes  qu'entraîne  cette  négligence.  Une 
population  de  cent -quatre  -  vingt  mille  âmes, 
peut-être  de  deux  cens  mille,  donne  tous  les 
ans  à  Lyon  près  de  fix  xmille  naiïTances,  & 
fur  fix  mille  enfans  ,  il  en  eft  tout  au  plus 
mille  à  qui  les  parens  puifTent  donner  de  bon- 
nes nourrices.  Les  autres  font  jettes  en  Velay, 
en  Vivarais  ,  en  Forez,  en  Beaujolois  ,  en  Dau- 
phiné  ,  en  Bugey,  en  Brelfe,  &  jufques  dans  la 
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Savoie  ,  dans  des  lieux  où  les  nourrices  lan- 
guiffantes  &  miférables  fe  livrent  au  plus  bas 
prix.  On  fe  procure  ces  nourrices  en  s'adref- 
îknt  à  ce  qu'on  nomme  des  meffigeres,  efpece 
dentremetteufes  fana  nom  ,  fans  domicile ,  fans 
fortune,  qui  aflirlent  au  baptême,  reçoivent 
les  étrennes ,  emportent  l'enfant ,  le  remettent 
au  rabais ,  le  changent  ou  le  livrent  au  premier 
venu.  Nulle  fureté  ni  pour  la  vie ,  ni  po_ir  l'é- 
tat de  ces  citoyens  nouvellement  nés.  Eiles  ne 
donnent  point  fon  nom  à  la  nourrice  ;  elles  ne 
donnent  point  non  plus  à  la  famille  le  nom 
d'une  nourrice  qu'elles  n'ont  pas  encore,  & 
qu'elles  efperent  feulement  trouver  dans  h  fui- 
te. La  plupart  meurent  fans  que  les  curés,  qui 
ne  connoiiïent  leur  exiftence  que  lorsqu'ils  les 
enrerrent ,  puifTent  les  enregiftrer. 

Ce  tableau  n'eft  point  chargé  ,  dit  le  magif- 
trat  auteur  de  ce  mémoire  ,  &  il  rapporte  des 
faits  inconteilables ,  tels  que  le  fuivant.  »  Le 
»  23  juin  1777  ,  une  de  ces  meflageres  de  Bref- 
?>  fe  ,  courue  feulement  par  un  furnom ,  & 
»  pour  paroître  au  marché  des  carmes ,  fut  ci- 
«  tée  par  deux  mères  à  la  fois.  La  première 
«  dii'oit  :  je  vous  reconnois  bien,  je  vous  ai 
»  confié  mon  enfant  ;  vous  l'avez  changé  trois 
»  fois  de  nourrice  ;  il  m'a  voit  toujours  éckap- 
»  pé,  &  le  hafard  me  Ta  fait  découvrir:  c'eft 
n  le  mien  ;  il  étoit  fain  quand  vous  le  reçu- 
»  tes,  il  eft  mourant  :  je  demande  juftice.... 
»  La  féconde  difbit  :  j'ai  découvert  que  vous 
»  avez  remis  mon  enfant  à  une  femme  de  foi* 
n  xante  ans ,  veuve  depuis  treize;  je  l'ai  trouvé 


NOVEMBRE,  1778.  6> 
»  dans  une  chaumière  ouverte ,  feul  &  expofé 
»  à  être  dévoré  ;  il  étoit  garotré  dans  un  ber- 
»  eeau  infect ,  perçant  l'air  de  fes  cris  ,  sV 
t>  breuvant  de  fes  larmes,  n'ayant  pour  fub- 
»  fifler  qu'une  tafle  de  vin  aigre  &  un  gâteau 
»>  de  bled  noir  ;  il  eft  mourant  :  je  demande 
»  juftice.  Survenoient  quarante  mères  qui  in- 
n  formées  de  l'arrêt  de  la  mefTagere  réclamoient 
»  leurs  enfans  dont  elles  ignoroient  l'état,  le 
n  lieu  &  les  nourrices.  La  mefTagere  difoit 
»  qu'elle  fe  conduifoit  comme  toutes  les  autres 
»  meffageres  d'enfans ,  qu'elle  avoir  fait  de  fon 
»  mieux  ,  qu'elle  avoit  été  trompée  elle  -  mê- 
»>  me;  qu'elle  n'avoit  point  de  regiftres  ,  qu'elle 
»  ne  favoit  pas  lire ,  mais  que  û  on  lui  don- 
?>  noit  le  tems,  elle  trouveroit  tout  cela  dans 
»  fa  tête,  qu'elle  fàifoit  ce  métier  pour  vivre 
»  &  qu'elle  en  demandent  pardon.  Elle  fut  pu- 
»  nie ,  ajoute  l'auteur  ,  autant  que  le  permet- 
»  toient  l'ignorance  commune  &  le  défordre 
»  général  «. 

Après  la  le&ure  de  pareils  faits,  il  nous  fem- 
ble  qu'on  ne  peut  trop  publier  les  fervices  ren- 
dus de  notre  tems  par  ceux  qui  font  à  la  tête 
de  l'admimftration  dans  la  capirale.  Voilà  pour- 
tant les  malheurs  affreux  auxquels  M.  de  Sar- 
tine  a  apporté  de  fûrs  remèdes  ,  par  l'établif- 
fement  du  bureau  des  Nourrices  à  Paris.  Aucune 
femme  n'eft  admife  dans  ce  bureau  ,  fans  un 
certificat  de  fon  curé,  qui  attefte  la  paroiffe ,  le 
nom  ,  le  furnom  &  la  profeflîoa  de  la  nour- 
rice, celle  de  fon  mari,  fes  mœurs,  l'âge  du 
dernier    enfant    dont  elle    eft    accouchée  ,    & 
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cet  enfant  eft  vivant ,  s'il  efl  fevré ,  &  le  jour 
de  la  mort ,  s'il  eft   décédé  ;  û  elle  a  ou  n'a 
_point  chez  elle  de  nourrilTon ,  fi  elle  a  un  ber- 
ceau &  un  g3rde-feu.  Avant  de  fortir  de  Pa- 
ris  avec    l'enfant   qu'on  lui  a    remis,  chaque 
nourrice  eft   alïujettie  à  deux  précautions  ef- 
fentteiles.  La  première  eft  la  vifite  des  méde- 
cins attachés  au  bureau  ;  la  féconde  eft  un  bil- 
let de  renvoi  que  la  nourrice  doit  préfenter  à 
fon  curé  en  arrivant  dans  fa  paroifle."  Il  lui  en 
donne  un  certificat  qu'elle  renvoie  au  bureau 
dans  la   quinzaine.  Ces  enregiftremens  fimples 
&:  ces  certificats  faciles ,  parce  que  le  corps  en 
eft  imprimé,  font  pour  les  familles  &  pour  la 
fcciété  entière  un  gage  de  l'exiftence  de  l'en- 
fant, &  pour  lui-même  un  confervateur  de  fon 
état;  il  n'y  a  point  d'exemple   qu'un   de  ces 
enfans  ait  été  changé ,  perdu  ni  expofé. 

M.  le  Noir ,  fuccefTeur  de  M.  de  Sartine , 
marche  fur  fes  traces.  Il  a  même  perfectionné 
cette  branche  de  bienfàifance,  en  faifant  diftri- 
buer ,  par  ordre  du  roi ,  des  boëtes  de  remè- 
des pour  le  premier  âge,  avec  des inftru&ions 
claires  &  folides  fur  la  manière  de  s'en  fervir. 
M.  le  lieutenant  -  général  de  police  de  Lyon  , 
auteur  de  ce  mémoire ,  ne  pouvoit  donc  pro- 
pofer  à  cette  ville  de  meilleurs  .modèles  à  fui- 
vre  que  les  étabîifîemens  de  la  capitale  pour 
COiifervcr  l'état  &  la  faute  des  enfans. 

(  Journal  de  Paris  ;    §*{ette  univerfelU  de  lit» 
ùrature.  ) 
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RÉglemens  de  fa  majeflè  impériale  Catherine 
II,  pour  F adminiflration  des  gouvememens  de 
V  Empire  des  RuJJïes ,  traduits  d'après  F  original 
Allemand,  imprimé  à  Pétersùohrg.  A  Liège, 
chez  C.  Plomteux,  imprimeur  des  états.  Vol. 
in-^to.  1778. 

.1  jEs  loix  &   les   conftitutions   qui   fumTent 
lors  de  la  formation  d'un  Empire,  &  dans  ion 
premier  état ,  deviennent  défe&ueufes  &  infuf- 
fifantes ,    Iorfque    diverfes  révolutions   en  ont 
changé  l'exiflence  politique    au-dedans   &  au- 
dehors.  Que  l'on  compare  ce  que  la  Rûffie  eft 
aujourd'hui   avec  ce  qu'elle  étoit  au  commen- 
cement de  ce  fîecle ,  fans  remonter  à  un^  épo- 
que plus  reculée;  que  l'on  confidere  combiéri 
elfe  a  acquis  de  majefté ,  de  force  &:  de  fplen- 
deur  en  moins  de  cinquante  ans  ;  fes  frontières 
reculées  au  lois ,  î'accroifïement  rapide  de  fa 
population  ,  de  fon  indufîrie ,  de  fon  commer- 
ce ;  fes  forces   de  terre  &  de   mer  accrues  à 
l'égal  des  plus  grandes  ptrifïances  ;  de  nombreu- 
fes  colonies  florhîantes  là  où  il  n'y  avoit  que 
des  lignes,  &.  au-delà  de  ces  lignes  des  déferts  ; 
ces  déferts«mêmes ,  &  des  pays  immenfes  peu- 
plés &   cultivés  ;    des  établhTemens   de   toute 
efpece  formés  &  maintenus  avec  une  m?.gn ifi- 
cence  vraiment  impériale,  au  plus  grand  avan- 
tage du  peuple;  ce    peuple  policé,  initruit , 
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éclairé.  Qui  ne  fent  que  ces  heureux  change- 
mens ,  en  donnant  au  gouvernement  de  nou- 
velles peines  &  plus  d'embarras,  exigent  plus 
de  foins ,  de  loix  &  de  réglemens  pour  main- 
tenir l'ordre  public 

Pierre-Ie-Grand  fembla  fonder  un  nouvel  Em- 
pire ;  ce  fut  au  fein  de  l'adverfité  que  Ion  ame 
altiere  commença  à  montrer  fon  énergie.  La 
bonne  dilcipline  qu'il  introduifit  dans  fes  ar- 
mées de  terre  ,  &  la  création  d'une  flotte ,  lui 
firent  terminer  heureufement  une  guerre  long- 
tems  malheureufe,  &  accroître  la  Rufîie  de  trois 
principautés. 

Le  Czar,  vainqueur  en  Turquie  &  en  Per- 
fe ,  plus  jaloux  encore  de  faire  fleurir  l'inté- 
rieur de  fes   états  ,  que   de   les    agrandir   par 
des  conquêtes  ,  fondoit  des  villes ,  creufoit  des 
ports,  &  remédioit  aux  défauts  d'une  adminif- 
tration  informe.  Il  porta  fon  attention  jufques 
fur  les  moindres   objets,    &  ne  laifla  aucune 
partie  fans  de  nouveaux  réglemens.   Mais   ces 
{âges  inftitutions  étoient  encore  dans  leur  pre- 
mière enfance,  lorfque  ce  prince  mourut.  Alors 
de  nouveaux  événemens,  des  principes  &  des 
fentimens    différens  ;   des   guerres    fréquentes , 
une  politique  plus  étendue  &  portée  fur  d'autres 
objets,  apportèrent  des  changemens  aux  plans 
de  ce  glorieux  monarque ,  en  même-tems  qu'ils 
en  firent  connoître  les  incoovéniens  &  les  avan- 
tages. On  vit  Catherine  II,  dès  le  premier  jour 
de  fon  avènement  au  trône  ,  s'appliquer  à  con- 
noître toutes  les  parties  de  l'adminiitration,  pour 
y  introduire  une  utile  réforme,  &  les  nouvelles 


NOVEMBRE,    1778.     71 
loix  que  le  changement  des  circonffonces  ren- 
dent néceflaires    Déjà,   en   i-»66,  des  députés 
de  tout  1  Empire,  étoient  aïfemblés  pour  étu- 
dier tes  befoins  de  l'état,  les  vices  de  chaque 
département,   les  moyens  de  les  corriger,   &: 
la  meilleure  forr^e  d'adminiftration  qui  conve- 
noit  à  chaque  partie.  La  commifîion  -fe  légifla- 
tion  continuoit  Tes  travaux  avec  un  zèle  infati- 
gable &  un  (uccès  égal.  On  étoit  près  d  en  re- 
cueillir les  fruits,  lorfque  la  guerre  contre  les 
Turcs ,  qui  a  duré    fix  ans ,  jointe  à  d'autres 
événemens  aufli  difficiles  que  dangereux  ,  ôta 
à  cette  commifïîon  plufieurs  de  fes   membres, 
&  aux  autres  la  poflibilité  de  parvenir  à  la  con- 
fection entière  du  code  projette.  Après  ces  dé- 
plorables années ,  pendant  lefquelles  toutes  les 
penfées   du   gouvernement    étoient    néceflaire- 
ment  tournées  vers  le  foin  de  défendre  la  pa- 
trie contre   des  ennemis  étrangers  &  domefti- 
ques ,  les  travaux  pacifiques  furent  repris  avec 
une  nouvelle  activité  ;  &  ces  réglemens  publiés 
à  Mofcou ,  en   1775  ,  font  le  premier  fruit  de 
la  commiilion  de  législation  ,   &    une  preuve 
fignalée  de  l'affeftion  de  l'impératrice  pour  le 
bon  ordre  &  le  bien  de  fes  peuples.  Dans  quel- 
ques   gouvernement    il  n'y   avoit  ni  affsz    de 
tribunaux,  ni  alTez  de  mag'itrars  pour  les  rem- 
plir convenablement.  Dans  d'autres,  toutes  les 
affaires  confondues  enfembîe  ,  fe  traitoient  au 
feul  &  même  tribunal  de  la  régence.  La  len- 
teur, la  négligence,    l'omiffion  ,  la  partialité, 
&:  d'autres  vexations  ,  étoienr  les  fuites  naturel 
les  de  cette  confufion.  La  nouvelle  ordonnance 
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remet  tout  dans  l'ordre  ,  fur-tout  pour  l'admi- 
niftration  de  la  juftice  ,  qu'elle  femble  avoir 
principalement  en  vue.  Les  tribunaux  de  juf- 
tice  font  féparés  de  la  régence  ;  l'on  prefcrit  à 
chaque  tribunal  fes  attributions,  fes  devoirs, 
fes  règles ,  &  on  le  met  en  état  de  remplir 
ce  qui  lui  eft  prefcrit;  on  affermit  de  plus  en 
plus  la  tranquillité  &  la  fureté  publique,  & 
l'on  pourvoit  également  au  bien  particulier  & 
individuel  de  tant  d'habitans  de  race  &  d'ori- 
gine différentes ,  qui  peuplent  le  vafte  Empire 
des  Ruiîies. 

Cette  ordonnance  eft  divifée  en  vingt-huit 
chapitres.  Le  premier  offre  le  tableau  d'un  gou- 
vernement &  de  fon  administration  :  les  fui- 
varas  traitent  de  la  nomination  aux  charges ,  du 
gouverneur  général,  de  la  régence,  de  la  cour, 
de  juftice  criminelle,  de  la  procédure  crimi- 
nelle ,  de  la  cour  de  juftice  civile ,  de  la  coOr 
ou  chambre  des  finances,  des  tribunaux  de  ju- 
dicature  en  général ,  de  la  levée  des  impôts  , 
de  la  tutelle  ou  garde-noble  ,  &c.  &c.  Nous 
ne  nous  propofons  pas  d'entrer  dans  le  détail' 
de  tous  ces  objets;  mais  nous  nous  arrêterons 
au  chapitre  vingt- fixieme,  parce  qu'il  traite  de 
i'établhTement  d'un  tribunal  particulier  que  nous. 
ne  voyons  érigé  nulle  part  ailleurs.  »  Comme. 
»  la  fureté  particulière  de  chacun  de:nos  ride-, 
»  les  fujets,  dit  le  légiflateur,  nous  eft  infini-' 
w  ment  précieufe,  &  intéreife  vivement  aoftyg 
j>  humanité ,  afin  de  prêter  une  main  fecoura;-; 
»  ble  à  ceux  qui  fonffrcnî  quelquefois  par  Une, 
a  fatalité  ■malhcurcule  ,  :  ou  .par  le -concours  4$ 

»  différentes 
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»>  différentes  circomlances  qui  aggravent  leur 
j>  fort  au-delà  de  la  proportion  de  leurs  fautes, 
sr  nous  jugeons  à  propos  d'ériger ,  érigeons  &: 
»  ordonnons  d'établir  dans  chaque  gouverne* 
»  ment ,  un  tribunal  fous  le  nom  de  Tribunal 
»  de  Confcience  «.  Nous  copions  la  tradu&ion 
que  nous  avons  fous  les  yeux;  peut-être  vau- 
droit-il  mieux  traduire  Tribunal  d'équité  que  Tri- 
bunal de  confcience  ?  Quoi  qu'il  en  foit ,  l'objet 
de  ce  tribunal  paroît  être  de  remédier  aux  in- 
convéniens  de  la  juftice  rigoureufe  ,  qui  devient 
fouvent  une  injuftice  réelle  ,  fuivant  cet  axio- 
me :  Summum  jus  fumma  injuria.  Ce  tribunal 
étant  établi  pour  fervir  de  boulevard  à  la  fu- 
reté particulière  ou  perfonnelle,  les  règles  gé- 
nérales que  doivent  fuivre  les  juges  en  toute 
occafion  ,  font  l'humanité ,  les  égards  pour  la 
perfonne  du  prochain  comme  homme  ,  l'aver- 
fion  pour  toute  oppreffion.  Ce  tribunal,  loin 
d'appefantir  le  joug  des  loix  fur  qui  que  ce 
foit ,  doit  apporter  au  contraire  une  prudence 
compatiffante ,  &  une  équité  fecourable  dans 
toutes  les  affaires  qui  lui  font  confiées,  jugeant 
plutôt  fuivant  la  confcience  &  le  droit  naturel; 
que  félon  la  dureté  de  la  lettre.  Ce  tribunal  eft 
établi  pour  empêcher  les  particuliers  de  fe  rui- 
ner en  procédures  ;  pour  arrêter  les  inimitiés, 
les  querelles ,  les  procès  qui  fe  perpétuent  dans 
les  familles  ;  pour  procurer  à  chacun  une  vie 
honnête  ,  tranquille  ,  conforme  aux  loix  ;  pour 
affurer  à  tout  citoyen  la  jouhfance  de  ce  qui 
lui  appartient,  fans  qu'il  s'engage  dans  le  laby- 
rinthe'de -la  chicane,  au  rifque  d'y  per&e  le 
Tome  XL  Q 
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bon  droit  que  ne  peut  lui  rtfufer  la  confcience 
de  tout  homme  honnête  &  inftruit;  pour  fou- 
lager.  les    autres    tribunaux   par   raccommode- 
ment des  parties  contenantes.  Ce  tribunal  peut 
décider ,  fans  procédure ,   toutes  les    contefta- 
ticns ,  foit  fur  les  moyens  d'accommodemens 
propoiés  par  les  parties,  foit  iur  le  fentiment 
des  arbitres  choifis  &  agréés ,  ou  fur  le  fenti- 
ment du  tribunal  même;  mais  il  ne  décide  rien 
que  de   concert   avec  les  parties  qui  doivent 
accepter  la  décifion    propofée  ;  autrement ,  fi 
après  que  le  tribunal,  conjointement  avec  les 
parties,   ou  les  arbitres  qu'elles  ont  nommés, 
a  épuifé  tous  les  moyens  d'accommodement,   . 
elles  ne  peuvent  pas  s'accorder ,  &  n'en  accep- 
tent aucun  ,  alors  il  leur  déclare  qu'il  ne  peut 
plus  rien  faire  dans  leur  comettation,  &  qu'elle 
doit  être  portée  à  la  cour    de   juftice  qu'elle 
concerne,  pour  y  être  jugée  fuivant  les  loix. 
Lorfque  la  décifion  du  tribunal  eu  acceptée  , 
elle  eft  rédigée  &  lue  ,  tant  au  demandeur  qu'au 
défendeur,  en  préfence  l'un  de  l'autre,  qui  la 
fignent.    On  y   appofe  le  fceau   du   tribunal  : 
chacun  en  a  une  expédition  ,  &  ils  perdent  le 
droit  de  renouveller  à  l'avenir  la  même   con- 
teftation  devant  quelque  tribunal   que  ce  foit. 
Les  affaires  qui  regardent  les  criminels  ,  qui , 
quelquefois  par  une  maïheureufe  fatalité  ,  ou 
par  le   concours   de  différentes   circo.nftances , 
font  tombés  dans  des  fautes  qui  aggravent  leur 
fort  au-delà  de  la  proportion  de  leurs  aclions , 
de  même  que   les  crimes  commis  par  des  in- 
fenfés ,  des  mineurs ,  &.  les  affaires  de  forciers 
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&  de  forcellerie,  en  tant  qu'on  y  découvre 
de  la  bêtife  ,  de  la  fourberie  &  de  l'ignorance , 
doivent  être  envoyées  au  tribunal  de  con- 
fcience ,  qui  feul  a  droit  de  juger  les  affai- 
res  de  cette  efpece. 

Ce  tribunal  ne  fe  mêle  d'aucune  affaire 
de  lui-même ,  mais  feulement  à  l'ordre  de  la 
régence,  ou  à  la  réquifition  &  communication 
d'un  autre  tribunal ,  ou  fur  les  plaintes  &  re- 
quêtes des  particuliers ,  foit  au  civil  ou  au 
criminel.  Un  prifonnier  détenu  depuis  trois 
jours ,  fans  qu'on  lui  ait  déclaré  les  raifons 
de  fa  détention  ,  ou  fans  qu'on  l'ait  interrogé 
fur  les  faits  dont  on  le  charge,  préfente  une 
requête  au  tribunal  de  confcience  3  qui  auffi- 
tôt  donne  ordre  que  ce  prifonnier  lui  foit  pré- 
fenté  avec  la  note  des  raifons  pourquoi  il  a 
été  arrêté ,  &  pourquoi  on  ne  l'a  pas  interro- 
gé. Cet  ordre  doit  être  exécuté  fur  l'heure, 
fois  peine  de  300  roubles  pour  le  préfident , 
&  de  100  roubles  pour  chacun  des  affeiTeurs 
du  tribunal  où  l'ordre  eft  envoyé.  Si  après  la 
repréfentarion  du  prifonnier  devant  le  tribunal 
de  confcience ,  ce  tribunal  trouve  que  le  fup- 
pliant  n'eft  détenu  ni  pour  crime  de  leze-ma- 
jefté,  ni  pour  trahifon ,  ni  pour  meurtre,  ni 
pour  vol  ou  brigandage,  alors  il  ordonne  que 
ie  prifonnier  foit  élargi ,  fous  caution ,  tant 
pour  fa  conduite  que  pour  fa  comparution 
devant  le  tribunal  auquel  la  connoillance  de 
fon  affaire  appartient ,  &  auquel  le  procès  eft 
renvoyé. 

Le   tribunal  de   confcience  s'affemble   dans 

D  2 


76    L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

tous  les  tems  de  la  féance  des  autres  tribu- 
naux ,  &  même  dans  tout  autre  tems  s'il  y 
a  quel  qu'affaire. 

Cette  tradu&ion  plus  littérale  qu'élégante , 
des  réglemens  de  l'impératrice  de  Ruifie,  a 
été  envoyée  de  Pétersbourg  à  l'imprimeur , 
qui  s'eft  fait  un  devoir  de  la  publier  telle 
qu'elle  étoit  fans  y  rien  corriger.  Nous  ne 
faurions  approuver  fon  extrême  délicateffe  ; 
une  traduction  fervile  nuit  à  la  clarté  &  à 
l'intelligence  du  texte ,  en  voulant  le  rendre 
trop  littéralement  :  les  mots  font  les  fignes 
des  idées,  ce  font  les  idées  qu'il  faut  ren- 
dre plutôt  que  leurs  fignes.  Cette  obferva- 
tion  n'empêche  pas  que  l'on  ne  doive  faire 
beaucoup  de  cas  de  la  traduction  des  nou- 
veaux réglemens  de  l'impératrice  de  Ruflîe, 
réglemens  vraiment  dignes  de  l'illuftre  Ca- 
therine qui  a  fait  tant  de  fages  inftitutions 
dans  fon    empire. 

(  Mercure  de  France.  ) 
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Neue  gefchichte  des  Franzofifchen  Africa. 
Nouvelle  hiftoire  de  ?  Afrique  Françoife ,  tra- 
duite du  François  de  M.  Vabbè  Demanet  , 
ci-devant  mijjionnaire  en  Afrique.  A  Leipfick, 
chez  Weigand ,  1778  ,  2  vol.  in-8vo.  [  1  thlr, 
12  gr.] 

JLj 'Original  François  a  paru  en  1767,  & 
méritoit  d'être  traduit  :  car  quoique  l'auteur 
copie  quelquefois  mot  pour  mot  la  relation 
de  l'Afiique  occidentale  du  P.  Labat  ;  qu'il 
fe  iahTe  emporter  par  I'enthoufiafme  François; 
qu'il  témoigne  beaucoup  de  haine  contre  les 
Ân^rlois  ;  &  qu'il  femble  être  une  tète  à 
projets  fmguliers  ;  (  *  )  cependant  comme  il 
a  été  témoin  oculaire  de  ce  qu'il  rapporte 
de  h  topographie  ,  du  commerce  ,  de  la  reli- 
gion &  des  mœurs  de  ces  contrées  peuplées 
de  noirs  ,  &  qu'il  écrit  librement  &  avec 
franchiié  ce  qu'il  a  vu  ou  entendu  fur  les 
lieux  mêmes  ,  il  faut  avouer  qu'il  fe  fait 
croire  plus  volontiers  que  la  plupart  des  voya- 
geurs. Le  traducteur  a  comparé  cette  rela- 
tion  avec    les    traités    de    géographie    &    les 


(  *  )  Nota.  Nous  ne  faifons  que  traduire  les  nou- 
velles galettes  littéraire:  de  Halle  ,  dont  la  partialité 
«i  faveur  des  Ânglois  eft    fenfiblc. 
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autres  relations  de  voyages  qui  ont  été  pu- 
bliés fur  l'Afrique  ,  &  dont  il  donne  un 
catalogue  raifonné  ;  il  critique  même  fon  tex- 
te, &  en  fait  remarquer  les  erreurs  :  exem- 
ple que  lui  a  donné  le  traducteur  Allemand, 
de  l'hiiloire  Françoife  de  Loango  ,  par  M. 
l'abbé  Proyart. 

»  Dès  1364,  les  Dieppois  avoient  des  éta- 
v  blifîemens  à  Rufifque ,  qui  eu  à  trois  lieues 
»  de  Gorée.  La  compagnie  des  Indes  occi- 
»  dentales,  formée  en  1664,  avec  un  privi- 
»  lege  exclufif,  les  a  occupés.  Le  fort  de 
»  Gorée  eu  une  conquête  faite  en  1677  fur 
»  les  Hoilandois  ,  par  le  comte  d'Eflrées.  Il 
»  eft  demeuré  à  la  France  en  vertu  du  traité 
»  de  Nimegue.  Suivant  les  traités  qui  furent 
»  faits  avec  les  rois  de  la  côte  par  la  corn- 
»  pagnie ,  elle  a  acquis  la  propriété  de  tout* 
»  la  côte  de  Terre -Ferme  ,  depuis  le  Cap- 
»  Verd  jufqu'à  la  rivière  de  Gambie ,  éten- 
»  due  de  plus  de  50  lieues  de  côtes,  fur  fix 
»  lieues  de  profondeur  dans  les  terres ,  où , 
»  félon  M.  Demanet ,  on  juge  de  bonne  prife 
»  tous  les  vaiffeaux  qui  font  furpris  y  faire 
»  le  commerce.  « 

»  L'ifle  d'Arguin  ,  à  16  lieues  du  Cap-Blanc  , 
»  a  été  aum*  conquife  fur  les  Hoilandois  en 
i>  1678,  &  cédée  aum*  aux  François  par  le 
»  traité  de  Nimegue;  mais  comme  les  Hollan- 
»  dois  y  étoient  rentrés  au  préjudice  du  traité  , 
»  M.  de  Salvert ,  chef  d'efcadre  ,  les  en  a  dé- 
»  logés  en  1724  ,  &  l'a  reftiruée  à  la  France. 
»  Gorée,  rocher  peuplé  de  1500  habkans, 


NOVEMBRE,  177g.  79 
»  ne  produit  rien.  140  canons  en  défendent 
»  l'approche.  Tout  fe  tire  du  continent  voi- 
v  fin ,  où  la  terre  donne  deux  récoltes  de 
»  ris  en  4  mois ,  quoique  la  charrue  ne  con- 
n  fifte  qu'en  un  bâton  ferré  comme  une 
»  houlette  3  &  que  la  herfe  ne  foit  qu'un 
«  fagot   d'épines. 

»  Au  royaume  de  Tyr,  à  vingt  lieues  de 
»  Gorée ,  le  ris  ne  coûte  que  6  deniers  de 
»  France  la  liv.  avant  d'être  mondé  [  &  étant 
3>  mondé,  il  coûte  à  Gorée  un  fols  6  deniers, 
»  un  bœuf   7  livres. 

«  Au  royaume  de  Bar,  à  ^6  lieues  de  Go- 
*>  rée  ,  les  François  ont  un  comptoir.  La  cire 
3)  jaune  n'y  vaut  que  quatre  (bis  au  plus  la 
j)  livre.  Si  un  commerce  qui  promet  de  û 
»  grands  profits  ,  n'a  pas  toujours  réufîi  au 
»  gré  des  entrepreneurs ,  on  doit  l'attribuer 
?>  à  la  dépenfeexceiîive  des  moindres  commis. 
»  Aujourd'hui  à  Gorée ,  au  Sénégal ,  à  Gam- 
»  bie  ,  if  y  a  de  leurs  concubines  riches  de 
9)  cent  miiie  iiv.   acquifes  avec   eux. 

»  Au  royaume  de  Bamboue ,  l'or  eft  (i 
5?  commun ,  que  dix  hommes  en  peuvent  re- 
v  cueillir  davantage  que  200  hommes  dans 
»  les  plus  riches  mines  du  Pérou  &  du 
»  Bréfil. 

v  Le  fer  &  l'eau-de-vie  font  ce  qu'il  faut 
v  porter  en  Afrique  ;  après  cela  des  armes 
»  garnies  en  cuivre,  pour  être  moins  fufcep- 
»  tibles  de  rouille ,  du  corail  fin  de  Marfeil- 
»  le  ,  des  mouchoirs  de  Rouen ,  à  fond  rou- 
»  ge ,   des   chemifes ,    du  papier ,   des  aiguil- 
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i>  les ,  des  cadenats  de  cuivre  ,  de  la  ver • 
»>  roterie  ,  des  miroirs ,  des  bas  de  fil ,  des 
3>  fouliers ,  des  couteaux  ,  des  cifeaux  &  des 
3>  boucles  fe  vendent  bien,  ;  mais  rien  n'é- 
:«  gale  l'eau-de-vie  pour  être  fur  du  prompt 
»  débit. 

»  Un  Nègre  jeune  &  fans  défaut,  ne  coûte 
»  que  30  liv.  fur  la  côte  d'Afrique.  Qu'on 
»  juge  de-là  ce  que  peut  rapporter  cette 
a>  feule  branche  de    commerce. 

u  La  plupart  des  Nègres  font  Mahomé- 
*>  tans,  mais  fans  temples.  Ils  fe  croyent  la 
v  luxure  permife.  Ils  exercent  l'hofpitalité  li- 
■»  béralement.  Un  voyageur  blanc  ou  noir  peut 
«  entrer  fans  difficulté  dans  la  première  cabane 
»  qu'il  rencontre  ;  on  lui  préfente  du  lait ,  du 
»  vin  de  palmier,  du  tabac,  les  vivres  qu'il 
»  y  a,  &  il  ne  lui  en  coûte  que  de  dire  à 
?>  fes  hôtes  qu'il  prie  Dieu  de  les  garder  en 
»  famé, 

5>  Le  pays  eft  couvert  d'herbes  de  la  hauteur 
»  d'un  homme  qui  fervent  de  retraite  aux  bêtes 
»  féroces.  Quand  les  herbes  font  féchées  par 
»  l'ardeur  du  foleil ,  on  y  met  le  feu.  Après 
»  qu'elles  font  brûlées  chaque  nègre  enfemence 
s?  fon  champ.  Il  n'y  a  jamais  la  centième  par- 
»  tie  du  terrein  cultivé.  « 

î>  Pour  trois  fols  en  marchandifes  d'Europe 
»  on  a  de  bon  pohTon  autant  que  30  hommes 
»  en  peuvent  manger,  un  cerf  pour  4  coups 
»  de  poudre  à  tirer ,  du  heure  à  un  fol  la  li- 
3>  vre,  quoiqu'on  le  vende  4  fols  au  magafin 
»  françois,  ce  qui  fait  murmurer  &  déferter.  Il 
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»ya  des  pois  qui  font  des  purées  noires  de 
»  bon  goût  &  des  melons  d'eau  qui  pefent  60 
»  livres.  Les  Maures  mangent  la  viande  du 
n  lion  &  alTurent  qu'elle  eft  très-bonne.  On 
j>  prétend  qu'on  peut  rendre  la  peau  du  che- 
»  val  marin  impénétrable  aux  baies  de  mouf- 
j)  quet.  M.  Demanet  a  vu  à  Gorée  un  requin 
»  avaler  un  nègre.  Le  fel  ammoniac  eft  Fu- 
ji rine  defTéchée  du  chameau.  « 

»  On  trouve  l'encens  du  côté  d'Arguin;  il  ne 
»  coûteroit  pas  tant  que  celui  qu'on  tire  du 
»  Levant.  L'aloës  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
»  que  eft  plus  parfait  que  celui  des  Arabes.  L'in- 
»  digo  vient  naturellement  en  Afrique,  &  Von 
»  pourroit  s'épargner  le  tranfporr  des  e/cla- 
i>  ves  néceflaires  pour  le  cultiver  en  Ameri- 
»  que.  « 

n  Entre  Gorée  &  le  Sénégal  il  y  a  une  fo- 
»  rêt  d'ébene  du  plus  beau  noir.  Le  tronc  de  cha- 
»  que  arbre  ne  coûteroit  pas  plus  de  7  ou  8  fols. 
»  Le  figuier  d'Afrique  eft  d'une  groffeur  prodi- 
»  gieufe.  Les  Nègres  s'en  fervent  pour  faire 
»  des  gamelles  ,  des  afïïetres  ,  des  cuîliers.  C'eft 
n  un  bois  û  beau  qu'on  n'en  voit  point  de  pa- 
»  reil  en  Europe,  où  il  feroit  d'un  grand  prix. 
»  Il  eft  étonnant  que  les  vaiffeaux  aiment  mieux 
»  fe  lefter  de  cailloux  que  de  ces  bois  précieux 
»>  &  incorruptibles.  « 

L'auteur  fait  des  vœux  pour  le  rétabliflement 
de  la  religion  chrétienne  en  Afrique ,  &  il  indique 
pour  moyens  d'y  envoyer  une  douzaine  de  mif- 
fionnaires  dont  le  chef-lieu  ftroità  Gorée,  Se 
dont  on  pourroit  modérer  les  appointemens  à 
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caufe  de  la  facilité  qu'il  prétend  qu'ils  auroient  de 
faire  un  négoce  utile  fans  prèjudic'ur  à  leurs  fonc- 
tions. 

M.  Demanet  paroît  avoir  tout  obfervé  dans 
le  plus  grand  détail,  &  compté  jufqu'au  nom- 
bre des  canons  &  des  foldats  des  forts  où  il 
eft  entré  en  1764.  Quoique  fon  livre  ait  été 
imprimé  à  Paris  en  1767,  avec  approbation  & 
privilège,  le  changement  de  circonflances  ne 
nous  permet  point  de  rapporter  ces  détails. 

Les  Anglois  ont  parlé  de  fubftituer  l'Afrique 
ù  l'Amérique  pour  le  commerce.  Mais  ie  cli- 
mat d'Afrique  eft  trop  contraire  à  la  famé  des 
Européens  pour  que  jamais  il  s'y  forme  de 
nombreufes  colonies.  Il  ne  pàroît  point  agréa- 
ble de  changer  du  blanc  au  noir.  Les  Portu- 
gais qui  ont  fubi  cette  métamorphofe ,  en  font 
honteux,,  &  M.  Demanet  allure  tenir  d'eux- 
mêmes  qu'ils  n'ofent  retourner  en  Portugal  pour 
n'être  pas  méprifés,  à  caufe  de  leur  noirceur. 


Annales  poétiques  ,  ou  Almanach  des  Mufes , 
depuis  l'origine  de  la  poéfie  françoife  ,  Tome 
III  &  IV.  A  Paris,  chez  Delalain,  librai- 
re, rue  de  la  comédie  françoife.  1778. 


1 


L  étoit  aifé  de  prévoir  le  fuccès  de  cet  ou- 
vrage, qui  manquoit  à  notre  littérature,  & 
qui  doit  nous  remettre  en  pofTerTion  des  ri- 
cheffes  poétiques  enfevelies  &  perdues  <Lns  un 
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jmmenfe  amas  de  volumes  dont  le»  auteurs  & 
les  titres  menues  étoienc  prefque  tous  généri- 
iement  ignores.  Les  deux  premières  parues  ont 
reçu  du  public  un  accueil  qui  vaur  mieux  que 
tout  autre  éloge.  La  troifieme,  auiïi  intérei'- 
famé  par  la  nouveauté  que  par  le  choix  des 
pièces  ,  eît  encore  enrichie  d'un  difcours  cu- 
rieux fur  l'origine  &  les  progrès  de  fart  dra- 
matique. 

Ces  mémoires  hiftoriques  fur  notre  théâtre  , 
dans  îefquels  on  nous  promet  une  notice  des 
principaux  ouvrages  qui  ont  illuftré  la  fcene 
françoife  ,  f-.-lon  l'ordre  des  tems ,  en  font  re- 
monter l'époque  la  plus  ancienne  au  règne  de 
Charlema2;ne.  On  voit  en  effet ,  dans  Thifloire 
de  ce  monarque,  qu'il  profcrivit  ,  pour  caufe 
de  licence,  Tan  742,  les  nuirions,  nom  géné- 
rique donné  aux  danfeurs  ,  farceurs  &  bate- 
leurs. Cette  découverte  n'eftpas  hoftorablë  pour 
le  théa're,  dont  il  prouve  que  l'infamie  a  fuiVî 
de  près  la  nalflance  ,  iï  toutefois  la  groflîere 
licence  de  ces  hiftrions  a  quelque  choie  de 
commun  avec  Vàrt  qui  régne  iur  la  feené  cou- 
lée &  ennoblie,  &  que  tant  de  chefs-d'œuvre 
Ont  rendue  l'école  du  goût  &  des  mœurs'.  Pef<* 
fonne  ne  fera  tenté  de  faire  cefte  injurieufe 
connaraifoo  ;  &  (ans  doute,  il  y  a  plus  loin 
de  ce-  ridicules  ck  icandaJeux  bouffons  au  ta- 
lent fublime  d«s  te  Kain  ,  des  Duineini!  &.  des 
Clairon ,  que  de  Pfeftîftcl  qui  coartrint  une 
hutte  fauvage,  au  génie  qui  a  deffîné  la  co- 
lonnade du  Louvre.  On  ne  retrouve  aucun  vol- 
tige de  l'exiitence  du  théâtre  fous  les  rois  de 
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la  féconde  race,  à  moins  que  la  Fête  des  fous 
ne  puifie  en  rappeller  l'idée.  Cette  efpece  de 
fpe&acle,  digne  de  ces  tems  grofliers  par  fon 
fcandaleux  appareil ,  étoit  repréfentée  dans  l'é- 
gliie  par  des  gens  mafqués  ,  &  compofée  de 
danfes  &  de  pantomimes  obfcenes ,  mêlées  de 
chanfons  libres.  Le  peuple  conferva  long-tems 
le  goût  de  ces  bizarres  plaifirs.  Enfin  ,  après  plu- 
fieurs  fiecles  ,  les  troubadours  ,  qui  furent  les 
créateurs  de  notre  poéfie ,  imaginèrent  aufîi  de 
relever  le  théâtre;  mais  leurs  comédies,  fi  Ton 
peut  leur  donner  ce  nom  ,  étoient  fi  informes, 
qu'on  doit  rapporter  fa  première  origine  à  la 
naiffance  des  myfteres.  A  la  fin  du  règne  de  Char- 
les V,  les  cantiques  que  chantoient  les  pèle- 
rins, en  revenant  des  lieux  laints ,  donnèrent 
l'idée  de  ces  poèmes  en  dialogue ,  inritulés  myf* 
teres.  Ceux  qui  en  jouoient  les  perfonnages  fu- 
rent autorifés,  en  1401,  par  des  lettres- paten- 
tes de  Charles  VI,  fous  le  titre  pieux  de  con- 
frères de  la  pafflon.  Le  premier  théâtre  de  cette 
confrairie  fut  dreffé  à  l'hôtel  de  la  charité ,  & 
eut  le  plus  grand  fiiccès.  II  eft  à  obferver  que 
dans  l'origine,  les  pièces  qu'on  y  repréfentoît, 
&  qui  d'ordinaire  étoient  tirées  de  l'ancien  & 
du  nouveau  teftament,  étoient  moins  regar- 
dées comme  un  amufement  que  comme  un  a&e 
de  dévotion,  puifque  dans  les  églifes,  on  avan- 
^oit  exprès  l'heure  des  offices ,  pour  biffer  au 
peuple  le  tems  d'affifter  à  ces  repréfentations. 
Cependant  les  auteurs  de  ces  ouvrages  infor- 
mes &  monftrueux  faifoient  des  livres  facrés» 
ce  qu'a  fait  Scarron  de  Y  Enéide ,  des  traveuhTe- 
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mens  plutôt  que'  des  imitations.  Les  rédacteurs 
entrent  dans  des  détails  curieux  fur  leur  ma- 
nière de  les  repréfenter.  »  Au  fond  du  théa- 
»>  tre  étoient  phffieurs  échafauds,  dont  le  plus 
j>  élevé  repréfentoit  le  paradis,  un  autre  le  pa- 
»  lais  d'Hérode,  &c.  Au  milieu  étoit  l'enfer, 
j>  fous  la  figure  d'un  dragon ,  dont  la  gueule 
3)  s'ouvroit  au  befoin ,  pour  laifTer  entrer  ou 
»  fortir  les  diables  qui  jouoient  dans  la  pièce. 
?>  Il  y  avoit  auffi  une  niche  avec  des  rideaux, 
»  &  c'eft-là  qu'on  fe  renfermoit  pour  les  ac- 
»  tions  qui  ne  pouvoient  être  mifes  (bus  les 
u  yeux  des  fpeclateurs,  comme  l'accouchement 
»  de  la  vierge ,  &c.  Aux  deux  côtés  étoient 
*y  des  fieges  où  fe  plaçoient  les  acteurs  quand 
»  ils  n'étoient  plus  en  fcene.  Voilà  tout  leur 
»>  art  ;  &  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'illufion 
«  fût  moins  complette  qu'aujourd'hui.  Si  les  au- 
»  teurs  étoient  peu  favans  ,  les  fpeclateurs 
j>  étoient  auffi  peu  difficiles;  les  poètes  drama- 
i>  tiques  &  leurs  juges  fe  trouvent  toujours 
a»  de  niveau ,  &  jamais  on  n'exige  une  perfec- 
»  tion  dont  on  ne  foupçonne  pas  l'exiftence.  « 
Les  myfteres,  au-lieu  d'être  divifés  par  ac- 
tes, étoient  partagés  en  journées.  La  reprcfen- 
tation  duroit  autant  de  jours  qu'il  y  avoit  de 
journées  dans  la  pièce.  Les  rédacteurs  nous  dor> 
rient  une  analyfe  d'un  de  ces  my  itères,  qui  ré- 
jouiroit  certainement  nos  lecteurs,  fi  les  bor- 
nes de  notre  journal  nous  permettoient  de  la 
mettre  fous  leurs  yeux.  Il  fuffit  de  favoir  que 
la  naïvptê  de  ces  repréfentations  n'étoit  que  la 
groffiereté  même  de  ces  tems ,  où  le  fentîment 
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du  goût  n'étoit  pas  encore  né  ;  mais  nous  ne 
devons  pas  négliger  une  obfervation  analo- 
gue à  l'art  dramatique  :  fou  vent  dans  ces 
myfteres ,  après  une  icene  tragique ,  on  lit  en 
note  :  Ici  le  fou  parle.  Ce  fou  etoii  un  per- 
sonnage qui,  pour  égayer  la  (cène,  débitoit 
de  plates  bouffonneries.  Nous  voyons  que  par- 
tout l'art  dramatique  a  commencé  par  ce  mé- 
lange monftrueux  de  tragique  &  de  comique  $ 
c'eft  donc  là  ce  qui  cara&ériie  l'enfance  de  l'art, 
&  c'eft-là  que  nous  veulent  ramener  quelques 
amateurs  du  drame  ,  qui  travaillent,  difent- 
ils,  à  perfectionner  notre  théâtre. 

Le  fuccès  brillant  des  confrères  infpira  aux 
clercs  de  la  Bafoche  l'idée  de  créer  un  nou- 
veau genre  de  comédie,  &  ce  fut  alors  que 
parurent  les  moralités  &  les  farces.  Les  mora- 
lités étoient  des  comédies  où  l'on  perfonnirioit 
les  vertus  &  les  vices.  Les  farces  étoient  dé 
plufieurs  fortes;  la  plus  fameufe  eft  celle  de 
V Avocat  patelin ,  qui  eft  bien  étonnante  pour 
le  tems  où  elle  a  paru  ;  elle  eft  d'ailleurs  fut- 
fifamment  connue.  La  licence  fut  portée  à  fort 
comble  par  les  clercs  de  la  Bafoche ,  &  imi- 
tée par  les  enfans  fans  fouci  :  ces  derniers  étoient 
des  jeunes  gens  de  famille ,  qui  s'étant  érigés 
en  fociété,  fe  donnèrent  un  roi,  qu'ils  appefr 
lerent  le  roi  des  fots  ou  de  la  Jbttïfe ,  parce  que 
fa  Couverai neté  étoit  établie  fur  les  défauts  du 
genre  humain,  qu'ils  Ce  propoferent  de  dévouer 
au  ridicule.  Leur  règne  le  plus  brillant  fut  fous 
Louis  XII ,  qu'ils  eurent  la  hardiefle  de  jouer 
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lui-même  fur  le  théâtre  qu'il  leur  avcit  permis 
de  conftruire.  (*) 

Le  théâtre  étoit  encore  plongé  clans  fon  pre- 
mier chaos,  lorfque  Jodelle  enfin  parut.  Tî  eit 
le  premier  qui  fit  voir  en  France  la  tragédie 
&  la  comédie  fous  la  forme  grecque  &  latine, 
Sa  tragédie  de  Didon,  qui  fut  fon  dernier  ou- 
vrage ,  offre  des  dérails  de  la  plus  grande  beau- 
té. Il  eut  pour  fuccefieurs  la  .Perufe  ,  auteur 
d'une  tragédie  de  Medée ,  qui  eft  la  première 
qu'on  ait  écrite  en  rimes  plates ,  masculines  & 
féminines;  Grevin,  qui  montra  plus  de  talent 
dans  la  mort  de  Ccfar  ;  Meflin  de  S.  Gelais,  qui 
fit  une  Sophomsbe  en  profe  ,  &  enfin  Garnier, 
qui  effaça  tous  les.  prédécetTeurs.  Depuis  Gar- 
nier, l'art  dramatique  fe  foutint  fans  faire  pref- 


(*)  31  Ce  bon  roi  fe  plaignant  que  de  fon  cems  per- 
«  fonne  ne  lui  vouloir  dire  la  vérité  ,  ce  qui  étoic  caufe 
m  qu'il  ne  pouvoir  favoir  comment  fon  royaume  étoic 
»  gouverné  ,  oc  pour  que  la  vérité  pût  parvenir  juf- 
»  qu'à  lui  ,  permit  les  théâtres  libres  6:  voulut  que 
y*  fur  iceux  ,  l'on  jouât  librement  les  abus  qui  fe  corn- 
a»  mettoient  tant  en  fa  cour  ,  comme  en  fon  rovaume» 
m  penfant  par-là  apprendre  &  favoir  beaucoup  de  c'no- 
>»  fes  ,  lefquelles  autrement  il  lui  étoit  impoiiible  d'ap- 
»  prendre  «.  Ce  trait  iingulier  eîl  tiré  des  Annales 
&  Aquitaine  de  Bouchet.  Jamais  feuverain  n'a  témoi- 
gné fans  doute  d'une  manière  plus  authentique  ni  plus 
extraordinaire  ,  fon  amour  pour  la  vérité  ;  mais  ce  qui 
peint  bien  les  mœurs  de  ce  bon  vieux  tems ,  c'eft  que 
Louis  XII  ayant  permis  la  fatyre  contre  la  perfonne*, 
Ja  défendit  feulement  envers  la  reine  fit  femme  ;  car 
il  faut  j  difoiwl,  que  l'hçnneur  j'oit  gardé  aux  dam&s, 
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que  un  feul  pas ,  jufqu'au  reg^e  de  Louis  XIIL 
Alors  parut  Alexandre  Hardy ,  dont  la  fécon- 
dité fut  prodigieufe;  on  fait  en  effet  qu'il  iaiffa 
800  pièces  de  Théâtre.  Après  lui  vinrent  Ne- 
rée  ,  auteur  du  Triomphe  de  la  ligue ,  tragédie 
qui  paroît  n'avoir  pas  été  inconnue  à  Racine, 
car  il  en  a  emprunté  quelques  traits;  Théo- 
phile, qui  furpaffa  Hardy,  &  qui  fut  à  lbn 
tour  effacé  par  du  Ryer,  dans  fa  tragédie  de 
Scevole ,  qui  a  de  la  conduite,  du  ftyle  &  des 
caractères ,  &  Rorrou ,  que  Corneille  appelloit 
Ton  maître.  Quoiqu'on  eût  cultivé  l'art  drama- 
tique en  France  pendant  plufieurs  fiecles,  on 
doit  erre  étonné  d'apprendre  qu'avant  Rotrou, 
on  ignoroit  encore  l'art  de  faire  parler  dans  la 
même  fcene  plufieurs  perfonnages;  mais  quand, 
chez  les  grecs ,  on  compare  Thefpis  avec  So- 
phocle &  Ariftophane ,  &  en  France ,  les  pre- 
miers auteurs  de  nos  myfteres  avec  Corneille 
&  Molière ,  en  mefurant  ainfi  l'efpace  qu'il  a 
fallu  parcourir ,  on  eft  moins  étonné  du  tems 
&  des  efforts  qu'il  en  a  coûté  pour  porter 
l'art  à  fa  perfection  :  ce  ne  fut  que  fous  Ri- 
chelieu que  la  nation  fut  digne  d'entendre  Cor- 
neille ,  &  que  la  Melpomene  franç/>i(e  devint  la 
rivale  de  celle  des  Grecs,  qui  avoit  fait  le  dé- 
fefpoir  des  génies  romains.  L'auteur  du  Cid  le 
fut  aufli  de  la  comédie  du  Menteur  ;  mais  il 
étoit  réfervé  à  Molière  d'apprendre  des  anciens 
à  les  furpaffer  eux-mêmes  i  c'eft  à  lui  que  s'ar- 
rêtent les  auteurs  de  cet  excellent  difcours. 

Il  eft  tems  maintenant  de  parler  des  pièces 
contenues  dans  ce  troifieme  volume.  Tous  Us 
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auteurs  ne  font  pas  du  même  rang;  mais  tous 
ont  un  mérite  particulier  ;  nous  remarquerons 
que  chaque    volume    offre  un  poëte  diftingué 
par  un  talent  fupérieur  à   tous   les  autres  du 
même   tems,   tels  que  Charles   d'Orléans  dans 
le  premier,  Clément  Marot  dans  le  2e.,  &  dans 
le  3e.  Meflin  de  S.  Gelais,  par  qui  nous  com- 
mencerons. Il  fut  le  contemporain   de   Marot, 
&  tous  deux  furent  les  meilleurs  poètes  eroti- 
ques de  leur  fiecle  ;  quoique  rivaux ,  ils  vécu- 
rent bons  amis.  Il  naquit  à  Angouléme ,  d'Oc- 
tavien  de  S.  Gelais,  évêque  de  cette  ville;  il 
fut  poëte   &  galant  comme  fon  père;  on  peut 
reprocher   à    Boileau  de   n'avoir    fait   aucune 
mention  de  lui  ;  il  eft  élégant ,  pur  &   ingé- 
nieux  dans  fa  poéfie.  L'amour  infpira  prefque 
toujours  fa  mufe ,  &  il  l'infpira  quelquefois  un 
peu  librement ,    vu   la    qualité   de   l'auteur;  il 
étoit  aumônier  du  dauphin  ,  depuis  roi  fous  le 
nom  de  Henri  IL  11  a  fait  des  vers  galans  fur 
des  heures,  fur  un  pfeautier , fur  plufieuisfaints 
&  faintes.  Enfin  ,  fes  ouvrages  refpirent  l'amour 
des  plaifirs ,  &  fa  vie  répondit  parfaitement  au 
cara&ere  de  fes  ouvaages.  Voici  un  huitam  de 
fa  façon  ,   qui  nous   a    paru   tourné  agréable- 
ment : 

Amour  me  fit,  auquel  je  fuis  tenu, 

Offre  de   trois ,  &c  me  donna  loifir 

De  les  connoître  avant  que  les   choifir; 

Puis,  quand  je  fuis  au  jugement  venu? 

Toutes  les  trois  ai  pris  &  retenu 

Secrètement  en  égale  fortune  : 

C«mro«  Paris ,  je  a'en  çufTç  ai*ié  qu'une , 
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Mais  trop  de  mal  lui  en  eft  advenu. 

Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  avoit  in- 
troduit le  premier  en  France  le  Tonner,  qui  eft 
né  chez  les  Italiens.  D'après  l'avis  des  rédac- 
teurs,  ce  n'eft  pas  là  une  grande  importation 
littéraire  ;  ils  ne  voient  aucun  mérite  réel  in- 
hérent au  fonnet;  un  bon  fonnet ,  félon  eux, 
eft  un  certain  nombre  de  vers  qui  feraient  tout 
aufîi  bons,  s'ils  ne  formoient  pas  un  fonnet. 
Nous  ne  Tommes  pas  entièrement  de  leur  opi- 
nion :  nous  ne  comprenons  pas  plus  qu'eux , 
commenr  Boileau  a  dit  : 

Un  fonnet  fans  défaut  vaut  feul  un  long  poëme. 

Mais  la  mefure  du  fonnet  nous  paroît  très- 
harmonieufe,  &  le  redoublement  des  rimes  en- 
trelacées avec  grâce  dans  le  mélange  des  qua  • 
trains  &  des  tercets  nous  femble  onQ  beauté 
faite  pour  plaire  à  l'oreille ,  fur  -  tout  dans  le 
genre,  noble  ,  qui  demande  des  fons  maj^f- 
tueux. 

Antoine  Heroët  ,  dont  ce  recueil  offre 
quatre  jolies  pièces ,  étoit  parent  du  chan- 
celier Olivier,  &  évêque  de  Digne.  Il  y  a 
des  vers  charmans  dans  celle  qui  a  pour 
titre  :  Confàl  aux  femmes ,  après  avoir  dit  que 
la  beauté  peint  la  bonté,  &  que  la  laideur 
eft  l'image  du    vice  ,  il    ajoute  : 

Femme  qui  eft  aimée  le  amoure'ife  , 
Oncques  ne  fut  laide  ou  maiieieufe. 
Telle,  il  eft  vrai  ,  n'a  Louche  Ci  riante 
Qu'auroii  une  autre  ça  beauté  excellente  i 
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Amour  n'eft  pas  enchanteur  h*  divers 

Que  les  yeux  noirs  farte  devenir  verts  •> 

Mais  s'il  fe  trouve  afiis  en  coeur  genti , 

Tant  pénétrant  eft  fon  feu  &:  lubti!  , 

Qu'un  charme  il  a  qu'on  ne  peut  exprimer, 

Qui  fe  fait  plus  que  les  beautés  aimer  j 

Et   par  fa  grâce  ,    en  grand  nombre  advifée  , 

Eft  la  laideur  non  vue  ,    ou  exeuféc. 

A    celle-ci  par  l'Amour  embellie, 

Si  l'on  compare  une  beauté  polie  , 

Où  rien  n'avoir  la  nature  oublié  ; 

Si  fon  coeur   n'eft  d'autre  chofe  lié 

Que  d'une  gloire  ,  ayant  fait  entreprise 

Prendre  chacun  ,  &  n'être  jamais  prife  , 

Vous  trouverez  l'une  tant  favourée  , 

L'autre  tant  fade  Se  û  peu  deiirée, 

Que  jugerez,   Se  je  vous  en  aflure  , 

Qu'Amour  peut  plus  en  beauté   que  Nature. 

Ne  cherchez  point  les  onguens ,  ni  les  eaux , 

Pour  maintenir  vos  vifages   tant  beaux  : 

Aimez  ;  après ,  affairement  penfez 

Que   de  beautés  les  autres  furpafTez. 

Qui  aime  bien,  pour  le  moins  devient  telle  j 

Qui  n'aime   point,  ne  fauroit  être   belle. 

U  y  a  dans  ces  vers  de  Ja  facilité ,  de  la 
douceur,  &  une  certaine  grâce  intérefTarre. 
Les  autres  pièces  ont  le  même  ron  &  le  même 
cara&ere  d'aifance  &  de  fenfibifité  ;  Heroët 
eft  encore  l'auteur  d'un  poëme  en  trois  livres , 
intitulé  :  La  parfaite  amie.  Ce  poëme  ,  dénué 
d'aclion  ,  &  dont  l'héroïne  eft  éprife  d'un 
amour  purement  métaphyfique  ,  en  fit  naître 
plusieurs,  entr'autres,  ÏAtn'u  de  cour,  de  la 
Bprderie,  où  Ton  trouve  plu-  de  gaîté,  Se 
même   des  détails   ingénieux  &    piquans.  Les 
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trois  fragmens  de  ce  poëme  inférés  dans  le 
recueil  font  agréables,  mais  trop  longs  pour 
trouver  place  ici.  Ceft  le  feul  ouvrage  de  la 
Borderie,  avec  une  épître  badine  fur  les  ha- 
fards  qu'on  court  en  mariage.  La  naiflance, 
la  vie  s  &  la  mort  de  ce  poète  font  égale- 
ment inconnues. 

Les  autres  poètes  dont  les  ouvrages  or- 
nent cette  collection  ,  font  Charles  Fontaine  , 
élevé  de  Marot ,  &  qui  eut  la  gloire  de  dé- 
fendre fon  maître  contre  Sagon.  Le  goût  des 
vers  fut  chez  lui  une  paflion  infurmontable  ; 
il  répondit  par  une  épître  en  vers  à  fon  on- 
cle ,  Jean  du  Gué ,  avocat  au  parlement  de 
Paris ,  qui  vouloit  le  détourner  de  la  poéfie. 
Il  n'a  cependant  ni  faillie,  ni  verve;  mais  fon 
exprefîîon  eft  facile ,  &  il  verfifie  affez  bien. 
On  a  recueilli  un  nombre  affez  confidérable 
de  fes  productions  ;  fes  vers  fur  la  naiffance 
de  fon  fils  offrent  uae  reiTemblance  affez  re- 
marquable par  les  contra/tes  &  les  oppofitions 
d'idées  avec  la  jolie  pièce  fugitive  de  Vol- 
taire ,  intitulée  :  Jean  qui  pleure  ,   &  Jean  qui  rit. 

Jean  Bouchet ,  né  à  Poitiers  :  on  eft  fur- 
pris  en  parcourant  la  lifte  de  fes  œuvres  ;  des 
épîtres  en  forment  la  principale  partie  ;  i'une 
d'elles  a  près  de  4000  vers.  Ce  font  des  ou- 
vrages fort  édiflans ,  mais  très-ennuyeux.  Le 
feul  mérite  de  ces  épîtres  ,  c'eft  que  Bouchet 
y  obferve  l'alternative  des  rimes  mafculines  & 
féminines  ;  il  eft  le  premier  poète  qui  fe  foit 
affervi  à  cette  règle.  Son  exemple  prouve  que 
l'exactitude  du   vérificateur    &    le  talent   du 
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poëte ,  font  des  chofes  bien  différentes.  Pour 
étudier  l'art  de  la  poéfie  dans  ce  tems-là  ,  il 
falloir  écouter  Bouchet ,  &  lire  les  vers  de 
Marct.  Il  a  iahTé  des  volumes  de  vers,  & 
en  a  brûlé  autant  ;  mais  il  fut  aum*  médiocre 
que  fécond.  Il  avoit  lu  beaucoup  &  étoit  fa- 
vant  pour  fon  tems.  Ses  productions  volumi- 
neufcs  ont  à  peine  fourni  cinq  ou  fix  pièces 
aux  rédacteurs;  qu'on  juge  par  cet  exemple, 
combien  leur  travail  leur  a  coûté  de  recher- 
ches. 

Pierre  Gringore ,  auteur  intariffable  comme 
Bouchet ,  &  qui  n'a  fourni  aux  rédacteurs  que 
deux  petites  pièces  qui  ont  aflez  de  naturel, 
mais  rien  de  piquant. 

Jacques  Colin  :  il  jouiffoit  de  la  plus  grande 
faveur  auprès  de  François  I ,  &  ce  monarque 
le  confultoit  pour  répandre  fes  bienfaits  fur 
les  gens -de-lettres.  On  eft  furpris,  en  lifant 
fes  ouvrages ,  des  éloges  que  fes  contempo- 
rains lui  ont  donnés  ;  il  paroît  qu'il  en  dut 
une  bonne  partie  à  fon  crédit.  On  n'a  con- 
fervé  de  lui  qu'une  feule  pièce  allez  ingé- 
nie ufe. 

Euflorge  de  Beaulieu  :  fa  vie  eft  aufïi  peu 
intéreflante  que  fes  ouvrages ,  qui  font  des 
rondeaux  &  des  ballades. 

Claude  Collet  :  il  a  lailTé  peu  de  poéfies  ; 
il  en  avoit  fait  un  grand  nombre;  mais  on 
lui  déroba  fon  porte  feuille.  Au  refte ,  on  peut 
s'en  confoler  d'après  fes  vers  qui  nous  font 
parvenus.    Il   n'a  fourni    aux  Annales  qu'une 
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épigramme    afTez    bonne  ,    &   un    dixain   mé- 
diocre. 

Jacques  Gohorry  :  il  étoit  philofophe  &  chy- 
mifte  ;  il  a  écrit  beaucoup  d'ouvrages  fcienti- 
fiques  ;  il  tfçà  cité  ici  que  pour  quelques 
vers  agréables  qui  fe  trouvent  dans  la  traduc- 
tion # Amadis  de  Gaule.  Voici  une  chanfon 
qu'il  nous  paroît  avoir  imitée  du  Pafior  fido  : 

La  jeune  vierge  eft  fcmblable   à  !a  rofe  , 
Au  beau  jardin ,  fur  l'épine  naïve  : 
Tandis  que  ,  iïire  &:  feulette  repofe , 
Sans   que  troupeau  ,   ni  berger  y  arrive , 
L'air  doux  l'échauffé  ,  ôc  l'aurore  l'arrofe  , 
La   terre  ,  l'eau  ,   par  fa  faveur  ,  l'avive  -y 
Mais  jeunes  gens ,   &:  dames  amoureufes  , 
De  la  cueillir  ont  les  mains    envieufes. 
La  terre  &  l'air  ,  qui  la  fouloient   nourrir  , 
La  quittent  lors ,   &:  la  lailTent  flétrir. 

La  pièce  qui  a  pour  titre  La  purffance  de 
r Amour,  eft  une  des  meilleures  de  ce  volu- 
me ,  ainfi  que  celle  intitulée  De  Vamour  des 
trois   enfemble. 

Bonaventure  Defperriers  ,  valet-de-chambre 
de  la  reine  de  Navarre  &  ami  de  Marot ,  qu'il 
défendit  contre  Sagon.  Etant  devenu  fou ,  il 
fe  perça  de  fon  épée  &  mourut.  On  lui  attri- 
bue le  Cymbalum  mundi ,  ouvrage  qui  a  fait 
beaucoup  de  bruit  pendant  long  tems ,  que 
bien  des  gens  recherchent  encore  aujourd'hui , 
&  où  il  eft  difficile  de  rien  comprendre. 
Quoiqu'il  ne  (bit  pas  un  bon  poète  ,  il  a  de 
la  gaité  &  de  l'agrément  ;   il  avoit  traduit  en 
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vers  françois  YAndrienne  de  Térence.  Sa  profe 
eft  iupérieure  à  Ta   poéfie.  Parmi  fes  pièces  il 
s'en  trouve  une   intitulée  :  Carême  prenant ,    en 
taratantara.    On    appelle    taratanta'a    des    vers 
de  dix  fyllables ,  dont  le  repos  fe  trouve  après 
la  cinquième.   L'abbé  Régnier  De f marais  a  de- 
puis écrit  dans  le  même  mètre  une  épîire  mo- 
rale ;    mais    ce    dernier    étoit   d'autant  moins 
fondé  à   s'en   croire   le  Créateur,  que,  même 
avant  Defperriers ,  Chriftophe  de  Bâcoùze  avoit 
fait  en  vers   de  pareille   mefure ,  un   ouvrage 
intitulé  :    Jardin    amoureux. 

Victor  Brodeau,  père  du  favant  Jean  Bro- 
deau ,  &  valet-de-chambre  de  François  I  :  il 
eft  auteur  d'un  huitain  aux  frères  mineurs , 
communément  attribué  à  Marot  ;  le  peu  de 
vers  qui  nous  reftent  de  lui  fait  regretter 
qu'on    ait   perdu   fes  autres  ouvrages. 

Enfin,    Gilles  d'Aurigny ,  dit   le   Pamphile, 
lié  à   Beauvais  &  mort  en   1553.  Sa  vie  eft 
peu  connue ,  mais  fes  poéfies  méritent  de  l'ê- 
tre. Il  a  fait   des   élégies  ,    des    épigrammes, 
des  épitaphes  ,  &c.  Le   plus  important  de  tous 
fes  ouvrages ,  c'eft  Le  tutmr   d'Amour  a  poème 
en  quatre  chants,   qu'on  a  inféré   tont  entier 
dans  cette  co'ie&ion.    L'auteur  feint  qu'ayant 
furpris  l'Amour,  il  fe  détermine  à  affranchir  le 
monde,  que  ce   Dieu  a   tyranhlfé  trop  îong- 
tems.  Il  I'emprifonne  ,  le  dépouille  de   fe^  ar- 
mes ;   mais  Vénus   trouve   le   moyen  de  déli- 
vrer fon  fils,  &  l'Amour  fe  venge  en   faifant 
aimer    au   tuteur   une   beauté    infcifible.    Les 
rédacteurs  ont   raiïon  de  s'applaudir  de  la  dé- 
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couverte  de  ce  charmant  ouvrage;  l'idée  en 
eft  heureufe  &  inréreiTante ,  &  le  poëme  eft 
plein  d'imagination  &  de  détails  ingénieux. 
Le  ftyle  eft  pur  &  clair  ;  il  y  a  de  la  mol- 
lefTe ,  de  la  grâce  &  de  la  fécondité.  L'ef- 
prit  s'y  exprime  toujours  dans  la  langue  poé- 
tique ,  c'eft-à-dire ,  par  le  (ewtiment  &  par  les 
images;  la  poéfie  dramatique  y  eft  fort  bien 
entendue  ,  ci  Ton  voit  que  le  poëte  s  étoit 
nourri  de  la  lecture  des  anciens.  C'eft  réloge 
que  les  rédacteurs  font  eux-mêmes  de  cet 
ouvrage,  &  nous  ne  le  trouvons  point  exa- 
géré. N'eft-il  pas  étonnant  que  ce  poëme  & 
le  nom  môme  de  fon  auteur ,  foient  parfaite- 
ment inconnus  aujourd'hui  ?  Et  habent  fua. 
fata  libelli.  D'Aurigny  mourut  à  la  fleur  de 
fon  âge.  Cet  ouvrage  (eul  fuffiroit  pour  faire 
rechercher  ce  troifierne  volume  des  Annales 
poétiques,  qui  eft  d'ailleurs  très-riche  &  très- 
abondant  ,  &  que  termine  une  notice  dss  prin- 
cipaux auteurs  contemporains  ,  dont  on  n'a 
point  recueilli  les   poéfies. 

Nous  citerons  encore  de  ce  volume  ,  quel- 
ques morceaux  pour  donner  une  idée  de  lamad 
niere  de  nos  anciens  poètes. 

Le  poëme  de  d'Aurigny  eft  précédé  de 
quelques  pièces  détachées  du  même  auteur , 
parmi  lefqu'elles  on  diftingue  ce  huitain,  dont 
le  titre  eft: 

//  ne  faut  pas  toujours  aimer. 

Double  argument  devant  moi   fe   préfente 
Touchant  le  mal   &  le  profit  d'amours:   ■ 
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L'un  me  contraint  que  de  lui  je  m'abiente  > 

Et  l'autre  veut  que  je  fade   au  rebours. 

En  le  laifTant  je  m'expofe  à  fa  rage  : 

Si  je  le  prends  ,  il  me  pourra  bleflfer  : 

Il  vaut  donc  mieux  ,  pour  me  montrer  plus   fage  , 

Un  jour  le  prendre  ,  &c  l'autre  le   laifTer. 

Les  deux  pièces  fui  vantes  font  de  Mélin  de 
S.  Gelais,  qui  ne  traita,  pour  ainfi-dire,  que 
des  fujets  de  galanterie: 

Folie. 

Notre  vicaire,  un  jour  de  fête, 

Chantoit  un  agnus  gringotté  , 

Tant  qu'il  pouvoit  à  pleine  tête, 

Penfant  d'Annette  être   écouté. 

Annette  de  l'autre  coté 

Pleuroit,   attentive  à  fon   chant  j 

Dont  le  vicaire  en  s' approchant 

Lui  dit,  pourquoi  pleurez  vous  ,  belle? 

Ah  !  Meffire  Jean  ,  ce  dit-elle  , 

Je  pleure  un  âne  qui  m'eft  mort, 

Qui  aveit  la  voix  toute  telle 

Que  vous ,  quand  vous  criez  fi  fort, 

La  deuxième  pièce  eft  d'un  genre  tout-à-fait 
différent.  La  première  eft  un  jeu  d'efprit ,  juste- 
ment nommé  Folie  ;  l'autre  exprime  un  fenti  nefit 
du  cœur  ,  rendu  avec  beaucoup  de  grâce  &  de 
naïveté. 

Je  ne  faurois  tant  de  fois  la  revoir 
Que  ne  lui  trouve  une  beauté  nouvelle} 
Je  ne  faurois  tant  d'aife  recevoir 
De  la  douceur  de  fa  voix  non  mortelle, 
Tornc  XL  E 
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Que  mon  defir  n'en  croiffe  &  renouvelle. 
Pour  mieux  la  voir  je  fouhaice  auçant  d'yeux, 
Qu'en  a  le  ciel  ;  &  pour  l'écouter  mieux , 
Servir  voudrons  d'oreilles  tous  me   fens , 
Bien  qu'à  tant  d'heur  trop  foible  je  les  fens  : 
Mais  pour  penfer  à  lui  faire  fervice , 
Point  n'ai  befoin  dçs  autres  ccrurs  abfens  , 
Le  mien  tout  feul  fait  affez  cet  office, 

Nous  ne  pouvons  nous  refufer  au  plaifir  de 
tranfcrire  encore  deux  pièces  qui  nous  ont  paru 
charmantes.  La  première  de  Jean  Colin,  lec- 
teur de  François  1er  ;  q\\q  a  pour  titre  : 

VAMOUR    JUSTIFIÉ. 

Venus  faifant  à  fon  /ils  fa  complainte , 

Lui  dit  :   Garçon  ,  vois  les  maux  que  tu  fais  j 

Ta  mère  fuis >  oc  je  fens  ton  atteinte  » 

Et  qui  plus  m'eft  infupportabie  faix  , 

Contre  Pallas  n'exerces  tes  forfaits. 

Mère  ,   dit-il  ,   je  vous  dirai  la  caufe 

Pourquoi  jouer  à  Minerve  je  n'ofe  j 

Elle  eft  armée  Se  de  lance  5c  d'écu  , 

Et  fon  regard  fi  grande  peur  me  caufe , 
Qu'en  le  voyant  je  fuis  prefque  vaincu. 

Cette  raifon ,  mon  fils  ,  n'eft  fumTame  : 

Car  Mars  eft  plus   que  Pallas  furieux , 

Qui  toutefois  ta  force  expérimente, 

Tant  que  de  lui  tu  es  victorieux. 

Mère ,  dit-il ,  le  vaincre  glorieux 

Plus  me  feroit  s'il  faiibit  réiiftance  : 

Mais  de  fon  veuil ,  fans  fe  mettre  en  défenfe , 

Sentant  fes  dards  promptement  s'eft  rendu, 

Et  vous ,  ma  mère ,  ainfi  comme  je  penfe , 

Ne  voudriez  qu'il  fe  fut  défendu. 
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Cette  petite  fiction  peut  aiTurément  palier 
pour  une  très-jolie  pièce  anacréontique ,  & 
elle  feroit  honneur  aux  pcëtes  les  plus  fpiri- 
tuels  de  notre  fiecle.  L'autre  ,  quoique  d'un 
genre  différent ,  n'efl  pas  moins  agréable  ;  c'eft 
une  épigramme  de  Claude  Collet ,  qui  vivoit 
à-peu -près  dans  le  même  teins. 

Aux  cordeliers,  un  peintre  d'excellence, 
Peignoit  enfer  à  le   voir  bien  horrible  , 
Dedans  lequel  il  mit  en  évidence 
Papes,  ducs,    rois  fouffrant   peine  terrible i 
De  tous  états ,  il  y  mie  le   poiïïble  : 
Quelqu'un  voyant   cela  lui   fit  demande 
Pourquoi  c'étoit  qu'en  cette  peine  grande 
En    ce  palud  &  horrible  manoir 
Un  cordelier,  un  moine  blanc  ou  noir 
N'y    étoit  point;  lors  le  peintre   répond: 
Il  y  en   a,  mais  on  ne  les   peuc  voir, 
Pource  qu'ils  font  cachés  au  plus  profond. 

Le  quatrième  volume  de  ces  annales  poéti- 
ques,  renferme  les  poéfies  de  Maurice  Sève, 
Hugues  Salel ,  Antoine  du  Saix,  Etienne  For- 
cadel  ,  Joachirn  du  Bellay  ,  Pernette  du  Gril- 
le t ,  &  Louife  Labé. 

Nous  ne  parlerons  que  de  cette  dernière  & 
de  Joachirn  du  Bellay ,  par  ce  qu'ils  fon:  les 
plus  remarquables. 

Avant  du  Bellay ,  on  n'avoit  guère  réuiîî 
que  dans  le  genre  gracieux.  »  Nous  allons  ,  (di- 
v  fent  très-judicieufement  les  éditeurs  en  com- 
»  mençant  fon  article  )  ,  entendre  un  nouvel 
n  idiome  ;  notre  langue  a    pris    un   cara&sre, 
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»  nouveau  ;  le  génie  plus  hardi  des  poëtes  va 
»  apprendre  aux  mufes  françoifes  à  parler  com- 
»  me  les  mufes  grecques  &  latines.  La  gran- 
»  deur  des  images,  la  hardielTe  des  métaphores, 
5>  le  grand  fecrer  des  épithetes  font  connus.  En 
»  un  mot  ,  jufqu  a  préfent  nous  avons  afîïfté  , 
»>  pour  ainfi-dire  ,  aux  concerts  des  Grâces  : 
j>  nous  allons  entendre  les  accens  de  la  poéfie. 
j)  C'eft  à  Joachim  du  Bellay  ,  puifqu'il  eft  né 
j>  avant  Ronfard,  qu'appartient  la  gloire  d'a- 
j>  voir  commencé  cette  révolution.  Il  ne  faut 
?>  pas  cependant  s'imaginer  que  ce  poëte  ait 
»  touché  au  but.  On  ne  doit  pas  perdre  de 
»  vue  que  Marot ,  perfectionnoit  Fart  des  poë- 
»  tes  qui  l'avoient  précédé,  &  que  du  Bel - 
»  lay  ne  faifoit  qu'ébaucher  celui  de  fes  fuc- 
»  cefleurs  v.  Cet  écrivain  étoit  de  la  famille 
des  fameux  du  Bellay  ,  qui  rendirent  de  fi  grands 
fervices  à  l'état  fous  le  règne,  de  François  Pre- 
mier ;  il  accompagna  en  Italie  fon  parent  le 
cardinal  du  Bellay,  qui  étoit  aufîi  évêque  de 
Paris  :  il  mourut  à  l'âge  de  trente- fept  ans,  iorf- 
que  le  cardinal  fe  difpofoit  à  lui  réfigner  fon 
■évèché.  Nous  allons  citer  deux  morceaux  qui 
j unifieront  ce  que  les  éditeurs  ont  dit  de  fon 
talent  pour  le  genre  noble.  Le  premier  eft 
tiré  d'une  Ode  fur  ^immortalité  des  poëtes.  Du 
Bellay ,  paroît  fur  de  la  fienne  ,  fuivant  la  cou- 
tume immémoriale  de  fes  confrères. 

De  mourir  ne  fuis  en  émoi  (*) 


O  En  émoi  t  en  crainte. 
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Selon  la  loi  du  fort  humain  : 

Car  la  meilleure  part  de  moi 

Ne  craint   point  la  fatale   main. 
Craigne  la  mort,  la  fortune  &  l'envïe 
A  qui  les  Dieux  n'ont  donné  qu'une  Yie! 

Arrière   tout  funèbre  chant  ! 

Arrière  tout  marbre   &  peinture  ! 

Mes  cendres  ne  vont  point  cherchant 

Les  vains  honneurs  de  fépulture  , 
Pour  n'être  errant  cent  ans  à  l'environ 
Des  triftes  bords  de  l'avare   Achéron. 

Mon  nom  du  vil  peuple  inconnu , 

N'ira  fous   terre  inhonoré  ;  * 

Les  fœurs  du  mont  deax  fois  cornu , 

M'ont  d'un  fépulcre  décoré , 
Qui  ne  craint  point  les  aquilons   puifîans  , 
Ni  le  long  cours  des  fiecles  renaifTans. 

Il  nous  femble  qu'on  ne  peut  refufer  à  ces 
trois  ftrophes  de  l'harmonie  ,  dé  h  hsrdi3n2  , 
de  renthoufiafme.  Joachim  du  Beliay  avoit , 
conjointement  avec  Ronfart,  formé  le  projet 
d'enrichir  la  langue  françoife  de  nouveaux  ter- 
mes. Inhonoré  éroit  appiremment  un  de  fesmots 
qu'il  avoit  fabriqués  :  il  n'a  pas  fait  fortune, 
quoiqu'il  foit  afîez  exprefïïf  ;  il  eft  ruie  à  la 
prononciation. 

Le  fécond  morceau  que  nous  rapporterons 
eft  un  huitdin  en  grands  vers  fur  la  brièveté 
de  la  vie.  il  eft  adreffé  à  un  M.  de  Gordes. 

Vivons,  Gordes,  vivons,  vivons,  &z  pour  le  bruit 
Des  vieillards ,  ne  laifïbns  à  faire  bonne  chère  ; 
Vivons ,  puifque  la   vie  eft  fi    courte  &  fi  chère  , 
Et  que  même   les  Rois  n'en   ont  que  Pufufruit. 
Le  jour  s'éteint  au  foir  8c  au  matin  reluit, 
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Et  les  faifons  refont  leur  courfe  coutumiere  : 
Mais  quand  l'homme  a  perdu  cette  douce  lumière, 
Xa  mort  lui  fait   dormir  une  éternelle  nuit. 

Quelle  pureté,  quelle  hardiefle  d'exprefiion 
dans  ces  huit  vers  !  fans  la  répétition  des-trois 
vivons  au  premier  ,  &  l'enjambement  du  fécond , 
le  meilleurs  poètes  ne  feferoient-ilspas  honneur 
de  les  avoir  compofés  ?  Nous  indiquerons  encore 
parmi  les  pièces  remarquables  de  du  Bellay  , 
une  defcription  du  combat  d'Hercule  &  SAché- 
lous  ,  imitée  d'Ovide ,  &  remplie  de  ftrophes 
étonnantes  pour  la  précifion  &  l'énergie.  Ce 
poëte  d'ailleurs  fevoit  prendre  différens  ftyles  , 
&  l'on  trouvera  dans  ce  choix  de  fes  ouvrages 
un  affez  grand  nombre  de  pièces  dans  le  genre 
gracieux.  On  en  peut  juger  par  la  pièce  fui- 
vante,  intitulée  :  Chant  de  V  Amour  &  du  Prin- 
temps ,  dont  nous  aiior.s  citer  quelques  mor- 
ceaux. 

3Le  flambeau,   dont  les  chaleurs 
Ardent  l'antique  froidure  , 
De  mille  fortes  de  fleurs 
jRepeint  la  jeune  verdure... 

Déjà  les  feps  ,  tournoyans 
Autour  des    branches  verdoyent; 
Jà  les  verds  filions  ployans 
Par  les  campagnes  ondoyenc. 

Bacchus  ,   Priàpe  &   Cérès, 
Pales  ,  Vertumne  &:  Pomone  , 
Et  chaque  Dieu  des  forefts 
Se   prépare  une  couronne. 

Tous  les  verds  tréfors  des  deux, 
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Riche  ornement  de  la  plaine  > 
Repréfe'ntent  à  mes  yeux 
L'objet  de  ma  douce  peine. 

Je  vois  dedans  ces  œillets 
Rougir  les  deux  lèvres  dotés, 
Dont   les  boutons  vermeillets 
Blémiflent  le  teint  des  rofes. 

Je  vois  partir  dans   ces  lis , 
Qui  ,  en  longueur  fe  blanchiiTent, 
La  neige  des  doigts  polis  , 
Qui  en   dix  perles  finirent, 

Ce  vent ,    qui  rafe  les  flancs 
De  la  plaine  colorée, 
A  longs  foupirs  doux  fouffians , 
Qui  rident  l'onde  azurée  , 

M'infpire    un  doux  fouvenir 
De   cette  haleine  tant  douce  , 
Qui  fait  doucement  venir, 
Er  plus  doucement  repoufTç. 

Ici  dédier  je  veux 
Un  autel  à  ma  déefle  , 
Pour  y  confacrer  les  voeux 
Que  ma  mufe  lui   adrefTe ,  Sec. 

Louife  Charly,  dite  Labé,  &  fin-nommée  la 
belle  Cordiere  ,  parce  que  (on  mari  fuifoit  com- 
merce de  cables  &  de  cordes ,  naquit  à  Lyon , 
vers  l'an  1526.  Les  derniers  éditeurs  de  fes 
œuvres,  qui  parurent  en  1762',  »  prétendent 
»  que  fa  beauté  n'étoit  pas  remarquable  ;  ils 
»  difent  feulement  que  Louife  Labé  èmt  affii 
»  grande  ,  d'une  taille  aifèe  ,  bien  faite  ;  quelle 
»  avoit  de  F  embonpoint ,  la  peau  très.-blanche ,  de 
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"  belles  couleurs  ,  le  bras  &  la  gorge  admirables , 
w  les  cheveux  blonds  ,  les  fourcils  noirs  ,  de  beaux 
w  yeux  ,  /f  front  grand  3  les  lèvres  vermeilles  ,  de 
»  £*//«  </*/7tt  ,  /c  rj/?  gracieux.  Il  faut  avouer 
M  qu'il  y  a  bien  de  nos  jolies  femmes  qui  s'ac- 
»  commoderoient  d'une  femblable  laideur  ,  fur- 
»  tout ,  en  joignant  à  ces  qualités  ,  comme 
"  ajoutent  les  mêmes  éditeurs ,  un  air  diftin- 
»  gué ,  des  manières  engageantes  &  gracieufes , 
»  de  la  gaieté,  de  la  finette  &  du  jugement 
»  dans  la  converfation.  « 

Sa  vertu  ce  fut  pas  à  l'abri  des  traits  de  la 
calomnie  :  elle  excita  l'envie  ,  &  peut-être 
quelqu'imprudence  donna- t-elle  occasion  de 
noircir  fes  mœurs.  Mais  fes  brillantes  qualités 
excitèrent  l'admiration  de  fon  fiecle.  Elle  fa- 
voit  très  bien  le  François  ,  l'Efpagnol,  l'Ita- 
ralien  9  le  Grec,  le  Latin,  &c.  Elle  écrivoit 
en  vers  &  en  profe  ,  chantent ,  jouoit  du  luth, 
&:  montoit  fort  bien  à  cheval.  En  un  mot, 
elle  excelioit  à  la  fois  dans  tous  les  ouvrages 
de  fon  fexe,  &  elle  étoit  rompue  à  tous  les 
exercices  du  nôtre.  Elle  mourut  en  1566,  âgée 
de   39  à  40  ans. 

»  Sa  poéfie  ,  difent  les  éditeurs  de  ce  re- 
»  cueil ,  eft  quelquefois  négligée ,  fans  être  dé- 
»  pourvue  d'élégance.  Aux  grâces  qui  cara&é- 
»  rifent  fon  fexe,  elle  réunit  fouvent une  forte 
»  d'énergie.  Son  ftyle  a  beaucoup  de  vivacité 
»  &  de  mouvement  :  on  voit  qu'elle  a  fenti 
»  ce  qu'elle  a  exprimé ,  &  que  fa  verve  étoit 
»  bien  moins  dans  fa  tête  que  dans  fon  cœur. 
»  Enfin ,  de  toutes   nos  illuftres   Françoifes  , 
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»  c'eft  celle  qui ,  par  fon  talent ,  &  par  le 
»  genre  de  Ton  talent ,  a  le  plus  approché  de 
»  la  célèbre  &  malheureufe  Sapho.  «  Pour  con- 
firmer cette  reflemblance  de  Louife  Lc.be  avec 
Sapho  ,  nous  pourrions  rapporter  piufieurs  mor- 
ceaux, où  l'on  voit  que  la  paflîon  i'égaroit  fort 
fouvent.  Mais  nous  nous  abftenons  de  préfen- 
ter  ici  des  images  trop  vives.  Nous  voulons 
pratiquer  à  regard  de  Louife  Labé  ta  maxime 
de  Louis  XII  que  nous  avons  citée  en  par- 
lant du  troifieme  volume  :  //  faut  que  l'honneur 
fait  gardé  aux  dames. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  des 
feiences  &  beaux- arts  ;  journal  de  Pa- 
ris ;  galette  univerfelle  de  littérature.  ) 


The  works  of  the  Caledonian  Bards,  &c.  Ouvra- 
ges des  Bardes  Calédoniens ,  traduits  de  F  idiome 
gallique.  Vol.  1.  petit  in-8vo.  Londres,  chez. 
Cadell. 

JLiEs  poëmes  d'Oflian  ,  quoique  peut-être 
les  premiers  pour  le  mérite  ,  &  les  plus 
confidérables  pour  l'étendue ,  ne  font  pas 
les  feuls  ouvrages  de  poéfie  qu'on  ait  trou- 
vés dans  les  montagnes  d'Ecofle.  Il  paroît 
que  les  anciens  Bardes  Calédoniens  ont  laine 
un  grand  nombre  de  productions ,  qui  font 
encore  admirées  de  ceux  qui  ont  quelque 
connoiiTance   4e   l'idiome  gallique.    L'ouvrage 
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que  nous  annonçons ,  contient  les  tradu&ions 
des  poèmes  fuivans.  Morduth9  ancien  poëme 
héroïque  en  trois  livres  ;  le  Chef  de  Scarlaw  , 
le  Chef  de  Feygien  ,  t  Antre  de  Creyla  ,  Colmala 
&  Orwi,  Souhait  ttun  vieux  Barde ,  Élégie  de 
Duchoil ,  Élégie  de  Sulvina  ,  Or  an- Mail  a  ,  les 
Paroles  de  Douleur  3  F  approche  de  l'Eté,  Van- 
cien  Chef.  Comme  la  pièce  intitulée  :  Colmala 
&  Orwi ,  eft  la  moins  chargée  de  notes ,  nous 
la  choifirons  de  préférence  pour  donner  à 
nos  lecteurs  une  idée  de  cette  collection. 
Nous  allons    la  traduire  littéralement. 

»  Pourquoi  les  larmes  de  la  douleur  mouil- 
«  lent-elles  les  joues  ridées  de  Chrymor  ? 
»  Souvent  l'étranger  a  été  fêté  dans  fa  de- 
3>  meure  ,  lorfque  la  joie  l'environnoit ,  &  que 
»>  les  Bardes  chantoient  les  guerriers  des  tems 
j>  parTés.  Ses  amis  font  en  grand  nombre  dans 
»  les  terres  étrangères,  mais  ce  chef  efi:  dans 
»  les  larmes.  Son  fils ,  ce  guerrier  puiffant , 
»  dort  enfeveli  dans  les  flots,  &  lame  du 
»  vieillard   eft    trifte. 

j>  Colmala  &  Orwi ,  les  filles  de  la  col- 
w  line  des  Biches ,  étoient  revêtues  de  beau- 
»  té;  les  boucles  de  leurs  longs  cheveux  vo- 

j>  loient  fur    les    ailes    du    vent Souvent 

»  elles  avoient  mené  les  chiens  de  leur  père 
»  à  la  chafTe  ;  car  le  vieux  héros  reftoit  trif- 
»  tement  affis  dans  fa  demeure  ,  &  pleuroit 
»>  la  mort  de  tous  fes  fils. 

3>  Piufieurs  guerriers  fuivoient  les  filles  de 
»  la  beauté  à  la  chaife ,  &  fixoient  en  fecret 
»  leurs  regards  fur  elles.  Mais  les  guerriers  les 
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n  regardoient  en  vain  ;  car  un  feul  attiroit  leur 
»  amour;  c'étoit  le  puiffant  fils  de  Chrymor. 
»  Les  rayons  amoureux  de  leurs  yeux  pleins 
«  de  douceur ,  étoient  dirigés  vers  ce  chaf- 
»  feur  ;  mais  fon  amour  étoit  fixé  fur  Colma- 
»  la ,   la  fille  aux  cheveux  noirs. 

»  Fille  de  mon  père  ,  dit  Orwi,  toi  l'amour 
»  de  Fergus  !  La  mort  eft  dans  mon  cœur. 
»  Veux-tu  élever  une  tombe  à  une  malheu- 
»  reufe  ?  Mon  père  eft  vieux ,  &  tu  as  fixé 
»  le  choix  de  mon  chafleur.  Il  t'aidera  peut- 
»  être,  &  te  donaeta  une  pierre  pour  placer 
j>  fur  mon  corps.  Ainfi  Orwi  dormira  en  paix  ; 
»  &  tu  ne  verras  point  fon  ombre  pâle  errer  par- 
»  mi  les  nuages  de  la  nuit  orageufe ,  lorsque 
»  le  Nord  verfe  fes  poilons  glacés  fur  les 
5>  plaines   inanimées. 

n  Hélas!  Orwi,  toi,  fœur  de  mon  amour,' 
s»  pourquoi  es-tu  û  pâle  ?  Que  fera  Colmala ., 
5)  pour  tirer  la  mort  de  ton  fein  ?  Dois  tu 
»  mourir  dans  la  force  de  ta  beauté ,  toi  qui 
n  as  tant  de  grâce  à  porter   l'arc  ? 

»  Je  cefTerai  pourtant  bientôt  de  porter 
»  l'arc.  Ma  vie  eft  dms  la  montagne  des  frê- 
»  nés,  qui  élevé  fa  tête  fur  le  rivage  de 
»  Ton-More ,  (  *  )  environné  de   la   mer.    Le 

fc— — —  I  I         lll»l»J  IKII.I  ■    1^ »QJ—  m     I  ■■!■ 

(*)  Ton-Moor  ,  ou  Fille  des  grandes  vagues  ;  on 
dit  que  c'étoit  une  des  Orcades ,  alors  au  pouvoir  des 
Norwégiens.  Les  habitans  étoient  perfuadés ,  fur  la  foi 
de  leurs  Bardes ,  que  fi  les  étrangers  voyoient  les  bel- 
les bayes  des  frênes  de  leur  montagne ,  cela  les  en- 
gageroit  à  faire  une  invafion  dans  le  pays.  Leurs 
gardes  les    afluroient  auifi  que,    û  une  feule    branche 
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»  fruit  vermeil  de  l'arbre  à  la  chevelure  rou- 
»  ge  ,  eft  maintenant  en  fleur.  Une  feuie 
»  branche  pourroit  lauver  la  vie  d'Orwi  ;  mais 
»  elle  n'a  point  de  chafleur  ,  &  les  fils  des 
»  hommes  évitent  avec  horreur  rifle  de  la 
»  mort;  il  n'y  a  aucun  frère  d'amour  qui 
j)  veuille  déployer  fes  voiles  blanches ,  & 
»  apporter  la  vie  à  Orwi  fur  les  vagues.  Je 
»  meurs  fans  fecours ,  élevé  une  tombe  à  une 
»  malheureufe  ,  toi ,  fœur  d'Orwi  ! 

»  Oui ,  Orwi  !  tu  auras  une  tombe  ;  mais 
j>  l'enfant  de  ton  enfant  l'éîevera.  Une  branche 
»  rouge  du  frêne  de  la  montagne  3  voyagera 
»  fur  plusieurs  mers  pour  la  fille  aux  cheveux 
»  dorés.  Fergus  levé  la  lance  du  guerrier  ; 
»  il  t'apportera  le  fruit  du  frêne  de  rifle  de 
»  la  mort. 

»  Colmala  apprit  les  chagrins  d'Orwi ,  au 
w  jeune  guerrier ,  en  qui  elle  avoit  mis  fon 
j>  amour.  Il  foupira  pour  la  fille  affligée  ;  il 
»  appella  fes  guerriers.  Les  enfans  du  combat 
3>  empoignèrent  leurs  puiflantes  épées.  Il  fe 
»  jetta  dans  les  plus  forts  de  fes  vaiffeaux  fur 
s>  les  plaines  bleues  de  l'Océan  ,  &  il  déploya 
?>  devant  le  fouffle  du  vent  les  ailes  de  fa 
3>  diligence.  Il  pafîa  plufieurs  mers  ;  &  la  joie 
j>  de  fon  cœur  fut  grande,   quand  il  vit  rifle 


de  cet  arbre  étoit  emportée  hors  de  l'ifle ,  ils  ne  tar- 
deroient  pas  à  être  détruics  par  quelque  ennemi.  Cette 
crainte  fuperftitieufe  les  avoit  portes  à  mettre  à  mors 
tous  les   étrangers  qui  abordaient  dans  l'ifle. 
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»  de  Ton-More  ,  s'élever  fur  le  Commet  des 
»  vagues.  D'où  viennent  ces  étrangers ,  dit 
w  Anver  ,  le  chef  foupçonneux  de  Ton-More  ? 

»  Nous  venons  d'Innis-Gaul  ,  la  terre  de 
v  plufieurs  iiles.  Une  montagne  des  frênes 
»  s'élève  fur  tes  rochers  ;  la  réputation  de 
»  l'arbre  à  la  chevelure  rouge  a  voyagé  fur 
»  plufieurs  mers.  Donnes-en  une  branche  pour 
»  la  fille  de  douleur,  toi,  chef  de  Ton  Mo- 
»  re  ,  &  les  guerriers  les  plus  puiffans  fe- 
j>  ront  tes  amis  dans  les  forêts  d'Albin. 

»  En  vain  vous  avez  paffé  plufieurs  mers  , 
»  enfans  d'Innis-Gaul  !  Quand  toute  la  force 
»  de  votre  terre  feroit  avec  vous ,  toute  la 
3>  force  de  votre  terre  feroit  inutile.  Aucune 
33  branche  de  l'arbre  facré  ne  voyagera  vers 
»  la  terre  des  étrangers.  Malheureux  ceux 
»  qui  demandent  ce  fruit;  ils  ne  retourneront 
»  plus  à  la  demeure  de  leurs  pères,  Malheu- 
»  reux  êtes- vous ,  enfans  de  la  mer;  car 
»  vous  n'étendrez  plus  les  ailes  blanches  de  la 
»  diligence.  Apportez-moi  mon  épée  auxbîef- 
»  fures  mortelles.  AfTemblez  mes  guerriers 
»  avec  leurs  fortes  lances.  Elevez  le  figne  de 
»  mort  fur  Luman.  Que  les  fils  des  étrangers 
»  tombent  dans  leur  fang. 

»  Fergus  éleva  fa  voix  terrible.  Les  rochers 
»  de  Ton-More  ne  refterent  pas  muets.  Ils  pré- 
»  voyoient  la  mort  de  leur  peuple ,  &  le  fou- 
3>  pir  de  la  douleur  fortit  des  pierres  les  plus 
3>  dures.  Mais  qu'elles  font  belles  ,  les  paroles 
3>  que  le  chef  adreffa  à  la  colère  naiffante  de 
î>  fes  fidèles  guerriers  ! 
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»  Vous  avez  entendu  les  difcours  du  fuper 
»  be.  Mes  amis,  nous  fommes  dans  la  terre 
»  de  mort.  Tremblerons  -  nous  comme  le  fan 
>»  timide  devant  la  lance  du  chafleur  ?  Tom- 
»  berons-nous  comme  le  tendre  lys  de  la  vallée 
j>  fous  le  fouffle  du  Nord  ?  Sans  doute ,  mes 
»  amis ,  nous  pouvons  périr  ;  mais  le  chef  âgé 
»  de  Strathmore  ne  rougira  pas-  pour  (on 
j>  peuple. 

»  Alors  Fergus  leva  fon  énorme  bouclier 
»  &  agita  fa  lance  de  mort.  Ses  guerriers  fe 
»  ferrèrent  autour  de  lui,  &  fe  préfenterent 
3>  comme  un  rocher  qui  réfifte  à  l'efFort  de  la 
»  tempête.  Les  enfans  de  Ton-More  tombèrent 
>>  dans  le  fang.  La  lance  de  Feigus  étoit  un  mé- 
5>  téore  de  mort.  Le  roi  orgueilleux  échappa  à 
»  fa  colère.  Fuis  à  ta  (ombre  demeure  ,  toi 
î>  chef  d'un  peuple  foible.  Fergus  dédaigne  ta 
7)  mort,  elle  fouilleroit  fes  exploits. 

»  Le  chef  de  Ton-More  eft  faifi  &  enchaîné, 
»  fon  peuple  eft  difperfé.  Le  frêne  de  la  mon- 
3>  tagne  tombe  fur  les  plaines  de  mort.  Dix 
»  guerriers  le  portent  aux  vaifTeaux  de  Fergus. 
i»  II  déploya  les  ailes  de  la  diligence.  Le  vent 
»  fe  leva  du  nord  ;  mais  il  fe  leva  en  fureur , 
»  &  éveilla  les  vagues  de  leur  fommeil  per- 
v  ride. 

»  Les  pleurs  de  la  nue  volent  fur  les  vents  ; 
»  les  vagues  élèvent  leurs  têtes  verdâtres  pour 
3>  les  rencontrer.  Le  feu  du  ciel  fillonne  les  va- 
>y  gués.  Le  firmament  eft  troublé  par  le  com- 
»  bat  des  efprits.  Les  montagnes  liquides  s'éle- 
v  vent  devant  la  fureur  de  la  tempête;  les 
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«  noirs  rochers  raflemblent  leurs  forces  pour 
»  réfifter  à  leurs  attaques.  Les  vagues  furieu- 
»  fes  épuifent  leur  rage  contre  les  côtes  efcar- 
»  pées  ;  &  fe  retirent  avec  des  muguTemens 
»  terribles.  L'habitant  des  campagnes  l'entend, 
»  &  fe  réjouit  d'être  en  fureté.  Le  cerf  treffaille 
»  par  momens  dans  fon  lit  de  bruyères.  L'aigle 
»  rêve  de  fa  proie  frémiffante.  Les  yeux  ap- 
»>  pefantis  du  peuple  emplumé  font  ouverts. 
»  Leurs  ailes  à  moitié  étendues  pefent  fur  l'air  ; 
»  la  crainte  de  l'obfcurité  les  empêche  de  pren- 
v  dre  l'efTor. 

»  La  tempête  s'arrête  alors.  Les  nuages  re- 
»  pofent  leur  fein  vuide  fur  les  montagnes.  Les 
»  vents  ceffent  de  mugir ,  &  les  arbres  de  fe 
»  courber  fous  leur  furie.  Le  fouffle  de  la  nuit 
»  eft  filentieux.  La  lune  fe  montre  au  travers 
»  d'un  nuage  obfcur.  Les  larmes  de  la  férénité 
»  brillent  dans  fes  rayons.  Colmala  pleure  fur 
v  la  rive  de  l'hle  des  Chênes.  Semblable  à  une 
»>  ombre,  elle  erre  de  rocher  en  rocher.  L'air 
s>  foupire  dans  fa  noire  chevelure  ;  le  vent 
j>  agite  fes  vêtemens  bigarrés.  Ses  deux  yeux 
»  noirs  fe  fixent  avec  trifteffe  fur  l'abyme  écu- 
»  mant;  mais  le  chêne  flottant  de  fon  amant 
s>  ne  monte  point  fur  les  ondes. 

»  D'autres  vents  fuccéderent  aux  premiers. 
3>  Les  nuages  furent  chaffés  par  d'autres  nua« 
n  ges.  Les  étoiles  allèrent  fe  coucher  les  unes 
»  après  les  autres  dans  l'occident.  Mais  on  ne 
»  voyoit  point  de  proue  hardie  fendre  la  fur- 
»  face  de  l'abyme.  Cent  fois  l'imagination 
»  croyoit  voir  une  barque  ;  ce  n'ét©it  qu'une 
?>  Yague  de  l'océan. 
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»  Enfin  une  voile  éleva  fa  tête  flottante  de- 
»  vant  la  lune.  Une  ombre  roule  de  vague  en 
»  vague.  Les  étoiles  font  tachées  derrière  fes 
»  plis.  Un  vent  frais  enfla  la  voile ,  &  aug- 
»  menta  fa  rapidité.  Les  larmes  de  la  jeune 
»  vierge  cefferent.  Un  rayon  de  joye  luit  dans 
5)  fon  ame.  Elle  bénit  la  force  du  chêne  qui 
»  porte  fon  amant. 

»  Un  roc  menaçant  élevoit  fa  tête  noire  ; 
»  les  vagues  furieufes  font  repoufTées.  Le  vent 
■>•>  fouffle  derrière  la  barque  ;  le  roc  la  heurte 
»  dans  fa  colère.  La  voile  ne  flotte  plus  dans 
»  les  airs.  Mille  cris  fe  font  entendre.  Colmala 
»  y  répond  par  les  fiens.  Elle  perce  l'air  de 
»  fes  gémiffemens  ;  fon  fein  blanc  eft  mouillé 
»  des  flots  de  la  mer.  Son  amant  ne  peut  re- 
»  cevoir  de  fecours  ,  &  elle  ne  veut  pas  lui 
»  furvivre.  Les  loups  marins  déchirent  fes  mem- 
»  bres  délicats.  Son  ame  erra  fur  l'abyme  pro- 
n  fond.  Deux  ombres  obfcures  fortent  du  fein 
5>  des  vagues;  elles  montent  fur  un  nuage  hu- 
»  mide.  Souvent  elles  retournent  de  leur  de- 
»  meure  dans  le  firmament.  Le  matelot  évite 
>»  avec  horreur  le  rocher  de  la  mort,  &c. 

Le  trad u fleur  nous  apprend  qu'il  a  laiffé  de 
côté  plufieurs  morceaux  fupérieurs  en  mérite 
à  ceux  qu'il  a  inférés  dans  ce  volume  ,  parce 
qu'il  vouîoit  favoir  le  fentiment  du  public  fur 
fa  capacité  ,  avant  de  fe  livrer  à  la  partie  la 
plus  difficile  de  fon  travail.  Comme  ce  qu'il  a 
traduit  jufqu'ici  donne  une  idée  avantageufe  de 
fon  talent,  on  ne  peut  que  l'encourager  à  con- 
tinuer fon  entreprife  ,  &  à  tirer  les  ouvrages 
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des  anciens  Bardes  Ecoflbis,de  lobfcurité  où 
ils  font  reliés  pendant  û  long-tems.  La  reflem- 
blance  frappante  des  morceaux  contenus  dans 
ce  volume  avec  les  poéfies  d'Offian ,  ne  per- 
met pas  de  douter  de  leur  authenticité. 

(Critical  Review.  ) 


RÈT lexion s  fur  rèclipfe  de  folùl  du  24  juin 
1778  3  par  M.  de  la  Lande  ,  de  P acadé- 
mie royale  des  fciences  ;  avec  une  figure  de 
rèclipfe ,  où  l'on  voit  les  phafis  pour  tous  les 
pays  de  la  terre ,  calculée  par  M  LE  PautE 
Dagelet  ,  de  l académie  royale  des  flences 
de  Touloufe  ,  profejfeur  de  mathématiques  à 
l'école  royale  militaire.  A  Paris  ,  chez  Lattre , 
graveur ,  rue  St.- Jacques  ,  vis-à-vis  la  ru3 
de  la  Parcheminerie.   1778. 


o 


N  n'a  point  vu  d'éclipfe  totale  de  foîeil 
à  Paris  depuis  1724,  &  Ton  n'en  verra  point' 
dans  ce  fiecle-ci ,  ni  dans  le  fuivant ,  comme 
l'a  reconnu  M.  du  Vaucel ,  &  comme  il  l'a 
montré  dans  les  mémoires  préfentès  à  l'académie 
des  fciences  de  Paris  ,  par  des  favans  étrangers , 
tom.  V.  pag.  575.  Ainfi  celles  qui  pourront 
s'obferver  aux  environs  de  l'Europe ,  ou  des 
colonies  de  l'Amérique ,  où  il  y  a  des  favans  , 
méritent  d'être  obfervées  &  annoncées  d'une 
manière    fpéciale  ;    telles    font   celles    du   24 
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juin    1778,  &  du  17  o&obre  1781.  C'eft  ce 
qui  porta  M.  de  la  Lande  à  propofer   ce  tra- 
vail en   1775  ,  à  M.  le  chevalier   dlfle  ;   ce- 
lui-ci commença  un  calcul  détaillé  &  une  carie 
générale    de  l'éclipfe    du    24    juin   1778;   ce 
jeune  officier  fuivoit  alors  avec  ardeur  le  cours 
d'agronomie  de  M.  de   la  Lande,  au    collège 
royal  ;   il  y  avoit  compris  l'utilité   de  ce  tra- 
vail ,   &  il  s'en  étoit  occupé  aiTez  long-tems  ; 
mais  étant  parti  vers  ce  tems-là  pour  les  cours 
du  Nord  ,  il  tarifa  à  M.  Dagelet,  qui  revenoit 
des   Terres  Auftrales  ,  le  foin  d'annoncer  les 
voyages  qu'on  pourroit  entreprendre  ou  dont 
on   pourroit    profiter  ,    pour    obferver   cette 
éclipfe.  M.  Dagelet  refit  tous  les  calculs ,  &  il 
drefia  une  carte  générale  des  phafes  de   cette 
éclipfe ,  fur    toutes  les  parties  ce  la  terre  où 
elle  devoit  être  vifible. 

Les  éclipfes  totales ,  qui  font  actuellement 
des  phénomènes  importais  pour  les  agrono- 
mes ,  n'avoient  été  regardées  jufqu'ici  que  com- 
me des  phénomènes  curieux ,  étonnans  ,  capa- 
bles d'infpirer  la  terreur  ;  c'eft  ce  qui  occa- 
fionna ,  en  1764,  l'avertiffement  publié  dans 
la  galette  de  France,  du  lundi  19  mars,  page 
92  ,  où  l'on  trouve  l'article  fuivant  :  »  On 
»  craint  que  l'office  du  matin  ,  qui  doit  fe 
»  célébrer  dans  les  différentes  paroiffes ,  le  di- 
»  manche  premier  avril  prochain  ,  ne  foit 
»  troublé  par  la  frayeur  &  la  curiofité  que 
>»  peut  exciter  parmi  le  peuple  l'éclipfe  annu- 
»  laire  du  foleil ,  on  a  cru  qu'il  ne  feroit  pas 
»  inutile  de  rendre  public  l'avis  fuivant  : 
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»  Les  curés,  tant  des  villes  que  de  la  cam- 
v  pagne,  font  invités  à  commencer  plutôt  qu'à 
»  l'ordinaire  l'office  du  quatrième  dimanche 
v  de  carême  ,  à  caufe  de  féciipfe  totale  du 
»  foleil  ,  qui ,  fur  les  dix  heures  du  matin  , 
tf  ramènera  les  ténèbres  de  la  nuit.  Ils  font 
»  priés  en  mêmetems  d'avertir  le  peuple  que 
»  les  éclipfes  n'ont  fur  nous  aucune  influence, 
»  ni  morale,  ni  phyfique,  qu'elles  ne  préfa- 
»  gent  &  ne  produisent  ni  ftérilité  ,  ni  conta- 
»  gion  ,  ni  guerre  ,  ni  accident  funefte  ,  & 
»  que  ce  font  des  fuites  néceffaires  du  mou- 
j>  vement  des  corps  céleftes  ,  aufîî  naturelles 
»  que  le  lever  ou  le  coucher  du  foleil  ©u  de 
»  la  lune.  «  Dans  l'aflemblée  de  l'académie 
du  21  mars,  l'on  parla  avec  furprife  de  cette 
annonce  :  on  ne  concevoit  pas  qu'il  eût  pa- 
ru ,  dans  la  cadette  de  France ,  un  avertiffement , 
où  l'on  confondoit  une  éclipfe  annulaire  avec 
une  éclipfe  totale ,  &  où  l'on  annonçoit  une 
obfcurité  entière  ,  tandis  que  tous  les  alrna- 
nachs  avoient  dû  fuffire  pour  prévenir  la  fauf- 
feté  &  l'inutilité  de  cette  annonce  ,  démentie 
Iong-tems  d'avance  par  les  éphémérides  de  M, 
de  la  Caille  ,  par  Ja  connoîjfance  des  tems  de 
M.  de  la  Lande ,  &  par  la  carte  de  Madame 
le  Faute  ,  déjà  très- répandue.  Il  fut  décidé 
dans  l'académie  ,  que  comme  il  reftoit  encore 
dix  jours  avant  l'éclipfe  ,  on  feroit  mettre  dans 
la  même  gazette  un  avertiffement  contraire; 
il  parut  en  effet  dans  celle  du  lundi  26  mars, 
en  ces  termes  : 

»  Le  fieur  Caflini  de   Thury  ,  de   l'acadé- 
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»  mie  des  fciences  ,  a  préfenté  au  roi  un  mé- 
»  moire  fur  réclipfe  annulaire  du  foleil  du 
»  premier  avril  prochain  :  d'après  les  obfer- 
»  varions  faites  fur  les  dernières  éclipfes  du 
»  foleil ,  tant  annulaires  que  totales ,  il  ré- 
»  fuite  que  celle  du  premier  avril ,  ne  rame- 
»  nera  pas  les  ténèbres  de  la  nuit ,  comme  on 
»  l'a  dit  dans  l'avis  inféré  dans  la  gazette  du 
»   19   de  ce   mois.  « 

Malgré  cet  avertiffement ,  publié  cinq  jours 
avant  l'éclipfe  ,  le  bruit  qui  s'éroit  répandu  dans 
toute  la  France  d'une  éelipfe  totale,  fit  avan- 
cer l'office    dans  le  plus    grand    nombre    des 
paroiffes ,   même  à  Paris.    L'imprefîion  s'étoit 
formée,  &  l'on  ne  tenoit  nul  compte  du  fécond 
avis  publié.    On    entend  même   encore ,  qua- 
torze   ans  après  ,    reprocher    aux  aftronomes 
qu'ils  fe  trompent  quelquefois  ,  puifqif  ils  avoient 
annoncé  pour   1764,   une    éelipfe   totale    qui 
n'avoit  pas  eu  lieu.  Cependant  on  avoir   dif- 
tribué    dans    Paris  ,    un    nombre    prodigieux 
d'exemplaires  de   deux  cartes  ,  où  Madame  le 
P3ute   avoit   tracé  les  phafes   de  cette  éelipfe  ; 
on  y  voyoit  expreffément  la  figure  du  foleil 
débordant   la  lune  tout  autour,  &  on  y  lifoit 
qu'il  n'y  auroit  point  d'obfcurité  ;   cela  auroit 
bien    dû    fufiire    au    public   pour    difîiper    les 
bruits  qui  s'étoient  répandus  à  ce  fujet  ;   mais 
l'hift  ;ire    de  la    comète ,    dont  on    parloit  en 
1773  ,  a  prouvé  que  les  bruits  publics  n'ont 
fou  vent  ni   règles    ni   fondemens.   D'ailleurs  , 
les  plus  (impies  élémens   de    l'aftroncmie    fuf- 
fifent  pour  lavoir  qu'une  éelipfe  ne  peut  être 
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totale  que  fur  un  petit  efpace  de  cinquante  à 
foixante  lieues  de  largeur ,   &  qu'elle  ne  fau- 
roit  l'être  par  conféquent  dans  tout  un  royau- 
me comme  la  France  :  cette   remarque  de  M. 
de    la   Lande  prouve   au  moins  que  les  aftro- 
no:n^s  ne  pouvoient  pas  être  les  auteurs  d'un 
avertiffement  illimité  ,  donné  à  toute  la  France 
fans  diftin&ion.    Il  lui    a  paru  que   c'étoit   ici 
l'occafion  de   juftifier  les    aftronomes ,   &  lui 
en   particulier,  qui  étoit   chargé  pour  lors  de 
la  connoljfance    des    tems ,    d'où    fe   tirent  tous 
les  calendriers  des  almanachs  de  Paris   &  du 
royaume. 

Nous  avons  dit  que  les  éclipfes  totales  étoient, 
pour  les   aftronomes ,  des  phénomènes  remar- 
quables ;  c'eft  fur-tout  depuis  qu'ils  ont  cru  ap- 
percevoir   une  inflexion  dans  les  rayons  folât- 
res qui  rafent  le  difque  de   la  lune.  M.  de  la 
Hire  ,  dans  fes  tables  ;  Gregori ,  dans  fes  élémens 
d'Aftronomie    publiés   en    1702  ,   en    avoient 
parlé;    M.   le   Monnier   avoit  aufîi  donné  des 
notes  plusieurs  fois  à  l'académie ,  au  fujet  des 
caufes  phyfiques  qui  dévoient  changer  la  durée 
d'une   éclipfe,    &  ce  célèbre  Aftronome  étoit 
allé  en   EcofTe  à  cette  occasion,  exprès  pour 
y  obferver   l'éclipfe   annulaire    du    25    juillet 
1748.  Les  calculs  de  M.  du  Séjour,  faits  fur 
les  obfervations  de  l'éclipfe  de  1764  ,  lui  ont 
fait  établir  en  effet  cette  inflexion  de  4"  &  de- 
mie. (  Mèm.    de    l\icad.    ijôj  ,    pag.    201.)   M. 
Lexell   l'a  réduit   à  2   ou  3   fécondes  dans  les 
mémoires  de  Pétersbourg  ;  M.  de  la  Lande  en 
a  parlé  lui-même  dans  fon  Agronomie ,  en  di- 
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difant  :  »  Ce  point  d'aftronomie  phyfique  méri- 
»  reroit  qu'on  entreprît  quelques  voyages  pour 
»  obferver  les  éclipfes  de  ibleil,  dans  les  pays 
»  où  elles  font  totales  ou  annulaires  :  on  ob- 
j>  tiendroit  la  même  chofe  û  l'on  pouvoir  ob- 
»  ferver  la  diftance  des  cornes  de  Téclipfe,  & 
»  le  plus  petit  fegment  éclairé  dans  deux  points 
3y  au  nord  &  au    fud,  de  la  bande  de  l'éclipfe 
?>  totale  ,  où  la  lune  ne  lahTeroit  à  découvert 
»  que  quelques  fecon  les  du  difque  folaire.  Dans 
»  les  endroits  où  Ton  aura  obfervé  l'éclipfe  to- 
»  taie,  on  comparera  la   durée  de  l'obscurité 
»  avec  la  durée  entière  de  l'éclifpe,'  depuis  le 
m  commencement  jufqu'à  la  fin,  pour  en  con- 
»  dure  &  l'inflexion,  &  l'ai  rération  qu'éprou- 
j>  vent   les  diamètres  du  foleil,  &  de  la  lune 
»  dans  les  éclipfes  ,  fur  lefquelles  il  y  a  encore 
jî  des  doutes  «.  En  effet ,  il  y  a  lieu  de  croire 
que  l'irradiation  ou  l'aberration  des  rayons  fur 
la  rétine  augmente  un  peu  le  diamètre  du  fo- 
leil,  &  dim'mue  celui  de  la  lune  clans  les  éclip- 
fes ;  quand  il  n'y  auroit  que   ç   à  6  fécondes  à 
chacun ,  cela   pourroit   être   fen&blQ    dans   ces 
obfervations  ,  û  elles  font  faites  avec  foin  & 
dans  plufieurs  endroits.  Les  éclipfes  de  foleil 
préfentent  aufîî,  quand  elles  font  totales,  des 
phénomènes  remarquables  relativement  aux  an- 
neaux  qui  environnent   la  lune  :  on  en  voit 
un   grand   qui    paroît  venir  de  ratmofphere  du 
foleil  ,  &  un  plus  petit  que  M.  de  rifle,  attri- 
buait à   la   diffraction  de  la   lumière,  &  qu'il 
imitoit  par  une  éclipfe  artificielle.  Le  P.  Bof- 
covich  en  a  parlé  beaucoup  dans  fa  diiTerration 
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fur    fatmofphere    de  la  lune ,    dans  fon  beau 
poëme  latin  fur  les  éclipfes  ,  &  dans  les  notes 
qu'il  y  a  jointes.  Il  fait  voir  que  la  diffraction 
du  P.  Grimaldi  ne  pourroit  être  fennble  dans 
les  éclipfes  ;  mais  qu'une  atmofphere  de  l'efpece 
de    celle  de  la  terre,  feroit  voir,  fur  le  Bord 
éclairé  de  la  lune  ,   les   inégalités  de  fa  fur  fa- 
ce, produiroit  un  anneau  autour  de  fa  partie 
obicure,  &  empêcheroit  d'y  voir  les    monta- 
gnes; on  en  a  vu  cependant  quelquefois  dans 
les  éclipfes  de  foleil ,  foit  que  cela  vienne  des 
fommets   les  plus  élevés  qui  dépaffent  tous  les 
autres,  foit  que  le  fluide  de  l'atmofphere  de  la 
lune  foit  fujet  à  changer  de  hauteur  ;  mais  en 
total,  il  ne  paroît  pas  au  P.  Bofcovich  , qu'il  y 
ait  d'atmofphere  dans  la  lune.  Enfin  cette  quef- 
tion   mérite  bien  que  les  aflronomes  profitent 
des  éclipfes ,  totales  ou  annulaires ,  pour  la  dé- 
cider. 

On  voit  d'abord  fur  la  figure  de  M.  Dage- 
let  la  trace  de  l'éclipfe  totale  ou  du  centre  de 
l'ombre  ;  elle  traverfe  la  Louifianne  ,  la  Caroli- 
ne ,    hs   ifles   Açores  &  les  déterts  de  l'Afri- 
que ;  cela  nous  donne  lieu  de  penfer  que  l'é- 
clipfe aura  été  obfervée  avec  avantage  .&  avec 
foin ,  dans  quelques  parties  des  Etats-Unis  de 
l' Amérique-Septentrionale,  on  le  paffage  de  Vé- 
nus, en   1769,   a  été  û  bien  ob'.èrvé  ,  comme 
on   le    voit    dans    les    mémoires    de    F  académie 
de    Philadelphie.   M.    Mechain  ,    aftronome   du 
dépôt  de   la  marine  ,  ayant  trouvé  par  un  cal- 
cul  exacl,  que  l'éclipfe  devoit  être  centrale  à 
Salé,  setoit    offert  pour   en    entreprendre   le 
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voyage;  mais  l'on  a  appris  que  M.  Dezoteux, 
l'y  avoit  vue  totale  depuis  4h  25'  7"  jufqu'à 
4*  28'  58" 

Dans  le  nord  de  la  carte,  on  voit  l'attouche- 
ment des  bords  du  foleil  &  de  la  lune  :  cette 
ligne  palTe  dans  les  terres  Polaires  Ar&iques , 
par  le  Spizberg  ,  le  Cap  Nord ,  &  fe  termine 
vers  Orenbourg,  entre  Tobolsk  &  Aftracan. 
Au  midi  de  la  même  carte ,  eft  une  courbe 
femblable  qui  commence  au  fud-eft  des  Marqui- 
fes  de  Mendoce  ,  pafle  fur  l'Amérique -Méri- 
dionale,  &  finit  vis-à-vis  la  côte  de  Loanda 
en  Afrique. 

A  gauche  eft  une  courbe  ovale  qui  répond 
au  lever  du  foleil,  &  à  l'orient  une  fembla- 
ble pour  le  coucher  du  foleil;  ces  courbes  mar- 
quent tous  les  pays  extrêmes  qui  ne  voient 
qu'un  inftant  les  diverfes  phafes  de  l'éclipfe; 
ainfi  ce  font  ces  courbes  qui  terminent  toute 
l'étendue  des  pays  qui  peuvent  appercevoir  l'é- 
clipfe. 

Dans  les  éclipfes  où  la  pénombre  déborde 
un  des  pôles  de  la  terre,  dans  celle  de  1764, 
lés  deux  courbes  s'entrelacent  par  leur  fom- 
met ,  &  forment  comme  un  8  de  chiffre  ;  dans 
celle  -  ci ,  ces  courbes  forment  deux  ovales  fé- 
parés  :  M.  de  la  Lande  explique  d'où  vient  cette 
différence. 

On  voit  fur  la  carre  de  M.  Dagelet,  que  le 
diamètre  de  la  lune  étoit  de  33'  20";  il  ne 
furpafTe  jamais  33'  37',  ainfi  la  lune  étoit 
pre.que  à  fa  plus  grande  proximité  ;  le  diamè- 
tre du  foleil  étoit  de  31'  31",  c'eft- à-dire,  le 

plus 
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plus  périt  poflible;  ainfi  l'éclipfe  du  24  juin 
étoit  totale  dans  le  plus  grand  efpace  de  la  terre 
poffible.  Pour  donner  une  idée  de  la  largeur 
de  cet  efpace,  ou  de  la  bande  qui,  fur  la  figu- 
re ,  exprime  l'ombre  de  la  lune,  M.  de  la  Lande 
prend  pour  exemple  les  pays  fitués  vers  la 
Nouvelle-Yorck,  qui  avoient  l'éclipfe  totale  à 
midi;  le  fbleil  &c  la  lune  étant  élevés  de  65^, 
la  lune  y  iurpafïbit  le  foleil  de  2'  22";  ce  qui 
répond  à  1*  29'  de  la  terre,  c'eft-à-dire,  62 
lieues,  de  25  au  degré  ou  de  2283  toifes  cha- 
cune ;  ainfi  l'ombre  que  la  lune  repandoit  fur 
la  terre  n'avoit  que  62  lieues  dans  l'endroit  le 
plus  large. 

A  l'égard  de  la  vîteffe  de  l'ombre,  elle  par- 
couroit  135  degrés  de  la  terre,  ou  3375  lieues 
en  3'0  16'  de  tems  que  duroit  l'éclipfe  totale, 
enforte  que  la  vîteffe  moyenne  de  l'ombre  étoit 
de   17    lieues    par    minute,  ou    fix   fois  plus 
grande  que  celle  d'un  boulet  de  canon ,  en  fup- 
pofant  qu'il  faîTe   1 00  toifes  par  féconde  ;  mais 
il  en  fait  quelquefois  250,  comme  on  le  voit 
dans  le  journal  des  favans ,  pour  le  mois  d'avril 
1769.  Nous  ajouterons  en  flniffant  que,   fui- 
vant  un  calcul  rigoureux ,  l'éclipfe  devoit  com- 
mencer à   3h  54    24"  à  Paris,  à  20  degrés  à 
droite  du  vertical  du  foleil  dans  (a  partie  infé- 
rieure ,  ce  qui    n'étoit  pas  fur  la  carte  de  M. 
Dagelet.  Par  i'obfervation  elle  a  commencé  à. 
3h  53'  18";  la  conjonction  eft  arrivé  à  jh  45'  o" 
dans  3S  30  4'  2''   avec  19'   13"  de  latitude  bo- 
réale. 

(Journal  des  favans  ;  journal  de  Paris.  ) 
Tome  XL  F 
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Dm  faifche  mort,  &c.    Le  faux  meurtre  \  dra* 
me  en  cinq  atfes.   A  Erfurt  ,   1778. 


len  ne  reffemble  plus  aux  drames  qui  ont 
abâtardi  le  théâtre  françois,  que  les  drames 
qu'on  admire  fur  les  théâtres  d'Allemagne  :  des 
payions  outrées,  des  incidens  fans  vraifemblance, 
une  intrigue  ridicule,  des  caracleres  monftrueuXj 
des  propos  fans  raisonnement  &  des  raifonne- 
niens  tout-à-fait  incohérens  ;  voilà  les  merveil- 
leux modèles  que  les  Jean  Hennuyer  &  les  hon- 
nête criminel  ,  &c.  ont  donné  a  imiter  aux  Al- 
lemands ,  qui  bientôt  dans  ce  genre  ,  furpaf- 
fero#<fc- 1  leurs  maîtres,  &:  s'écarteront  d'autant 
plus;  4%  .Don  &  vrai  comique. 

1/in.crfgue  de  cette  tragédie  bourgeoife,  eft 
ce  qu'elle  doit  être  ,  une  révoltante  horreur. 

Une  belle  mère  ,  fort  avare  ,  très-méchante, 
apprend  que  le  fils  de  fon  mari  eit  éperdue- 
ment  amoureux  d'une  fille  fans  bien.  Furieufe 
à  cette  nouvelle ,  la  vieille  noircit  fi  fort  le 
jeune  homme  dans  i'efprit  de  ion  père,  que 
celui-ci  le  déshérite  ;  le  malheureux  eu  chaffé 
de  la  mai  ion  paternelle  &  réduit  à  l'indigence. 
Le  père  meurt  ;  la  belle-mere  qui  a  juré  la 
perte  de  ce  jeune  homme ,  lui  cache  la  mort 
de  fon  époux  ,  dans  le  cœur  duquel  elle  en- 
fonce un  poignard ,  &  envoyé  prier  le  fils 
de  venir  à  finûant  ,  fous  prétexte  que  fon 
père   eft   à  toute  extrémité.    Le    fus   accourt 
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avec  emprefTemenr  ;  on  1  introduit  dans  l'appar- 
tement du  père,  qu'on  fuppofe  dormir,  &  on 
Vy  laiiTe  affez  long  lems;  la  belle-mere  vient, 
s'approche  du  lit  ,  ouvre  îe  rideau ,  jette  des 
cris  perçans  ;  la  garde  qu'elle  avoit  eu  foin  d'a- 
pofter  ,  entre  ,  fe  faifit  du  fils  qu'elle  ac- 
cii'e  d'avoir  égorgé  (on  père;  on  le  traîne  au 
cachot. 

Comme  il  faut  que  tôt  ou  tard  un  complot 
fe  découvre  ,  le  dom^ftique  ,  complice  de  la 
beUe-rnere  3  a  des  rémoras  fi  cuifans ,  qu'il  va 
tout  révéler.  Un  étranger,  touché  de  la  mal- 
heureùïe  fitiration  du  jeune  accufé  ,  fe  donne 
tant  de  monvemeris ,  que  le  faux  meurtrier  eft 
délivré  ;  la  belle-mere  voyant  que  ce: te  affaire 
prend  une  mauvaife  tournure  ,  s'enfuit  ;  le 
jeune  homme  profre  des  premiers  momens  de 
fa  liberté  pour  époufer  fa  maîtreffe  ;  celle-ci 
vivoit  avec  une  jeurte  femme  ,  qui,  pour  que 
rien  ne  pèche  contre  la  vraifemblance ,  trouve 
précifément ,  dans  ce  généreux  étranger  ,  fon 
époux,  qui,  l'ayant  quittée,  il  y  a  fix  ans, 
revient  des  grandes  Indes  ,  où  il  a  fait  une  for- 
tune immenfe. 

Le  perfonnage  principal  de  ce  drame  eu  la 
belle-mere ,  dont  l'auteur  a  chargé  le  caractère 
de  tous  les  traits  qu'il  a  cru  propres  à  la  ren- 
dre odieufe.  Mais  il  n'a  pas  pris  garde  qu'il  n'y 
avoir  pas  de  bon  fens  à  imaginer  de  faire  paf- 
fer  un  coup  de  poignard  donné  dans  le  cœur 
d'un  cadavre  ,  pour  un  coup  de  poignard  donné 
dans  le  cœur  d'un  homme  vivant.;  puis,  ces 
objets  font  plus  révoltans  que  terribles.  Il  eft 
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vrai  que  la  lignification  du  mot  drame  n'étant 
pas  encore  bien  déterminée  ,  les  auteurs  croient 
pouvoir  fe  permettre  de  pafTer,  dans  ce  genre, 
du  larmoyant  au  terrible ,  d'où  ils  n'ont  plus 
qu'un  pas  à  faire  pour  le  jetter  dans  l'horri- 
ble ,  &  ils  n'y  manquent  pas.  Au  refte  ,  il 
y  a  ,  dans  cette  pièce  ,  des  fituations  intéreflan- 
tes  &  bien  préparées  ;  le  dialogue  eft.  afTez  bon, 
quoiqu'un  peu  traînant  ,  &  quelquefois  trop 
long  ;  mais  c'eft  le  défaut  ordinaire  des  drama- 
turges Allemands ,  &  en  cela  ,  ils  n'imitent  que 
trop  leur  coryphée ,  M.  Leffing ,  qui  palTe  ,  à 
cet  égard,  toutes  les  bornes. 

(  Galette   univerfelle  de  littérature.  ) 


BiESF  Ai  S  AS  CE  françoife  ,  ou  mémoires  pour 
ferv'ir  à  Vhijloire  de  ce  fade  ;  par  M.  D A  GUES 
de  Clairfontaznes  ,  de  V académie  des 
fcUnces ,  arts  &  belles-lettres  d'Angers  ,  &  de 
la  fociétè  royale  a"  agriculture  de  la  généralité  de 
Tours.  2  vol.  A  Paris ,  chez  Baftien  ,  rue 
du  Petit-Lyon.  1778.  (  Prix,  8  liv.  10 
fous  br.  ) 

Hommes  ad  de  os  nullu  re  propiàs  accedunt ,  quàm 
Salutem  hominibus  dando. 

ClC.  Orat.pro  Lïgarïo. 

V^«  Et  ouvrage  offre  un  intérêt  national  qui 
doit  le  faire  distinguer  de  la  foule  des  compi- 


NOVEMBRE,  1778.  125 
lations.  Ce  font  les  faftes  de  l'humanité  con- 
facrés  à  la  patrie.  L'hiftoire  fuperbe  ,  qui  ne 
tient  compte  que  de  ce  qui  intéreffe  les  rois  , 
avoit  lâchement  oublié  les  vertus  du  peuple , 
&  les  louanges  de  la  poftérité  fembloient  de- 
puis long-tems  être  un  patrimoine  réfervé  en- 
core pour  un  périt  nombre  d'hommes ,  que  la 
flatterie  n*eft  que  trop  occupée  à  louer  ,  de 
leur  vivant.  La  générofité  d'une  nation  fenfi- 
b!e  obtient  enfin  un  hiftorien  ;  &  pour  l'hon- 
iuur  des  talens  ,  ceit  un  homme-ie  lettres.  Les 
mémoires  que  nous  annonçons,  ont  pour  objet 
de  conferver  le  fouvenir  de  tous  les  traits  de 
bhnfaifan:e  francoife  :  c'eft  une  idée  heureufe  , 
noble  &  vraiment  patriotique;  &  fi  l'exemple 
du  bien  en  fait  naître  l'amour,  l'hiftoire  de  la 
bienfaifance  eft  elle-même  un  bienfait. 

Un  beau  livre  à  faire ,  ce  feroit  un  traité 
de  l'excellence  de  l'homme;  il  y  a  aflêz  long- 
tems  qu'on  donne  la  lifte  de  fes  crimes.  Le 
but  de  M.  de  Clairfontaines  ,  moins  vafte , 
moins  univerfel ,  &  peut-être  plus  utile  ,  eft 
de  préfenter  le  citoyen  en  fpe&acle  aux  yeux 
du  citoyen ,  dans  la  vie  privée  comme  dans 
la  vie  publique.  Nous  applaudifïbns  à  cette 
louable  entreprife  ;  mais  l'exécution  la  remplit- 
elle  bien  dans  toute  fon  étendue  ?  II  eft  avan- 
tageux &  jufte  dé  célébrer  les  favans,  les  hom- 
mes-de-lettres, ceux  qui  ont  confacré  leurs  ta- 
lens à  la  gloire  de  la  religion ,  au  bien  de  Tétât 
&  au  bonheur  de  l'humanité,  l'artifte  fameux , 
le  grand  minière ,  &  enfin  les  princes  mêmes, 
comme  leurs  fujets.  Mais  c'eft  le  peuple  fur- 
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tout  dont  il  fau'droft  écrire  les  annales  ;  les 
belles  avions  des  hommes  d'une  çlà/Te  plus  éle- 
vée ,  font  diligemment  recueillies  ;  elles  font 
dépofées  ou  dans  hs  éloges  des  compagnie?  fè- 
vantes ,  ou  dans  les  mémoires  des  grandes  mai- 
sons, ou  dans  les  panégyriques,  ou  liées  aux 
faits  écîatans  de  Thiftoire  du  royaume,  &  con- 
fervées  dans  des  monumens  authentiques.  Ce 
font  fur-tout  les  vertus  ignorées  qu'il  importe 
de  tirer  de  l'obfcurjté  ;  &  fuffir-il  pour  cela  , 
d'enfevelir  dans  des  volumes  de  600  pages  une 
belle  action  anonyme  ?  C'eâ  le  nom  de  fon 
auteur  qu'il  feroit  utile  d'inferire  fur  ces  re- 
gistres publics  de  l'honneur,  &  ce  nom  le  plus 
fou  vent  n'y  eft  pas.  Ceft  cependant  ce  nom 
qui  doit  vivre  ;  il  feroit  à  defirer  que  chaque 
famille  pût  y  voir  empreint  celui  d'un  de  fes 
membres  ,  qui  deviendroit  alors,  dans  quelque 
claffe  que  ce  fût,  un  titre  de  noblefie  pour 
elle,  &  que  chaque  province,  chaque  ville  fe 
difputât  Thonneur  de  les  remplir  d'un  grand 
nombre  de  citoyens  utiles  ,  généreux  &  bien- 
faifans  ;  c'eil  enfin  le  nom  feul  du  bienfaiteur 
qui  peut  perpétuer  le  fouvenir  du  bienfait  j 
c'eft  ce  nom  qui  rendioit  la  reconnoilTance  hér 
réditaire,' comme  la  gloire,  0:  qui  réuniroit 
par  les  liens  d'un  amour  commun  les  familles 
&  les  races.  Tout  citoyen  alors  y  chercheroit 
fes  ancêtres,  &  les  montrerait  à  fes  en  fan  s  , 
qui  l'y  chercheroient  à  leur  tour.  Çeft,  ain£ 
tme  les  beaux  exemples  fe  reproduiroient,  & 
qu'on  encourageroit  la  vertu  par  l'honneur.  Il 
s'en  faut  bien  que  les  mémoires  de  M.  de  Clair- 
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fontaines  présentent  ces  tableaux  utiles  ,  &  que 
le  peuple  y  occupe  les  premières  piaces  ,  qui 
pourtant  lui  appartiennent  dans  cet  ouvrage  ; 
la  vertu  de  qualité  y  jouit  d'honneurs  envahis 
fur  la  vertu  roturière  ;  l'éloge  de  celle-ci  eft 
un  relevé  des  gazettes ,  &  celui  de  l'autre  eft 
un  pompeux  panégyrique  ;  les  détails  intéref- 
fans  font  Supprimés  pour  les  détails  inutiles  , 
tels  que  des  harangues,  des,  lambeaux  d'oraifons 
funèbres,  des  miferes  de  cours,  &c.  Au  refte, 
fi  ces  imperfections  diminuent  le  mérite  de 
l'ouvrage,  elles  n'empêchent  pas  qu'il  ne  foit 
précieux  à  beaucoup  d'égards.  On  y  trouve  une 
foule  d'anecdotes  honorables  pour  l'humanité  , 
& ,  fous  un  feul  coup-d'ceil ,  le  tableau  de  tous 
les  évenemens  du  règne  de  Louis  XV.  Le  pre- 
mier volume  commence  à  l'avènement  de  ce 
prince  au  trône  ,  &  le  fécond  finit  à  fa  mort. 

Une  grande  quantité  d'articles  de  ce  recueil 
contiennent  des  traits  de  générofité  ordinaire 
ou  très-connus  :  d'autres  font  plus  finguliers 
&  excitent  davantage  la  curiofiré.  De  ce  der- 
nier nombre  eft  l'aventure  fui  vante  arrivée  à 
madame  de  Maintenon  dans  le  tems  que  toute 
la  France  étoit  à  fes  pieds. 

»  Il  parut  un  jour  dans  fon  anti-chambre  un 
»  homme  qui  fendit  la  foule  &  qui ,  l'abordant 
«  avec  une  refpectueufe  hardieffe ,  lui  dit  :  il 
>»ya  quarante  ans,  Madame  ,  que  je  ne  vous 
«  ai  vue  :  mais  vous  ne  pouvez  m  avoir  en- 
»  tiérement  oublié.  Vous  fouvient-il  qu'à  votre 
»  retour  desifles,  vous  vous  rendiez  tous  les 
»  jeudis  à  la  porte  à^s  jéfuires  de  la  Rochelle, 
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»  où  fuivant  l'ufage  de  la  plupart  des  commu- 
ai naines  ,  les  jeunes  pères  diftribuoient  de  la 
3>  foupe  aux  pauvres?  Employé  à  mon  tour 
»  dans  cette  difïribution ,  je  vous  distinguai  dans 
»  Ja  foule  des  mendians.  Je  vous  rappelle  fans 
v  crainte  un  fait  que  vous  écoutez  fans  rougir. 
»  Je  fus  frappé  de  la  noblefîe  de  votre  phy- 
3)  fionomie  ;  vous  ne  me  parûtes  point  faite 
v  pour  un  état  fi  vil  ;  j'obfervai  votre  embar- 
v  ras  à  vous  préfenter  pour  avoir  part  à  l'au- 
?>  mône,  &  j'en  eus  piii.\  —  Ceft  donc  vous, 
3?  Monfieur ,  lui  dit  madame  de  Maintcnon , 
»  qui  pour  pî'épargner  la  honte  d'être  confon- 
v  due  avec  ces  miférables ,  fîtes  apporter  la 
j>  foupe  chez  moi,  en  me  témoignant  mille  re- 
»  grets  d'être  borné  à  un  fi  médiocre  fecours  ? 
>»  Vous  me  fauvâtes  doublement  la  vie  3  &  en 
v  me  donnant  cette  nourriture ,  &  en  compa- 
»  tiffant  à  ce  que  je  fouffrois  d'être  obligée  de 
a  mendier  publiquement.  «  Elle  lui  demanda  ce 
qu'elle  pouvoit  faire  pour  lui ,  &  le  pria  de 
paffer  dans  fon  cabinet ,  comme  pour  lui  épar- 
gner à  fon  tour  l'humiliation  d'expofer  tout 
haut  fes  befoins.  Là  le  vieillard  lui  dit  que 
quelques  années  après,  il  avoit  quitté  les  jé- 
fuites,  qu'il  étoit  actuellement  maître  d'école 
dans  un  village  ;  qu'il  bornoit  toute  fon  ambi- 
tion à  une  cure  ;  &  que  d'après  tout  ce  que 
ta  renommée  lui  avoit  dit  d'elle  ,  il  efpéroit 
l'obtenir  de  fa  protection  &  peut-être  de  fa  re- 
connoiflance.  Madame  de  Maintenon  le  remer- 
cia d'une  confiance  fi  flatteufe  pour  elle,  & 
lui  dit  qu'elle  ne  fe   mêloit  point  de  la  nomi- 
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nation  des  bénéfices ,  qu'elle  ne  favoit  pas  s'il 
etoit  propre  à  une   cure  ;    mais   qu'elle  favoit 

?[u'ii  étoit  charitable;  qu'elle  le  prioit  donc  de 
e  contenter  pour  le  préfent  d'une  bourfe  de 
cent  piftoles  qu'elle  lui* donna,  en  lui  promet- 
tant de  la  remplir  toutes  les  années  de  cette 
fomme  modique.  »  Je  voudrois  bien  faire  da- 
»  vantage ,  âjouta-t-elle  ,  mais  je  ne  jouis  pas 
>?  encore  de  tous  les  avantages  de  ma  place ,  à 
»  caufe  des  fecours  que  je  dois  à  mes  parens, 
»'  car  vous  n'êtes  pas  le  feul  qui  ayez  eu  pitié 
»  de  mon  enfance  «.  Le  roi  étant  entré  chez 
elle  en  ce  moment ,  elle  lui  dit  :  »  Voilà  mon 
»  père  nourricier;  &  vous  ne  ferez  plus  fur- 
»  pris  ,  Sire ,  que  je  vous  importune  quelque- 
»  fois  pour  les  orphelins  «. 

Parmi  la  foule  de  traits  de  courage  rappor- 
tés dans  ces  deux  volumes ,  nous  choisirons 
celui-ci  ,  qui  eft  en  même  tems  un  exemple 
du  fang-froid  le  plus  admirable.  A  la  bataille 
de  Raucoux  ,  comme  le  fieur  Vidal,  fergent 
au  régiment  de  Flandres  ,  donnoit  le  bras  au 
prince  de  Monaco,  pour  le  conduire  au  dépôt, 
il  reçut  un  coup  de  feu  qui  le  lui  fracafTa.  Ce 
brave  homme ,  fans  s'émouvoir ,  ne  fit  que 
changer  de  bras.  Prene^  celui-ci ,  mon  prince  , 
dit-il ,  Vautre  ne  vaut  plus  rien.  Il  fut  fait  of- 
ficier. 

On  doit  defirer  la  continuation  de  ces  mé° 
moires  patriotiques  ;  &  les  perfonnes  qui  vou- 
dront contribuer  à  leur  perfection ,  feront  plai- 
ûr  d'adreiter  à  l'auteur ,  par  la  voie  de  fon  li~ 
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braire  ,  les  ouvrages  qui  renferment  des  traits 
intéreffans  pour  la  nation. 

(  Journal  encyclopédique  ;  journal  de  Paris; 
affiches  &  annonces  de  Paris. 


Physiognomische  fragmente,  èfc.  Fragment. 
fur  la  phyfionomle  ,  pour  fervîr  à  la  connoiffance 
de  l'homme  &  à  l'amour  du  prochain  ;  par  M» 
Lavater,  4me.  effai,  177S.  In-folio.  A 
Leip/îck,  avec  %. 

J_j  A  violence  de  la  critique  n'a  point  re- 
buté M.  Lavater  ,  qui  l'affronte  de  nouveau 
en  publiant  cette  4me.  &  dernière  partie  de 
fon  bruyant  ouvrage.  Dès  le  premier  chapitre  , 
fl  repoufTe  pùiffamment  les  attaques  de  M.  le 
profeffeur  Lichtenberg  ,  qui  is'eft  déclai'é  l'avo- 
cat des  gens  de  mauvaife  mine  ,  dans  fon 
traité  de  Ja  phyfionomie  ,  dont  nous  avons* 
donné  un  léger  extrait,  pag.  50,  de  notre 
avant  dernier  journal.  La  {implicite  de  la  na-. 
ture  eft  un  argument  d'une  grande  force , 
en  faveur  du  fyftéme  de  l'auteur  qui  ne  pré-' 
tend  pas  fans  fondement  que  toutes  les  altéra- 
tions de  la  fimplicité  originelle  ,  ont  des  caufes: 
qu'on  peut  étudier  .  &  connoître.  La  nature 
ne  compofe  point  des  mofaïques  avec  des  pie- 
ces  de  rapport  ;  elle  eft  une  &  û  fimple ,  que 
la  moindre  p'enfée  fe  répandant  en  un  inftant" 
dans  les  plus  petites  branches  de  l'économie' 
animale ,  la'  peut  changer  manifeftement. 
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On  rapporte  un  exemple  des  effets  de  l'i- 
magination, qui  auroit  befoin  d'être  plus  dé- 
taillé &  vérifié,  parce  qu'il  ne  manquera  pas 
de  contradicteurs.  Le  voici.  Une  Dame  de  la 
Vallée  ,  qu'on  nomme  en  Suiffe  le  Rhinthal , 
avoit  eu  pendant  fa  groffeffe  la  fantaifie  d'al- 
ler voir  l'exécution  d'un  homme  condamné  à 
avoir  la  main  droite  coupée  &  la  tête  tran- 
chée. A  peine  eut-elle  vu  couper  la  main, 
que  la  frayeur  la  faifit ,  &  qu'elle  courut  chez 
elle  fans  voir  le  refte  de  l'exécution.  Au  bout 
de  quelque  tems ,  elle  mit  au  monde  une  fille 
encore  vivante  ,  qui  n'avoit  qu'une  main. 
L'autre  main  vint  après  détachée  du  corps. 

Le  génie  frappe  comme  l'apparition  d'un 
ange.  Aufîî  indéfiniffable  que  l'amour,  il  fe 
rend  fenfible  par  des  traits  impcfïibles  à  con- 
trefaire &  à  méconnoître.  Etincelle  de  la  di- 
vinité il  brille,  &  eft  immortel  comme  elle, 
&  fes  effets  font  immortels. 

Le  mauvais  caractère  eu  extrêmement  diffi- 
cile à  cacher.  Un  fameux  peintre  Anglois  qui 
vit  encore,  excellent  phyfionomifte ,  &  très* 
homme-de-bien  ,  fut  engagé  à  peindre  une 
femme  de  condition  d'un  méchant  efprit ,  qu'il 
n'avoit  jamais  vue.  On  lui  offrit  3  ,  4  &  50a 
guinées  pour,  avoir  fa  parole.  Avant  de  m'en- 
gager ,  il  faut ,  dit-il ,  que  je  la  voie.  L'occa- 
îion  lui  en  fut  donnée ,  &  la  Dame  n'épargna 
aucune  flatterie  pour  le  gagner.  Non ,  Mada- 
me,  ni  pour  cent  ni  pour  cinq  cent  guinées, 
répondit-il  décifivement,  je  ne  demeurerais  pas 
pas  deux  heures  auprès  d'un  vifage  auffi  odieux. 
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Quoique  ce  fait  ne  foit  pas  auffi  efTemiel 
que  le  précédent,  il  feroit  néanmoins  à  pro- 
pos ,  pour  aider  à  le  faire  croire  ,  qu'on  nommât 
au  moins  le  peintre  ;  car  M.  Lavater  eft  bien 
incapable  de  tromper  ,  mais  il  ne  l'eft  pas 
d'être  trompé  par  de  fauffes  relations. 

Il  n'eft  pas  impofîîble  à  un  peintre  habile 
de  repréfenrer  la  vertu  &  les  vices ,  &  même 
chaque  vertu  &  chaque  vice  particulier  d'une 
manière  û  caraclérifée  ,  qu'un  homme  tant  foit 
peu  intelligent  les  diftingue  avec  facilité  :  or  , 
û  des  couleurs  mortes  font  û  expreffives  : 
des  yeux  diverfement  animés ,  un  vifage  dont 
la  couleur  varie  au  gré  des  paffions .  en  un 
mot  ,  une  tête  vivante  auroient  ils  moins  d'ex- 
prefïîon  ?  M.  Lavater  adapte  ici  l'hiftoire  ou 
la  fable  fuivante. 

Un  peintre  mettoit  tout  fon  génie  à  faire 
une  tète  qui  repréfentât  l'innocence.  Son  fils 
le  regardoit  travailler  avec  un  plaifir  inexpri- 
mable ,  &  faififïbit  entièrement  Famé  du  ta- 
bleau. Dès  qu'il  fut  achevé  9  le  père  le  donna 
à  ce  fils  ,  qui  le  plaça  dans  fon  cabinet  dont 
il  étoit  le  plus  bel   ornement. 

Un  peintre  étranger  qui  avoit  beaucoup  en- 
tendu parler  de  ce  tableau  ,  devint  curieux  de 
le  voir,  &  épiant  le  moment  de  l'abfence  du 
fils  ,  il  réuffit  à  s'introduire  avec  (es  trois 
enfans  ;  il  étoit  habillé  comme  un  prince , 
avoit  l'air  d'un  amateur  ,  &  témoïgnoit  la 
Civilité  la  plus  obligeante.  A  peine  fut-il  en- 
tré dans  le  cabinet,  que,  levant  les  yeux  au 
ciel ,   &  pâle  de  jaloufe ,  il  dit  devant  le  do- 
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meftique  de  la  maifon ,  que  c  etoit  le  plus 
beau  tableau  qu'il  eût  jamais  vu.  Cependant 
chaque  trait  de  génie  étoit  un  coup  de  poi- 
gnard pour  lui ,  mais  il  tâcha  de  diffimuler  fa 
rage  fous  un  air  doux  &  riant.  Seulement , 
il  fe  permit  d'ajouter  que  c'étoit  dommage 
que  le  deffin  en  fût"  un  peu  dur ,  &  qu'il 
étoit  facile  de  l'adoucir.  Sais-tu,  s'adrefTa-t-il, 
à  un  de  fes  enfans  ,  fais-tu  la  manière  de  l'em- 
bellir ?  Oh ,  oui  !  répondir  le  fils ,  il  eft  un 
peu  trop  maigre  pour  y  employer  le  dos  du 
couteau  ,  mais  fi  j'avois  mon  pinceau  &  des 
couleurs ,  en  lui  donnant  un  peu  plus  de  car- 
nation ,  j'en  ferois  un  chef-d'œuvre  parfait. 
S'il  m'eit  libre  de  dire  mon  avis,  mon  père, 
reprit  un  autre ,  il  n'y  a  pas  afTez  de  feu  1 
dans  les  yeux  ,  ni  afiez  d'élévation.  Vous 
m'avez  appris  à  étudier  l'élévation  ,  il  me  dé- 
plaît de  n'en  point  trouver  ici.  Ce  feroit  û  aifé. 
Si  j'avois  un  pinceau  &  une  palette  ,  je  remé- 
dierois  à  cette  imperfection.  Avec  un  peu  plus 
d'élévation  ,  le  tableau  n'auroit  point  fon  pa- 
reil. Le  père  rufé  parut  applaudir  au  juge- 
ment de  fes  enfans ,  &  fe  tournant  vers  le 
troifieme  ,  il  l'interrogea  auffi.  G'eft ,  répon- 
dit-il,  un  portrait  de  maître,  il  n'a  point  fon 
égal  dans  toutes  les  galeries  du  monde ,  mais 
je  m'étonne  qu'il  n'ait  point  de  vernis  qui 
en  faffe  briller  toutes  les  parties.  Bien  î  leur 
dit  le  père ,  tandis  que  le  domeftique  étoit 
d'un  autre  côté  de  la  chambre ,  tâchons  feu- 
lement de  revenir ,  &  apportez  tous  vos  pia» 
ceaux. 
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Ils  prirent  congé  du  domeft'que  &  lui  de- 
mandèrent la  permifîîon  de  revenir  le  lendemain 
fous  prétexte  qu'ils  ne  pouvoient  point  fe  raf- 
fafier  de  voir  le  tableau ,  ce  que  le  domefti- 
que  leur  accorda  volontiers  ,  pourvu  qu'ils  ne 
3'endommageafTent  point.  Le  vieux  peintre  re- 
vint le  lendemain  matin  avec  fes  trois  enfans  , 
&  tandis  qu'il  trompoit  la  vigilance  du  domef- 
tique  qu'il  attira  dans  un  coin  ou  dans  une  cham- 
bre voifine  ,  les  trois  fripons  fe  hâtèrent  de 
travailler  avec  leurs  pinceaux  :  ils  engraiflerent 
la  tête ,  y  appliquèrent  des  couleurs  brillantes 
&  la  verniflerent  avec  du  copal.  Le  tableau 
devint  û  luifant  &  fi  éclatant  qu'on,  avoit 
peine  à  le  reconnoître.  Dès  qu'ils  eurent  fini , 
ils  firent  figne  à  leur  père  &  s'eclipferent 
promptement  avec  lui. 

La  noble  fimplicité  du  vifage  avoit  difparu,; 
rexprefiion  naïve  de  la  fenfibilité  avoit  pris 
l'air  de  la  fenfualité ,  la  vigueur  étoit  changée 
en  orgueil  Le  vernis  cachoit  toute  la  liaii'on 
&  le  jeu  imperceptible  des  couleurs.  Cepen- 
dant comme  le  foleil  fe  montre  à  travers  les 
nuages,  on  appercevoit  encore  quelques  traits 
de  la  première  beauté  du   tableau. 

On  annonça  au  fils  la  profanation  de  fon 
cabinet  qu'il  appelloit  fon  fancluaire ,  &  que 
fon  tableau  chéri  étoit  changé  &  endommagé. 
Il  y  courut,  le  vit  .&  pleura.  O  innocence, 
innocence ,  s'écria-t-il  ,  tu  es  devenue  le  vice 
même.  Quel  ennemi  t'a  ainfi  corrompue  !  de-  : 
voh>ce  être  là  le  fort  du  chef-d'œuvre  de  mon 
père  l  Le  traître  que  la  jaloufie  a  porté  à  cet 
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excès!  mais  mon  père  n'en  verra  rien  '&  je 
mourrai  plutôt  que  de  ne  pas  réparer  le  mal. 
Le  généreux  fils  animé  du  génie  de  fon  père , 
poffédoit  le  fecret  d'enlever  le>  vernis  &  les 
couleurs  mal  appliquées ,  mais  la  beauté  primi-» 
tive  de  l'original  en  fouffrit  beaucoup.  Il  prit 
le  pinceau  avec  confiance  &  travailla  avec  une 
ardeur  infatigable  à  rétablir  Pïnnocence.  Les 
premiers  linéamens  étoient  toujours  vifibles  & 
facrés  pour  lui.  O  innocence ,  innocence  1  tu.  ne 
reviens  jamais,  difoit-il  en  travaillant.  Mais 
n'importe.  Je  ferai  tout  ce  que  je  pourrai.  Il 
s'applaudit  bienrôr  de  quelque  fuccès  de.  fes  pei- 
nes. 11  avoit  effacé  le  vice ,  &  le  tableau  ne 
repréfentoit  plus  l'innocence  qui  eft  fans  retour , 
mais  bien  la  vertu  la  plus  fubiime.  On  le  porta 
au  père  qui  avoit  été  inftruit  du  malheur ,  il 
verfa  des  larmes  de  joie  &  tous  le  conferve- 
rent  plus  précieufement  qu'auparavant  fans  le 
perdre  de  vue. 

L'auteur  a  tiré  de  cet  apologue  toutes  les  in* 
du&ions  &  affabulations  favorables  à  Ton  fyftéme. 

Au  fécond  chapitre  il  dit  :  Il  y  a  en  nous 
un  efprit  capable  de  diicerner  non-feulement  le 
caractère  actuel  ,  niais  le  caractère  à  venir  en- 
core enveloppé  des  hommes  ,  &  Ton  peut  con- 
jecturer non -feulement  ce  qu'eft  un  homme, 
«mais  encore  ce  qu'il  fera  &-ne  fera  pas.  Il  y 
a  des  génies  phyiionomirtes  qui  ne  réfléchirent 
point ,  qui  ne  comparent  point  ,  qui  n'exami- 
nent rien  tra^quilleaient  ,  ■'&'  dont  le  premier 
eoup-ki'ceil  faiîit  inÉûiliblement  la  vérité.  lis  dé- 
cou  vrehstfwbitem$m  ce  que  le  caractère,  de  quel- 
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qu'un  a  de  bon  ou  de  mauvais  aufïî-tôt  qu'ite 
le  voient.  Vraifemblablement  chaque  perfonne  a 
un  vifage  entièrement  différent  d'un  autre,  & 
certains  yeux  ont  le  don  de  pénétrer  dans  l'a- 
me  par  le  vifage. 

Le  3eme.  chapitre  contient  des  extraits  de 
plusieurs  traités  de  phyftonomie ,  avec  les  ob- 
fervations  de  M.  Lavater.  Le  4eme.  explique 
la  fignification  de  plufieurs  parties  du  vifage. 

Dans  le  cinquième  on  confidere  les  phyfio- 
nomies  nationales  &  de  famille.  Nous  en  al- 
lons cirer  quelques  traits  fans  les  approuver. 

Le  François  eft  volage  ,  courtois,  tantôt  glo-. 
rieux  &  tantôt  quittant  gaiement  la  vaine  gloire  : 
propre  à  tous  momens  à  tous  les  plaifirs ,  il 
danfe  en  marchant,  parle  fans  inflexion  &  écoute 
peu.  Son  imagination  fuit  les  petites  chofes  avec 
la  rapidité  de  l'aiguille  à  fécondes  d'une  mon- 
tre ,  mais  elle  a  peu  de  force  &  de  durée.  Au- 
cun peuple  n'a  aufîi  peu  d'action  avec  autant 
de  mouvement. 

La  rondeur  &  la  tenfion  des  mufcles  du  vi- 
fage distinguent  TAnglois.  Ni  fon  langage  ni  fes 
actions  n'annoncent  ordinairement  l'efprit  & 
les  qualités  dont  il  eft  doué.  Son  œil  eft  taci- 
turne &  il  ne  cherche  point  à  plaire.  Son  ca- 
ractère eft  fimple  &  uni  comme  fes  cheveux 
&  fes  habits.  II  n'eft  point  libertin  par  principe, 
&  ne  tire  point  vanité  de  la  théorie  du  vice. 

Les  vifages  des  Italiens  font  des  âmes,  leurs 
difcours  des  exclamations  ,  leurs  mouvemens 
des  gefticulations.  Leur  figure  eft  noble  cV 
leur  pays  eft  le  yrai  fiege  de  la  beauté, 
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Le  Hollandois  eft  paifible ,  borné  ,  fans  cha- 
grin ,  &  il  fembleroit  qu'il  eft  aufli  fans  volonté. 
Le  caractère  de  la  fourmi  paroît  être  teilemenr 
le  fien  qu'il  fe  manifefte  jufques  dans  toutes 
les  branches  de  littérature  qu'il  a  cultivées. 

L'Allemand  rougit  de  ne  pas  tout  favoir,  6c 
ne  redoute  rien  tant  que  de  pafTer  pour  un 
ignorant.  II  eft  d'une  fimpliciré  quelquefois  niai- 
fe.  Dès  le  tems  de  Tacire,  il  dépendoit  volon- 
tiers des  grands,  s'y  attachoit  &  frifoit  pour 
eux  ce  que  d'autres  peuples  font  pour  leur  li- 
berté &  la  confervation  de  leurs  biens.  Il  ne 
foupçonne  pas  fon  propre  mérite ,  &  eft  émer- 
veillé quand  il  s'apperçoit  que  quelqu'un  en 
fait  cas.  L'efprit  n'eft  pas  ordinairement  fon  par- 
tage ,  &  il  s'en  nourrit  avec  fenfualité  comme 
d'un  mets  précieux  &:  délicat.  Modéré  dans  Tu- 
fage  des  biens  de  la  vie,  il  a  peu  de  goût  pour 
les  plaifirs ,  ce  qui  le  rend  plus  févere  &  moins 
fociabîe  que  fes  voïfms. 

La  figure  hypocondre,  abattue,  allongée  & 
fans  reflbrt  de  tous  ceux  des  peuples  du  Nord 
&  du  Sud  qui  ont  continuellement  à  lutter 
contre  la  faim ,  eft  une  preuve  claire  que  le 
fort  les  a  condamnés  à  tenir  le  dernier  rang  des 
créatures, &  que  le  bonheur,  au  moins  dans  no- 
tre fens ,  n'eft  pas  leur  partage. 

Le  6me.  chapitre  eft  phyfiologique  &  rem- 
pli d'obfervations  intérefTantes  fur  le  tempéra- 
ment,  l'âge,  la  force  &  la  foibleffe.  Le  7me. 
traite  des  qualités  de  l'efprit.  Le  8me.  du  ca- 
ractère &  des  paftions.  11  n'y  a  point  d'homme 
naturellement  déraifonnable.  Vouloir  être  plus 
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qtvhomme,  ou  n'en  e  pas  ce  qu'un  homme  peut 
être ,  voilà  ce  qui  fait  l'homme  déraisonnable. 
Un  homme,  qui  tandis  qu'on  rir,  ne  laiile  re- 
marquer aucun  ûgne  d'off^rfe,  qui  après  le  ris 
commun  ,  fourir  lui-même  avec  férénité  ,  &  fur 
>nt  duquel  il  le  répand  ai.iïi-tôt  une  tran- 
quiliié  douce  &  paifible  ;  un  homme  de  ce  ca- 
ractère a  coutume  de  donner  une  grande  idée 
de  fa  raifon. 

Le  orne,  chapitre  regarde  la  figure  de  J.  C. 
&  celles  ùes  apôtres.  Le  dixième  &  dernier  eft 
diverf  lié  par  beaucoup  de  différentes  matières. 
Les  yeux  ont  de  quoi  fe  rafTafTier  en  parcou- 
rant 64  belles  grandes  planches  &  une  infinité 
de  vignertc:,  qui  font  monter  à  125  livres  de 
France,  ce  4me.  volume  feu  ement. 

A  joutons  que  M.  Lavater  eft  amp'ement  dé- 
dommagé de  la  critique  de  fes  envieux  par  le 
fuff/age  des  {avans  les  plus  il'uflres.  M.  le  ba- 
ron de  Daîberg,  dans  la  fuire  de  fon  difeours 
placé  au  commencement  des  Mémoires  de  Ca- 
caJémie  d'Erfun,  pour  Tannée  1777,  l'appelle 
l'aimable  Lavater,  &  n'héfîte  pas  de  le  mertre  à 
côté  d'Ariflote ,  qui  a  aufli  traité  de  la  phyiio- 
nomie, 
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E$ S  4IS  politiques  fur  l'autorité  &  les  richeffes  que 
le  Cle?gé  (èculur  &  régulier  ont  acquifes  depuis 
leur  établijftment.  bi-8vo.  À  Paris,  1778. 


Et  ouvrage  eft  tout  à  J'avantage  de  Té- 
pifeopat.  L'auteur  y  confilere  le  monachifme 
établi  en  France  fous  un  point  de  vue  abfol li- 
ment politique  :  il  ne  l'attaque  point  par  les 
inftituts  ;  &  s'il  s'élève  contre  les  usurpations , 
ce  n'et  ,  ni  pour  le  détruire ,  ni  pour  le  dé- 
pouiller :  au  contraire,  il  femble  vouloir  lui 
donner  une  confiftance  plus  folide  &  plus  ref- 
pe&able  ;  il  laifte  les  religieux  jov.ir  de  leurs 
biens  jmmenfes,  mais  il  veut  que  leurs  jouifTan- 
ces  mêmes  foient  une  reffourec  pour  la  patrie. 
Ses  moyens ,  à  la  vérité ,  opéreroient  indirec- 
tement une  diminution  dans  le  nombre  des  re- 
ligieux; mais  fi  les  religieux  trouvent  que  c'eft 
un  inconvénient ,  quel  eft  le  projet  qui  n'en 
a  aucun  ? 

Le  plus  effentiel  de  fes  moyens  ,  eft  bien 
fimple,  &  il  eft  étonnant  que  je  Clergé  iecu> 
lier  ,  qui  y  eft  eiTemielIement  intérelTé,  ne  l'ait 
jamais  tenté.  Ce  moyen  dicté  par  la  juftice  , 
confifte  dans  un  examen  févere  des  exemptions 
&  immunités  des  religieux;  en  conféquence,  fau- 
teur remonte  à  l'origine  des  exemptions  dont 
ii  fuit  l'hiftoire  depuis  le  feptieme  fiecle;  c'e&- 
à-dire ,  depuis  l'exemption  de  l'abbaye  de  à.  De- 
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nis,  accordée  par  S.  Landry,  évêque  de  Paris» 
à  la  prière  de  Clovïs  II  en  659.  Il  regarde  cette 
exemption  comme  la  première.  Jufques  à  cette 
époque ,  les  religieux  étoient  fournis  à  leur  évê- 
que comme  à  leur  ordinaire.  Encore,  efk  ii  pré- 
tendu que  les  premières  exemptions ,  n'étoient 
qu'une  fimple  prorecHon  du  pape  ,  ou  d'un  con- 
cile ,  &  qu'elles  n  otoient  rien  à  la  jurisdiclion 
des  évêques.  Suivant  l'auteur,  la  jurifdiclion  im- 
médiate du  pape  ne  frit  imaginée  que  lorfqu'on 
porta  à  Rome,  les  appels  des  jugemens  rendus 
par  les  conciles  provinciaux  :  alors  les  moines 
s'adrefierent  au  pape  ;  ils  en  obtinrent  des  pri- 
vilèges, &  fe  firent  affranchir  de  la  jurifdicYion 
des  ordinaires.  Les  évêques  conferverent  le  droit 
de  faire  des  vifites  dans  les  monafteres  ;  ils  les 
faifoient  avec   pompe   &    aux  frais    des   reli- 
gieux, qui  demandèrent  d'être  affranchis    des 
droits  temporels  ;  on  le  leur  accorda ,  &  cette 
décharge    des  redevances  temporelles,  devint 
une  exemption  de  la  jurifdidHon  de  l'évêque. 
Si  un    feigneur   mettoit  fous  la  prore&ion   du 
faint  Siège  ,    une    abbaye    ou    un    monartere 
qu'il  avoit  fondé ,   l'abbé  &  les  religieux  con- 
vertiflbient  cette  fauve-g^rde  ,   en  exemption 
de  jurifdicYion.  A  l'exemple   de  l'abbé  de  Clu- 
ny ,  à  qui  le   pape  avoit  accordé  que  fon  or- 
dre ne  (eroit  fujet,  ni  à  l'évêque  diocéfain,  ni 
à  aucun  prélat ,  plufieurs  abbés  s'attribuèrent 
infenfiblement   la  jurifdie~tion  épifcopale,  non- 
feulement  fur  leurs  religieux ,  mais  encore  fur 
leurs  domeftiques ,  fur  les   laïques  qui   demeu- 
raient dans  les  cours  extérieures  des  abbayes, 
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fur  leurs  ferfs,  leurs  fermiers,  &c;  faifant  ad- 
minifîrer  les  facremens  par  leurs  religieux  ;  ju- 
geant leurs  démêlés;  démembrant  le  diocefe 
de  leur  évèque  ,  pour  s'en  compofer  un  parti- 
culier; créant  des  oniciaux  qiû  connoiffoient 
des  dixmes ,  des  fiançailles  ,  des  mariages ,  & 
autres  matières. 

Lorfque  les  évêques ,  dans  le  concile  de 
Vienne ,  réclamèrent  contre  ces  ufurpations  , 
Jacques  de  Thermes,  abbé  de  Chailly ,  ordre 
de  Cîreaux,  loutint  que  le  pape  étant  monarque 
(Lins  féglife  ,  pafteur  immédiat ,  &  prélat  ordinaire 
de  chaque  chrétien  ,  de  lui  dépendoient  les  puif- 
fances  fpirituelle  &  temporelle  ;  que  comme 
chef  de  l'églife,  il  avoit  le  droit  de  limiter  les 
diocefes,  de  les  changer,  &  d'en  diftraire  quel- 
ques parties.  ïl  foutenoit  que  la  grandeur  du 
pape  éclatoit  fur-rout  dans  les  exemptions.  Cette 
autorité ,  difoit  -  il  ,  (&  ceci  eil  bien  digne  de 
remarque  ),  paroit  plus  fenfibUment  ,  quand  on 
voit  dans  chaque  province  une  multitude  de  per* 
formes  qui  lui  font  immédiatement  foumifes.  Ceft 
un  puiffant  préfervatif  contre  les  fchifmes. 

II  eft  bien  étonnant  qu'une  telle  déclaration 
ne  fk  pas  ouvrir  les  yeux  du  clergé ,  &  des 
fpuverains  fur  la  politique  des  papes ,  &  fur  les 
motifs  des  exemption?.  Les  évéques  ne  virent 
dans  tout  cela  que  des  ufurpations  fur  leur  autori- 
té ;  ils  s'y  oppoferent  inutilement,  &  le  mal  s'ac- 
crut de  jour  en  jour.  Dans  le  treizième  fieçle,  les 
mendiants  foutenoient ,  qu'ayant  reçu  dufaintjïege 
leur  mijjion  pour  prêcher  &  adminiflrer  les /acre' 
mentS)  -ils    navoient  pas  befoin  de  la  permijjion 
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des  èvèques  pour  exercer  leur  miniftcre  dans  toutes 
les  provinces  du  monde  ,  parce  que  le  pape  étant 
le  fupèrïeur  &  Fèvéque  immédiat  de  tous  les  dioce* 
fes  ,  ils  pouvoienî  Je  fzrvir  de  fes  privilèges  dans 
tout  l'univers.  L'auteur  remarque  que  cette  eon- 
ceffion  de  jurifdiâion  grarieufe  accordée  par  la 
colt  de  Rome,  aux  religieux  mendiants,  ten- 
doit  visiblement  à  con nommer  le  grand  ouvrage 
que  les  immunités  accordées  aux  premiers  moi- 
nes, a  voient  commenté;  c'efr-à-dire,  à  affer- 
mir, dans  la  main  du  pape,  la  juridiction  eon- 
tentieufe  univerf  jie,  comme  tirié  choie  qui  lui 
appartenoit  de  droit  divin. 

L'auteur  fait  enfuite  rhiftoire  de  la  jirif- 
diclion  eccléfiaftique  ,  qui ,  dans  fon  origine  , 
ne  fut  qu'un  miniftere  de  charité  ,  juques  à  ce 
que  Confiar.tin  lui  donnât  le  caractère  d'une  ju- 
rifdi&ion ,  en  ordonnant  que  les  jugemcns  ren- 
dus par  les  évêques,  fur  quelque  matière  que 
ce  fût ,  fuffent  refpe&és ,  fans  ïftfil  y  fût  porté 
atteinte.  L'abus  fuivit  de  près  le  privilège;  les 
papes  fe  prévalurent  de  cette  junfdi&ion  gra- 
cieufe,  que  les  empereurs  chrétiens  avoient  at- 
tribuée à  l'épifcopat;  on  a  vu  jufqu'où  Fils 
portèrent  leurs  prétentions  ;  Rom.*  fut  érigée 
en  métropole  de  l'univers ,  &  l'évêdiéde  Rome 
en  monarchie  de  tomes  les  églifes. 

Nous"  ne  fuivrons  point  l'auteur  dans  le  ta- 
bleau de  l'état  de  la  jurifdi&ion  eccléfiaftique , 
fous  les  rois  Francs  de  la  première  race ,  ni 
fous  les  rois  de  la  féconde  ,  iqui  accordèrent- 
aux  évéques  de  nouveaux  privilèges  ;  TaiFoiblif- 
fement  de  la  monarchie  augmenta  leur  ^auhfail- 
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ce;  ils  en  abuferent  jufqua  dépofer  les  rois; 
fous  la  troifîeme ,  Tordre  naquit  des  défordres 
mêmes  que  l'excès  du  pouvoir  eccléfiaitique  oc- 
cafionnoit. 

Avant  le  dixième  fiecle  ,  on  ne  faifoit  des 
clercs  qu'à  mefure  qu'ils  étoient  néceifaires 
pour  le  fervice  de  l'ég1i;e;  mais  dans  ce  fiecle 
&  les  ïinvants,  on  multiplia  !es  clercs  fans  leur 
donner  d'office  ni  de  bénéfice;  on  -to»fura  in- 
diftin^ement  les  gens  mariés  &  les  céliba-ai- 
res  ,  les  marchands  &  les  artifans  ,  là  n  ,bleiie 
&  la  bourgeoise  :  on  prenoit  la  ton  ure  moins 
pour  fervir  l'égiife  que  pour  fe  fouftraire  à  la 
jur:fdic*Hon  des  juges  laïcs,  &  ajx  droits  des 
feigneurs.  Dans  l'onzième  &  le  douzième  fie- 
cles  ,  il  fut  enjoint  aux  prèrr^s  qui  avoient  des 
femmes  de  les  quitter  ;  mais  le  mariage  ne  fut 
point  interdit  aux  clercs  tonfurés.  Ces  clercs 
ne  payoïent  point  de  contribution  ,  parce  qu'ils 
prérendoient  que  leurs  biens  étoienr  exempts  de 
fubfïdes,  &  leurs  perfonnes  indépendantes  de 
îa  jurifdi&ion  du  roi  &  des  feigneurs.  Les  pè- 
res &  les  mères  mettoient  la  totalité  de  leurs 
terres  fur  la  tête  de  celui  de  leurs  enfants 
qui  étoit  clerc  ;  le  feigneur  féodal  fe  voyait 
fruflré  des  fervices  qui  lui  étoient  dûs  pour 
(es  terres.  Quand  un  clerc  plaidait  avec  un 
laïc  devant  Tofficlai  ,  celui  ci  prenoit  le  plan 
du  juge  laïc.  Les  officiaux  f  ondes  fur  le  deu- 
téronome  qui  renvoie  aux  prêtres  les  affaires 
embarraflantes  ,'  attiroient  à  eux  les  affaires  dif- 
ficiles. La  confiance  des  laïcs  augmenta  confi- 
dirablement  le  pouvoir  des  évêques;  mais  tan- 
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dis  que  les  évêques  ufurpoient  fur  la  jurifdic- 
tion   laïque  ,    le  pape    ufurpoit    fur   celie  des 
évoques.  En  vertu  de  la  découverte  des  décré- 
tâtes qui  attribuent  au  faint-fiege  ,  un  pouvoir 
illimité,   les  papes  prétendirent  que  toutes  les 
affaires  dévoient  être  jugées  à  leur  tribunal  en 
dernier  refïbrt;  fur  la  même  autorité  des  fauf- 
fes  décrétâtes,  ils  exemptoient  les  clercs  de  la 
jurifdi&ion  des  princes  &  des  juges  laïcs.  Dans 
ie  douzième  fiecle  ,  les  papes  défendoient    aux 
magiftrats  laïcs  de  recevoir   un   clerc  pour  lui 
faire    fon    procès    &    de    le   juger.   Lorfqu'on 
livroit    le   coupable   au  magiftrat  laïc  ,  c'étoic 
pour  qu'il  fît  exécuter  la  fentence  rendue   par 
le  pape  ou  fon  légat.  Il  faut  voir  dans  l'auteur 
la  fuite  de  ces   ufurpations  ,  jufques  au  règle- 
ment de  Philippe- Augufte,  fur  la  plainte  des 
feigneurs  contre  les  entreprifes  du  clergé ,  rè- 
glement qui  n'eut  fon  effet  que  fucceïîivement. 
Philippe-le-Hardi  fit  obferver  te  canon  du  con« 
cile  de  Montpellier  ,  qui  retira  aux  clercs  mar- 
chands &  à  ceux  qui  étoient  mariés  les  privi- 
lèges de  la  cléricature.  Les  feigneurs  encoura- 
gés par  l'autorité  du  roi ,  contefterent  au  clergé 
la    compétence  de  beaucoup   d'autres  affaires  ; 
mais  tes  cenfures  ralentirent  pendant  quelque 
tems  le  zèle  des  feigneurs;  il  fe  réveilla  fous 
Philippe-le-Bel  ;  peu-à-peu  les  privilèges  dont 
Je  clergé  abulbit ,  furent  atténués  au  point  que 
Philippe-le-Long  ,  par  fon  ordonnance  de  1 3  1 9, 
défendit  de  députer  des  prélats  au  parlement, 
le   roi  faifant    confeience    (Peux    empêcher  de  leur 
fpirïtualhé.  Philippe  de  Valais  diminua  le  nom- 
bre 
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bre  des  confeillers  clercs ,  &  leur  ôta  la  préfi- 
dence;  les  juges  royaux  obligèrent  les  clercs 
à  plaider  à  leur  tribunal. 

Charles  VI  défendit  au  parlement  d'admet- 
tre à  fes  délibérations  ,  les  gens  d'églife  non 
officiers  ordinaires  de  cette  cour;  les  prélats 
même  furent  aflujettis  à  la  jurifdi&ion  laïque. 
Le  recours  au  prince ,  prefque  anéanti  pour 
le  clergé ,  reprit  toute  fa  vigueur,  fous  le  nom 
d'appel  comme  d'abus-,  malgré  les  plaintes  des 
officiers  du  pape  ,  on  continua  de  mettre  en 
prifon  les  eccléfiafliques  pour  dettes  &  pour 
crimes. 

L'auteur  traite  enfuite  de  la  jurifdi&ion  des 
fupérieurs  réguliers.  Avant  le  feizieme  fiecie , 
les  abbés  s'ctoient  attribué  le  droit  d'excom- 
munier leurs  religieux  :  ce  droit  fut  restreint 
par  le  concile  de  Trente  aux  feuls  évêques. 
Quant  à  la  jurifdic"tion  contentieufe ,  criminel- 
le ,  le  parlement ,  lorfqu'il  n'eft  queftion  que 
d'une  fimple  correction  pour  avoir  manqué 
aux  règles  du  cloître  ,  renvoie  les  religieux 
accufes  à  leurs  fupérieurs  exempts;  mais  lorf- 
qu'il s'agit  de  crimes  graves ,  le  procès  eft 
inftruit  conjointement  avec  les  juges  de  l'é- 
glife.  En  parlant  des  délits  des  religieux,  l'au- 
teur traite  des  dots  des  religieufes,  &  après 
quelques  obfervations  fur  l'édit  de  la  jurifdic- 
tion  eccléfiaftique  de  1695  »  dont  l'objet  eft 
de  rétablir  les  évêques  dans  le  droit  commun 
attaché  à  l'épifcopat  ;  de  diminuer  les  exemp- 
tions que  les  papes  avoient  accordées  aux  cha- 
pitres féculiers ,  &  aux   ordres  religieux  ;   il 
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hafatcle  quelques  réflexions  fur  les  exemptions. 
C'eft-là  le  point    le  plus   délicat  de   l'ouvrage. 
La   jurifdi&ion   quafi-épifcopale ,  dit-il,  &  les 
exemptions    dans    l'état   où   elles  (ont   aujour- 
d'hui ,  paffent  pour  être  établies  fur  des  bulles 
de  Rome  ,  fur  la  concefîion  des  évêques ,  fur 
une   poffeffion    ancienne    &  paifible,    fur  des 
arrêts    des   cours    fouveraines.    L'auteur  cite 
quantité    d'autorités    qui   prouvent    qu'il  y    a 
eu  &  qu'il  a  été   reconnu   en   différens  tems , 
des  bulles  faififiées.  Parmi  ces  autorités ,  font 
celles  de    Mabillon>    de  Pierre   de    Blois ,    qui 
gémufoit  fur  la   multitude  des  faufTes  exemp- 
tions dont   les   moines  prétendoiént  avoir  les 
titres  dans   leurs  archives  ;  du  chapitre  géné- 
ral   de   l'ordre    de  Cîteaux ,  tenu  en    1157, 
qui  défend   de  fe  fervir  des  chartres  &  fceaux 
falfifiès  par    les  moines   même  de    cet  ordre  ;    or- 
donnant que    les   auteurs  de   ces   fourberies , 
s'ils  étoient  prêtres ,  fufTent  interdits  ;  &  s'ils 
n'étoient  que  frères  lais  ,  perdirent  leur  rang 
de  profefîion  ,  pour  n'occuper  que  les  derniè- 
res places ,  &c. 

L'auteur  obferve,  1?.  que  les  chapitres 
exempts ,  Iorfqu'on  attaque  leurs  exemptions  , 
produifent  des  arrêts  de  maintenue  ;  mais  ces 
arrêts  décident-ils  1  exemption  ,  ou  ne  contien- 
nent-ils que  des  preuves  de  fait  ?  S'ils  ne  pro- 
noncent que  fur  des  prétentions,  ces  arrêts  ne 
peuvent  point  fervir  de  preuve.  2P.  Les  con- 
cevions des  évêques  ne  peuvent  point  être 
des  titres  contre  leurs  fucceffeurs  ;  les  fermens 
que    les  chapitres   exigent  des    évêques ,  de 
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conferver  les  ftatuts  ,  les  coutumes ,  les  droits 
&  prérogatives  du  chapitre ,  ne  font  pas  de 
meilleurs  titres,  39.  Une  ancienne  pofTeiîior* 
ne  fufRt  pas  pour  j unifier  une  exemption  & 
une  jurifdiftion;  car  l'antiquité  dépofe  en  fa- 
veur de  l'unité  de  la  jurifriclion  dans  les  évê- 
ques  ,  &  l'exemption  par  elle-même  eft  con- 
traire au  droit  commun.  4°.  Les  exempts  rap- 
portent les  bulles  des  papes  :  mais  n'ont-elles 
pas  été  données  pendant  le  fchifme ,  ou  par 
des  papes  que  les  fouverains  n'ont  pas  re- 
connus ,  ou  bien  contiennent-elles  le  rirre 
conftitutif  de  l'exemption  &  de  la  jurifdic'Kon  , 
ou  ne  font-elles  que  confirmatives ,  ou  ûmple- 
ment  énonciatives  ?  Enfin  l'auteur  établit  des 
règles  pour  juger  des  titres  d'exemption  dont 
la  févérité  embarraiTeroit  peut-être  beaucoup 
les  exempts. 

L'intérêt  de  l'églife  &  celui  de  l'état  exi- 
geant à  cet  égard  une  réforme  &  la  réinté- 
gration de  l'épifcopat  dans  l'es  droits ,  un  grand 
nombre  de  religieux  étant  d'ailleurs  appelles 
dans  le  cloître  car  les  exemptions  dont  il  jouir , 
l'auteur  propofe  fétabîiflemént  d'une  çbmnûf- 
fion  pour  examiner ,  à  l'aide  du  flambeau  de 
la  critique,  les  titres  Cbnftîtùiifs'  des  exemp- 
tions ;  ci  voici  les  principaux  objets  de  cette 
critique. 

i°.  On  regarderons  comme  des  titres  infuf- 
fifans ,  les  bulles  confirmatives ,  û  l'on  ne  rap- 
portait le  titre  authentique  &  cphftifcutif  de 
1  exemption  &  de  la  jurifdl.ftion.  Dans  le  cas 
ou   les  bulles  fe  trouveroient  vraies,  on  exa- 
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mineroit  fi  elles  renferment  des  conditions  con- 
formes aux  maximes  du  royaume  ;  û  les  cau- 
fes  d'exemption  doivent  s'appliquer  à  la  jurif- 
di&ion.  épifcopale  ,  ou  feulement  à  quelques 
droits  temporels  dûs  aux  évêques  fuivsnt  l'u- 
fage  des  tems  ;  û  ces  bulles  ne  fuppofent  pas 
ces  exemptions  déjà  établies ,  &c. 

2*\  On  rejetteroit  tout  ce  qui  n'eft  point 
original  ;  toute  copie  feroit  réputée  infuffi- 
fante ,  parce  qu'il  eft  aifé  de  couvrir  dans  une 
copie ,  les  faufletés  qui  fauteroient  aux  yeux 
dans  l'original  ;  la  copie  de  la  copie  prouve- 
ront encore  moins  ;  &  leur  nombre  ,  y  en  eût- 
il  mille  ,  n'ajouteroit  rien  à  ia  certitude  du 
titre  original ,  dont  la  vérité  ou  la  faufTeté 
dépend  de  la  première  main  ,  les  copiftes  n'é- 
tant que  les  échos  les  uns  des  autres.  Si  les 
exempts  alléguoient  des  guerres  ,  des  incendies, 
ou  d'autres  malheurs ,  il  faudroit  que  ces  mal- 
heurs &  les  droits  dont  jouiffoient  ces 
exempts ,  fuflent  bien  confiâtes  par  des  pro- 
cès-verbaux ,  bien  fidèles  &  fignés  par  des 
officiers  publics. 

30.  Les  exemptions  feroient  prifes  à  la  let- 
tre; on  n'en  étendroit  point  le  fens  littéral; 
par  exemple  ,  l'exemption  accordée  au  chef 
ne  regardero'yypoint  les  membres  :  le  privilège 
reftreint  à  un  objet ,  ne  s'étendroit  point  fur 
d'autres  objets. 

4°.  Les  exemptions  &  la  jurifdicVion  quafi- 
épifcopale  ,  ne  feroient  admifes  qu'autant  qu'el- 
les auroient  été  accordées  pour  des  caufes  rai- 
fonnables ,  conformément  au  voeu  des  libertés 
de.  1  eglife  gallicane. 
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jQ.  Qu'autant  qu'elles  auroient  été  revê- 
tues de  toutes  les  formalités  néceflaires ,  du 
confentement  de  l'évêque  ,  de  l'approbation 
du  roi ,  &c. 

L'auteur  fixe  à  25  ans  rémiffion  des  vœux 
monaftiques  ;  &  comme  il  prévoit  que  fi  le 
projet  qu'il  propofe  étoit  accepté ,  il  y  auroit 
beaucoup  moins  de  religieux,  il  indique  les 
refïburces  que  leurs  biens  pourroient  fournir 
à  l'état ,   qu'il  veut  aflbcier  à  leur  fortune. 

D'abord ,  il  voudroit  que  la  moitié  de  la 
fomme  établie  pour  la  réception  de  chaque  re- 
ligieux ou  religieufe ,  fût  employée  à  doter  de 
pauvres  garçons  &  de  pauvres  filles  de  l'endroit 
où  fe  feroient  les  profefîions  ,  afin  que  l'étac 
retrouvât  d'un  côté  ce  qu'il  perd  de  l'autre. 

20.  Qu'il  fût  établi  dans  chaque  province  , 
un  directeur  particulier  de  l'agriculture  monaf- 
tique  ,  qui  fût  autorifé  à  demander  compte  aux 
économes  des  monafteres  de  fon  département , 
de  l'adminiftration  de  leurs  biens  &  de  leurs 
productions  ;  à  en  faire  changer  l'ordre  &  la 
direction  au  plus  grand  avantage  de  l'état ,  &c. 

Le  local  des  maifons  religieufes  exiftant  dans 
le  royaume ,  peut  fournir  fans  aucune  incom-; 
modité  pour  ceux  qui  les  habitent,  de  quoi  lo- 
ger un  très- grand  nombre  d'officiers  réformés 
ou  invalides.  Il  n'eft  guère  de  maifon  religieufe 
rentée ,  qui  foit  huit  jours  dans  l'année,  fans 
recevoir  des  étrangers ,  auxquels  on  donne  des 
feftins  qui  feroient  mieux  employés  à  la  fub- 
fiftance  de  ceux  qui  ont  fervi  la  patrie.  Uns 
cwifine   qui   alimente   un  réfectoire  de  vingt- 
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cinq  perfonnes  ,  peut  en  nourrir  trente  fans  pref- 
que  augmenter  fa  depenfe.  Les  maifons  religieu* 
fes  distribuent  des  aumônes  conudérables  ;  il  ne 
s'agit  que  de  diriger  leur  charité.  On  affigneroit 
à  chaque  ordre  la  portion  qu'il  auroit  à  fup- 
porrer  dans  les  penfions  militaires ,  ou  le  nom- 
bre des  officiers  qu'il  auroit  à  loger  &  à  nour- 
rir; &  ce  feroit  à  Tordre  à  les  répartir  dans 
les  maifons  particulières. 

Tels  font  en  fubftance  les  projets  de  l'au- 
teur ,  fujets  à  trop  de  difficultés  pour  qu'il  en 
efpere  le  fuccès.  Il  traite  plufieurs  autres  ma- 
tières relatives  à  fes  vues ,  dont  il  ne  nous  a 
pas  été  pofîible  de  donner  une  idée;  tels  que 
l'état  politique  des  bénéfices  eccléfiafliques,  l'e- 
xemption du  clergé  des  charges  publiques;  les 
décriions,  l'influence  du  monachifme  fur  la  dé- 
cadence relative  des  états.  Il  va  quelquefois 
trop  loin ,  mais  il  paroît  que  (on  intention  eft 
pure.  Il  n'y  a  rien  que  de  jufte  dans  l'examen 
qu'il  propofe  au  fujet  des  exemptions.  Il  ne 
veut  rien  enlever  à  perfonne  ;  mais  il  ne  veut 
pas  que  perfonne  jouiffe  de  ce  qui  ne  lui  ap- 
parrient  point  ;  peut  -  être  manque-t-il  un  peu 
de  méthode,  étant  quelquefois  ob'igé  de  reve- 
nir fur  les  matières  qu'il  a  déjà  traitées  ;  d'ail- 
leurs ,  fon  ouvrage  peut  fervir  à  déterminer 
une  jurifprudence  fixe  au  fujet  des  exemptions: 
chacun  des  points  de  fon  projet  eft  le  réfultat 
des  matières  qu'il  vient  de  traiter.  Nous  ne 
parlons  pas  du  ftyle.  Dans  des  fujets  de  cette 
importance ,  le  fond  eft  tout  ,  &  la  forme  n'eft 
rien.         (Journal  des  feiences  &  beaux-arts,) 
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Institutiones  logicœ  &  metaphyficœ ,  &c.  lnf- 
thutions  de  logique  &  de  mètaphyfique  ,  dans  Uf~ 
quelles  on  démontre  contre  Us  incrédules  la  di- 
vinité de  la  religion  chrétienne  ;  ouvrage  publié  par 
ordre  du  rèvérendijjime  P.  Jeas  Charles  Vi* 
PERA,  général  des  rpineurs  conventuels ,  &  corn» 
pofé  par  le  révérend  P.  Jean-Joseph  Tama- 
CNA9  Romain  ,  profeffeur public  de  théologie- dog- 
matico'fcholajlique ,  au  collège  de  la  Sapience, 
0.  vol.  in-8vo.  Rome ,  de  l'imprimerie  de  Paul 
Junchi. 


o 


N  ne  peut  trop  multiplier  les  bons  élé- 
mens  de  philofophie  ,c'eft-à-dire,  de  cette  feience 
qui  comprend  toutes  les  autres ,  &  fans  laquelle 
il  n'y  en  a  point.  Elle  eft  la  plus  fidèle  alliée 
de  notre  fainte  religion ,  &  c'eit  elle  qui  nous 
fournit  les  meilleures  armes  pour  combattre  les 
incrédules,  &  les  forcer  à  dépefer  ce  mafque 
philofophique  dont  ils  fe  couvrent  pour  réduire 
tant  d'efprits  foibles  &  fuperficiels.  Ceft  dans 
ces  vues  louables  que  le  général  des  mineurs 
conventuels,  a  engagé  le  R.  P.  Tamagna,  un 
des  membres  les  plus  diftingués  de  cet  ordre 
illuftre ,  à  publier  cet  ouvrage  vraiment  digne 
de  voir  le  jour ,  par  l'utilité  dont  il  peut  être 
pour  la  religion.  Le  Père  Tamagna  eft  du  pe- 
tit nombre  de  ces  philofophes  qu'on  peut  ap- 
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peller  écle&iques ,  &  quoiqu'il  paroifTe  avoir 
beaucoup  profité  de  la  le&ure  des  ouvrages 
Volumineux  de  Wolf,  on  ne  peut  pas  cepen- 
dant le  ranger  parmi  les  partifans  de  Leibnitz, 
puifqu'il  rejette  abfolument  Tes  mdïfurnihU$%  fon 
harmonie  préétablie ,  &  les  autres  paradoxes  qui 
cara&érifent  la  doctrine  de  ce  métaphyficien 
plus  ingénieux  que  folide.  Après  une  courte  ex- 
position des  révolutions  que  la  philofophie  a 
efîuyées,  &  des  principes  qui  diftinguent  les 
différentes  fe&es  philofcphiques ,  le  Père  Ta- 
magna  entre  en  matière,  &  traite  des  quatre 
parties  de  la  logique,  des  idées,  des  jugernens, 
des  raifonnemens ,  &  enfin  de  la  méthode  d'é- 
tudier les  feiences,  d'y  faire  des  progrès,  & 
de  les  enfeigner  aux  autres.  Il  a  très-bien  fait 
de  prendre  pour  guide  la  logique  de  Wolf, 
qui  eft  fûrement  la  partie  la  plus  eftimable  & 
Ja  plus  parfaite  du  cours  de  philofophie  pu- 
blié par  cet  auteur,  &  on  doit  les  plus  grands 
éloges  au  R.  P.  pour  avoir  fu  réunir  dans  cette 
partie  de  fon  ouvrage,  comme  dans  les  autres, 
la  plus  admirable  précifion  à  la  clarté  la  plus 
fatisfaifante. 

Il  paffe  enfuite  à  la  métaphyfique ,  &  il  ob- 
ferve  très  judicieufement  dans  fon  préambule, 
que  notre  fiecle ,  qu'on  appelle  communément 
Jzecle  philofophique ,  devroit  plutôt  s'appelleryà?- 
cle  métaphyfique y  parce  qu'on  n'a  jamais  fait  un 
aufli  grand  abus  de  cette  feience,  que  de  nos 
jours.  Comme  cet  abus  conduit  par  malheur  le 
plus  fouvent  à  l'irréligion,  un  philofophe  chré- 
tien doit  mettre  toute  fon  atte-ntion  à  bien  éta- 
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blir  les  principes  de  cette  fcience.  Ceft  pour- 
quoi au  commencement  de  l'ontologie ,  qui  traite 
de  l'être  &  de  fes  modifications ,  &  qu'on  peut 
regarder  comme  le  fondement  de  toute  bonne 
philofophie ,  l'auteur  réfute  les  erreurs  abfur- 
des  des  pyrrhoniens  ,  û  jamais  il  en  a  exifté 
de  véritables ,  &  fait  voir  enfuite  l'inutilité  & 
en  même- temps  l'impofïibilité  du  fameux  doute 
univerfel ,  recommandé  par  Defcartes  ,  comme 
la  bafe  de  la  philofophie  fpéculative.  Après 
avoir  prouvé  que  la  vérité  n'eft  pas  inaccefîï- 
ble  à  l'efprit  humain ,  notre  auteur  examine 
quels  font  les  caracleres  auxquels  on  peut  la 
reconnoître,  ou  pour  parler  le  langage  de 
l'école ,  quel  eft  le  critérium  veri.  Epicure  n'en 
connoiflbit  point  d'autre  que  les  fens,  qu'il  ju- 
geoit  infaillibles,  &  qu'il  regardoit  comme  les 
feuls  canaux  par  lefquels  la  vérité  pût  parve- 
nir jufqu'à  nous.  Defcartes  qui  voulut  douter 
de  tout ,  ne  put  douter  de  la  vérité  de  ce  fa- 
meux enthymême,  je  penfe,  donc  je  fuis  ;  &  il 
prétendit  que  toute  propofition,  pour  être  vraie, 
devoit  être  aufli  évidente  que  celle-là.  Enfin, 
Leibnitz  &  "Wolf ,  établirent  pour  critérium  de  la 
vérité,  la  conformité  de  nos  jugemens  avec  les 
règles  que  la  logique  prefcrit  pour  bien  raï- 
fonner.  Il  nous  femble  que  notre  auteur  a  pris 
le  meilleur  parti  en  affurant ,  comme  il  fait,  que 
chacun  de  ces  principes  peut  être  applicable  à 
une  certaine  claffe  de  vérités,  mais  qu'aucun 
ne  mérite  le  nom  de  critérium  univerfel.  Il  faut 
juger  par  les  fens  ,  comme  Epicure  ,  des  vérités 
fenfibïes;  parTévi^ence,  comme  Defcartes ,  de 
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la  vérité  des  axiomes  ;  par  les  règles  de  la  lo- 
gique, comme  ieibnitz  &  Wolf,  des  vérités 
qui  n'étant  pas  évidentes  par  elles-mêmes,  fe 
prouvent  par  le  raifonnement.  De  cette  quef- 
tion  ainfi  décidée,  l'auteur  paffe  au  fameux 
principe  de  contradiction  non  poteji  idem  Jimul  effè 
&  non  ejfe ,  qu'il  établit  comme  le  premier  prin- 
cipe &  le  fondement  de  toutes  nos  connoiffan- 
ces  :  il  examine  enfuite  le  fameux  principe  de  la 
railbn  fuffifante ,  tel  que  Leibnitz  l'a  expofé  , 
&  il  démontre  d'une  manière  très-convaincante 
que  la  raifon  fuffifante  des  effets  naturels ,  n'eft 
pas  féparée  de  la  caufe  qui  les  produit  : 
il  fe  fèrt  pour  le  prouver  des  mêmes  exemples 
que  Wolf  a  employés  lorfqu'il  a  voulu  prou- 
ver au  contraire  que  la  raifon  fuffifante  étoit 
différente  de  la  caufe  productrice.  Ce  fameux 
principe  de  la  raifon  fuffifante  bien  entendu  , 
n'eft  donc  autre  chofe  que  ce  principe  fi  connu , 
il  nejl  point  Seffet  fans  caufe  ,  duquel  on  n'attri- 
buera jamais  l'invention  à  Leibnitz.  Après  avoir 
ainfi  fixé  les  principes  fondamentaux  de  toute 
la  philofophie,  notre  auteur  s'étend  fur  la  no- 
tion générale  de  l'être  ,  &  fur  fes  différens  états 
&  modifications.  11  traite,  la  fameufe  queftion 
de  la  pofTibilité  de  deux  êtres  parfaitement  fem- 
blables ,  laquelle  Leibnitz  nioit,  parce  que  ces 
deux  êtres  étant  indifcernibles,  il  n'y  auroit 
pas  de  raifon  fuffifante  pour  que  Dieu  créât  l'un 
plutôt  que  l'autre.  L'auteur  réfute  avec  force 
cette  doclrine  téméraire  qui  veut  mettre  des 
bornes  à  la  toute-puilTance  de  Dieu,  &  il  a 
fuivi  en  cela  tous  les  philofophes  catholiques, 
à  l'exception  du  feul  Genovefi. 


NOVEMBRE,  1778,  155 
Après  avoir  traité  de  l'ontologie  que  Wclf 
appelloit  avec  r a\(on  philofophia  prima,  le  père 
Tarrt3gna  pafle  à  la  cofmoiogie ,  cette  partie  de 
la  phiiofophie  qui  a  pour  objet  la  nature  des 
êtres  dont  l'univers  eft  compofé  ,  leur  ordre 
&  leur  connexion.  Mais  il  n'en  donne  qu'un 
abrégé  très  îuccinâ  &  il  fe  réfèrve  à  parler 
dans  la  phyfique  générale  ,  de  la  nature  des 
élémens  des  corps,  de  leurs  principes  confti- 
tutifs  &  desioix  du  mouvement,  quoique  Wolf 
&.  d'autres  phi'ofophes  aient  prétendu  que  ces 
recherches  appartenoient  à  la  cofmoiogie.  L  s 
délires  des  idéalises  qui  ont  nié  l'exiftence  âcs 
corps  ,  ne  valant  pas  la  peine  d'être  réfutés 
férieufement  ,  l'auteur  s'y  arrête  -peu ,  &  il 
prouve  enîuite  la  contingence  des  êtres  dont 
le  monde  eft  compolé ,  contre  l'opinion  des 
impies  qui  les  croient  nécefîVires  &  incréés. 
L'auteur  donne  à  cette  occafion  une  idée  gé- 
nérale du  fyftême  de  Spinofa ,  dont  on  trouve 
une  réfutation  plus  complette  dans  fa  théolo- 
gie naturelle  ,  que  dans  cet  article.  Il  eft  ter- 
miné par  quelques  réflexions  rapides  fur  l'or- 
dre &  la  connexion  admirable  des  êtres  qui 
cornpofent  l'univers ,  fur  l'unité,  la  figure  & 
l'étendue  du  monde,  &  fur  le  teins  où  Dieu 
l'a  tiré  du  néant. 

On  doit  regarder  la  théologie  naturelle 
comme  la  bafe  de  la  théologie  chrétienne  9 
puifque  ce  n'eft  que  par  le  moyen  de  la  pre- 
mière qu'on  peut  convaincre  ces  incrédules, 
qui  n'admettant  aucune  révélation ,  n'ont  de 
commun  avec  nous  que  la  religion  naturelle, 
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C'efl  à  cette  partie  importante  de  la  métaphyfr 
que ,  qu'il  appartient  d'établir  par  des  preuves 
convaincantes  l'exigence  de  Dieu  ,  &  fes  divins 
attributs ,  autant  que  nous  pouvons  les  décou- 
vrir avec  les  lumières  de  notre  foible  raifon. 
La  contingence  des  êtres  qui  compofent  le 
monde  ,  étant  démontrée  dans  la  cofmologie  , 
il  faut  par  conféquent  chercher  la  raifon  de 
leur  exiftence ,  non  pas  en  eux-mêmes ,  mais 
dans  un  être  néceflaire  qui  exifte  par  fa  pro- 
pre elTence  ;  &  cet  être  s'appelle  Dieu.  Un 
être  qui  exifte  effentiellement  ne  peut  être  li- 
mité dans  fes  perfections  par  aucun  autre  être, 
il  doit  donc  être  doué  néceffai  rement  de  toutes 
les  perfections  dans  un  degré  infini.  Tous  les 
fophifmes  des  athées  ,  s'il  exifte  réellement 
des  gens  de  cette  efpece  ,  n'ont  jamais  pu  por- 
ter atteinte  à  la  force  de  ces  démonstrations 
géométriques,  &  peuvent  tout  au  plus  prou- 
ver la  foiblefle  de  l'efprit  humain  ,  qui  ne  fait 
fouvent  comment  concilier  des  vérités  certai- 
nes &  évidentes,  parce  qu'il  ne  voit  pas  tout, 
&  que  le  peu  qu'il  voit,  il  ne  le  voit  qu'im- 
parfaitement. Mais  comme  l'exiftence  de  Dieu 
eft  une  vérité  dont  la  connoiflance  ne  doit  pas 
être  réfervée  aux  feuls  philofophes  ,  &  qui 
doit  au  contraire  être  rendue  fenfible  aux  hom- 
mes les  plus  grofliers ,  notre  favant  auteur  fe 
croit  par  cette  raifon  obligé  de  parcourir  rapi- 
dement tous  les  autres  argumens  qui  font  plus 
à  la  portée  du  commun  ,  tels  que  ceux  qui  fe 
tirent  de  lorganifation  furprenante  &  de  l'é- 
conomie de  l'univers ,  du  confentement  gêné-. 
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rai  de  toutes  les  nations  ,  même  des  plus  bar- 
bares &  des  plus  ignorantes  ,  &  des  mœurs  cor- 
rompues &  des  vices  de  tous  ceux  qui  ont  fait 
profefîion  d'athéifme.  L'idée  d?un  être  fouve- 
rainement  parfait  renferme  néceiTairemenr  l'i- 
dée de  l'unité  ,  ce  qui  prouve  évidemment  l'ab- 
furdité  de  l'opinion  des  Marcionires  ou  Mani- 
chéens ,  qui  pour  expliquer  l'origine  du  mal  ; 
admettoient  un  Dieu  bon  &  un  Dieu  méchant  £ 
le  même  principe  détruit  aufîi  l'erreur  ridicule 
des  Gentils,  qui  adoroient  un  nombre  infini  de- 
Dieux.  Notre  auteur  fait  voir  enfuite  que  l'ar- 
gument tiré  du  confentement  général  des  na- 
tions ne  peut  rien  prouver  en  faveur  du  po- 
lythéifme  ,  puifque  la  nation  Juive  ,  aufîi  nom- 
breufe  que  floriffante ,  a  toujours  adoré  un  feul 
Dieu ,  &  que  les  plus  fages  d'entre  les  Gentils  > 
dont  l'opinion  doit  fe  compter  pour  beaucoup 
plus  que  celles  de  tous  les  peuples  réunis,  ont 
tous  reconnu  unanimement  la  même  vérité.  De 
la  même  idée  d'un  être  fouverainement  parfait  * 
on  déduit  facilement  tous  les  autres  attributs 
de  Dieu  ,  tels,  par  exemple ,  que  fon  immutabi- 
lité, fon  éternité ,  fa  toute-puhTance  ,  fa  fcience 
infinie  ,  fa  liberté  ,  &c.  L'auteur,  en  démontrant 
toutes  ces  vérités ,  s'attache  principalement  à 
réfuter  les  fophifrnes  des  incrédules  qui  les 
ont  attaquées,  &  il  le  fait  avec  fnccès.  Cet  ex- 
cellent traité  de  théologie  naturelle  ,  eft  terminé 
par  une  réfutation  complette  du  fpinofifme  ? 
de  ce  fyftême  monftrueux  dans  lequel ,  fui- 
vant  le  favarst  père  Valfechi  ,  Fane  de  Balaant 
&  Benoit    Spinofa  >  la   ville  £ Amfterdam  6»  /« 
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globe  de  la  lune  ne  font  quune  même  fubjîance  in- 
dividuelle ,  la  fubjîance  de  Dieu  diverfement  mo- 
difiée. Après  avoir  parlé  de  l'intelligence  fuprê- 
me  &  infinie,  c'eft-à-dire ,  de  Dieu,  la  raifon 
veut  qu'on  pafle  à  confidérer  les  intelligences 
inférieures ,  c'eft-à-dire ,  les  anges ,  les  âmes  des 
hommes  &  celles  des  bêtes.  En  commençant 
par  l'ame  de  l'homme,  que  nous  avons  le  plus 
d'intérêt  de  connoître ,  Fauteur  établit  en  pre- 
mier lieu  fa  fpiritualité ,  &  il  fe  fert  de  l'ar- 
gument fi  connu  tiré  de  l'unité  de  la  penfée , 
auquel  les  Matérialises  n'ont  jamais  pu  rien  op- 
pofer  de  raifonnable.  La  fpiritualité  de  l'ame 
nous  fournit  des  raifons  très-plaufibles  en  fa- 
veur de  fon  immortalité  ,  mais  la  révélation 
feule  peut  nous  donner  une  preuve  évidente 
de  cette  confolante  vérité.  L'auteur  s'occupe 
enfui  te  de  la  nature  de  lame,  &  après  avoir 
réfuté  folidement  le  fyftême  de  la  métempfycofe 
foutenu  par  les  Pythagoriciens  ,  &  celui  des 
Stoiciens  qui  penfoient  que  l'ame  étoit  une  por- 
tion de  la  fubftance  divine,  il  fait  voir  à  com- 
bien de  difficultés  eft  fujette  l'opinion  de  ceux 
qui-  croient  que  l'ame  fe  propage  per  traductm , 
ainfi  que  l'hypothefe  de  ceux  qui  prétendent 
qu'au  commencement  de  la  création  Dieu  a 
donné  l'exiftence  à  toutes  les  âmes ,  les  renfer- 
mant dans  des  corps  infiniment  petits  qui  dé- 
voient fe  développer  fuccelTivement.  Ayant 
ainfi  détruit  tous  ces  fyftemes  ,  le  Père  Tan  a- 
gna  foutient  que  Dieu  ne  crée  l'ame  que  dsns 
le  moment  où  le  corps  eit  déjà  allez  développé 
pour  exercer  les  principales  fonctions  vitales. 
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Mais  quelle  que  Toit  l'origine  de  l'ame  humaine , 
comment  expliquer  le  commerce  intime  qui 
exifte  entre  cette  fubftance  purement  fpirituelle 
&  le  corps  matériel  à  qui  elle  eft  unie  ?  Cha- 
cun fait  que  cette  queftion  inexplicable  a  donné 
lieu  à  des  fyftémes  également  inexplicables, 
Yinflux  phyjique  des  Péripatéticiens ,  Us  caufes  oc» 
cafionnelUs  des  Cartéftens  ,  &  \  harmonie,  préétablie 
de  Leibnitz.  L'auteur  fe  détermine  pour  la  pre- 
mière opinion ,  en  avouant  pourtant  avec  in- 
génuité ,  qu'on  ne  comprendra  jamais  rien  à  ce 
mécanifme  étonnant  par  lequel  l'ame ,  fans  re- 
cevoir du  corps  aucun  mouvement,  eft  mife 
par  lui  en  aélion  ,  &  réciproquement.  L'ori- 
gine des  idées  eft  encore  une  autre  grande 
queftion  qui  a  divifé  les  fe&es  philofophiques. 
Les  Platoniciens  &  les  Péripatéticiens  vouloient 
que  toutes  les  idées  fuffent  innées  ;  Defcartes 
ne  mettoit  dans  ce  nombre  que  les  idées  abf- 
traites  &  générales  ;  Mallebranche  prétendoit 
que  nous  voyons  tout  eri  Dieu  ;  Leibnitz  ré- 
parant en  quelque  manière  l'ame  du  corps  p3r 
fon  harmonie  préétablie  ,  foutenoit  que  Dieu 
avoit  communiqué  à  l'ame  au  moment  de  la 
création  une  idée  au  moins  cor. fuie  de  tout 
l'univers ,  &  que  l'ame  tiroit  à  volonté  de 
cette  efpece  d'arfenal  les  idées  qui  lui  pîaifoient 
le  plus.  Les  Epicuriens  embraflérent  une  opi- 
nion diamétralement  oppofée  ;  ils  prétendirent 
que  l'ame  recevoit  les  idées  mêmes  les  plus 
abftraites ,  par  le  moyen  d'images  détachées 
des  corps  ;  &  les  Scholaftiques  foutinrent 
enfuit©  en   termes  obicurs   &  barbares  ,    ce 
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qu'on  foutient  aujourd'hui  aflez  généralement 
en  termes  beaucoup  plus  clairs,  favoir,  que 
les  idées  qui  nous  viennent  par  le  moyen  des 
fens  font  purement  matérielles  ,  &  qu'elles  font 
les  fondemens  de  toutes  nos  connoiffances.  No- 
tre auteur  s'en  tient  avec  raifon  à  ce  dernier 
fentiment  ,  après  avoir  montré  l'abfurdité  de 
tous  les  autres.  Il  pafTe  de-là  à  la  grande  ques- 
tion de  la  liberté  de  l'homme  ,  fur  laquelle  il 
fait  cette  réflexion  judicieufe ,  qu'avant  tous  les 
raifonnemens ,  il  faut  confulter  le  fens  intime 
qui  crie  à  haute  voix  à  tout  homme  qu'il  eft 
le  maître  de  faire  une  action  ou  de  s'en  abf- 
tenir.  Il  termine  ce  premier  volume  par  un  traité 
très-court  fur  les  anges,  &  par  une  dilfertation  fur 
l'ame  des  bêtes  qui  ell,  félon  lui,  fpirituelle, 
quoique  fort  inférieure  à  celle  de  l'homme. 

Le  fécond  volume  contient  les  deux  parties 
les  plus  importantes  de  toute  la  métaphyfique, 
favoir  la  loi  naturelle ,  &  la  démonstration  de 
la  divinité  de  notre  fainte  religion.  On  néglige 
ordinairement  dans  les  écoles,  &  dans  les  livres 
élémentaires  de  métaphyfique,  ces  deux  ob- 
jets intérefîans ,  &  la  plupart  des  théologiens 
croient  devoir  fe  borner  uniquement  à  ce  genre 
de  recherches ,  qui  fuppofe  Texiftence  de  la 
révélation.  Il  arrive  de-là  que  les  jeunes  gens 
après  avoir  achevé  avec  beaucoup  de  peine,  & 
de  travail  ,  leurs  cours  de  philofophie  &  de 
théologie ,  fe  trouvent  dépourvus  des  armes  né- 
ceflaires  pour  combattre  avec  fuccès  les  mo* 
dernes  incrédules ,  avec  lefquels  on  ne  peut 
pas-  fe  fervir  de  la  révélation  >  comme  on  fais 
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avec  les  hérétiques,  puifque  les  premiers  ne 
l'admettent  pas,  &  qu'il  faut  commencer  d'a- 
bord par  leur  en  démontrer  la  néceffité  &  l'e- 
xiftence.  Cette  néceffité  de  la  révélation  fe  dé- 
duit principalement  de  l'info ffifance  de  la  loi 
naturelle ,  &  par  conséquent  il  faut ,  avant 
toute  autre  chofe ,  bien  établir  les  fondemens 
&  les  principes  de  cette  loi.  Notre  favant  au- 
teur commence  par  paffer  en  revue  rapidement 
les  principales  erreurs  dans  lefqudles  font  tom- 
bés fur  ce  fujet  les  philofophes  &  les  jurif- 
confultes.  Hobbes  foutint  effrontément  que  la 
nature  avoit  donné  à  chaque  homme  ,  Jus  in 
omnia ,  pour  la  confervation  de  fon  propre  in- 
dividu; qu'ainfi  l'état  de  nature  eft  un  état 
de  guerre  continuelle  avec  fes  femblables  qui 
ont  tous  les  mêmes  droits  que  lui  ;  mais 
que  la  confervation  des  individus  étant  in- 
compatible avec  cet  état  de  guerre,  on  a  cher- 
ché peu-à-peu  à  établir  la  paix ,  à  quoi  l'oa 
eft  parvenu  par  l'établiffement  de  la  fociété 
&  des  loix,  qui  feules  ont  fait  connoître  la 
diftinc'tion  de  la  vertu  &  du  vice  ,  puifque, 
félon  Hobbes,  dans  l'état  de  nature  toute  ac- 
tion étoit  permife  ou  au  moins  indifférente.  Le 
Juif  Spinofa  ne  s'écarte  pas^  beaucoup  des  prin- 
cipes de  Hobbes ,  en  foutenant  que  la  loi  na- 
turelle nous  permet  de  faire  toutes  les  chofes 
auxquelles  s'étend  notre  puiffance  phyfique, 
de  manière  que ,  fuivant  cet  écrivain  impie ,  il 
ne  peut  y  avoir  dans  l'état  de  nature  aucune 
loi  prohibitive  ;  car  il  feroit  inutile  de  nous  dé- 
fendre ce  que  nous  ne  pourrions  pas  faire  avec 
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nos  propres  forces ,  &  contradictoire  de  nous 
défendre  ce  qui  nous  feroit  phyfiquement  pof- 
fible.  La  force  feroit  donc  le  droit ,  &  l'état 
naturel  de  l'homme,  dans  le  fyftème  de  Spi- 
nofa ,  comme  dans  celui  de  Hobbes,  feroit  une 
guerre  continuelle ,  dont  on  ne  pourroit  fortir 
que  par  une  convention  générale ,  faite  par  tous 
les  individus,  de  remettre  une  partie  de  leurs 
forces  entre  les  mains  d'un  fouverain ,  dont  les 
droits,  comme  ceux  de  chaque  particulier  dans 
l'état  de  nature,  n'auroient  encore  d'autres  bor- 
nes que  fa  propre  force.  Les  deux  fyftêmes 
monftrueux  que  nous  venons  d'expofer  en  peu 
de  mots ,  font  comme  les  modèles  de  tous  ceux 
qu'ont  inventés  jufqu'à  préfent  les  foi  difans  ef- 
prits-forrs  de  notre  fiecle.  Les  autres  fyflêmes 
des  publicités,  fans  participer  de  l'impiété  des 
deux  précédens,  ne  laiffent  pas  d'être  fujets  à 
des  objections  très-fortes.  Grotius  &  PufFendorf 
ont  établi  comme  le  principe  fondamental  du 
droit  naturel ,  la  confervation  d  i  la  Ifociété  : 
mais  on  ne  voit  pas  comment  on  pourroit  dé- 
duire de  ce  principe  ,  les  devoirs  de  l'homme 
envers  Dieu  &  envers  lui  même,  devoirs  aux« 
quels  l'homme  ifolé  feroit  fournis  également. 
On  peut  dire  la  même  chofe  du  fyftême  de 
Cumberland  ,  qui  a  établi  pour  fondement  de 
toutes  les  loix  naturelles,  la  bienveillance  réci- 
proque. La  recherche  de  fon  propre  bien  être, 
que  Wolf  regarde  comme  le  feul  principe  du 
droit  naturel,  conduit  néceffaiiement  cet  au- 
teut  à  des  conféquences  qui  ne  font  dignes  que 
de  l'école  d'Epicure  ,  &  qui  ne  pourront  ja- 
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mais  être  adoptées  par  un  chrétien ,  ni   même 
par  un  bon  citoyen.  Après  avoir  rejette  tous 
ces  fyflêmes ,  notre  auteur   s'attache  à   celui 
qu'on  attribue  communément  à  Wollafton  ,  mais 
qui  fe   trouve  tout    entier   dans  les  écrits  du 
docteur  Angélique;  cela  foit  dit  en  paiTant  pour 
montrer  l'impudence   des  proteftans  qui  fe  van- 
tent hardiment  d'avoir   été  les  premiers  qui  fe 
foient  occupés  du    droit  nature).  La  règle  des 
actions   humaines,  fuivant  Wollafton,  confiée 
dans  la  confervation  de  l'ordre  naturel ,  cefl-à- 
dire,  que  l'homme  ne  peut  être  heureux  qu'en 
réglant  fes  actions  fur  les  relations  que  la  na- 
ture a  établies  entre  lui  &  l'univers.  Tel  eft  le 
fens  du  fameux  axiome,  convenuntcr  natura   tua 
vive.  De  ce  principe  fondamental  on  déduit  ai- 
fément   tous    les   devoirs  de    l'homme    envers 
Dieu ,  envers  le  prochain  ,  &  envers  lui-mê- 
me ,  autant  que  notre   foible   raifon  peut  les 
découvrir.  Cette  loi  a  dans  cette  vie  même  fa 
fonction ,  quoique  infufïïfante  &  imparfaite.  Qui- 
conque règle   fes  actions  fur  ces  relations  né- 
cessaires ,  que  Dieu  a  établies   entre   l'homme 
&  les  autres  êtres,  doit  néceflairement  vivre 
heureux  &  content,   tandis  que  les  remords, 
les  angoiiTes  ,  les  maladies ,   tourmentent  celui 
qui  tranfgrefie  ces  loix.  Mais  quant  à  une  fane- 
tion  plus  parfaite  ,  il  faut  la  chercher  dans  les 
récompenfes    &  les  chàtimens  de  la  vie  à  ve- 
nir ,  dont  Fexiftence  ne  peut  à  la  vérité  fe  dé- 
montrer jufqu'à  l'évidence,  par  les  lumières  de 
la   raifon  ,   mais  s'établit  cependant  d'une  ma- 
nière alTez  probable ,  pour  engager  un  homme 
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raifonnable  à  conformer  fes  a&ions  aux  prin- 
cipes de  la  loi  naturelle.  Le  favant  auteur  ter- 
mine ce  traité  de  droit  naturel,  en  démontrant 
combien  la  religion  naturelle  feule  eft  infuffi- 
fante  pour  conduire  l'homme  à  la  fin  à  laquelle 
il  eft  deftiné;  En  effet  la  raifon  nous  dit  bien 
que  Dieu  veut  un  culte ,  mais  elle  ne  pourra 
jamais  nous  enfeigner  quel  ce  culte  doit  être. 
La  raifon  nous  fait  bien  connaître  que  l'hom- 
me qui  a  péché  ,  doit  fe  réconcilier  avec  le 
créateur  QÂenfé ,  mais  elle  ne  nous  apprend 
pas  les  moyens  de  parvenir  à  cette  heu- 
reufe  réconciliation.  Voilà  donc  la  nécefîité 
d'une  révélation  démontrée  ,  &  en  même- 
tems  fon  exiftence  ;  car ,  s'il  eft  vrai ,  comme 
on  ne  peut  en  douter ,  que  Dieu  veuille  que 
l'homme  parvienne  à  cet  état  de  féliciré  &  de 
béatitude  ,  auquel  il  l'a  deftiné ,  &  auquel  il 
ne  peut  parvenir  avec  les  feules  forces  de  fa 
raifon ,  il  eft  indifpenfable  que  Dieu  lui  ac- 
corde le  fecours  néceffaire  de  la  révélation. 
Mais  à  quoi  ferviroit  que  cette  révélation 
exiftât  ,  fi  elle  n'étoit  pas  accompagnée  de  fi- 
gnes  &  de  caractères  de  divinité  ,  qui  pufTent 
la  faire  reconnoître  de  tous  ceux  qui  h  cher- 
chent ,  même  des  plus  fimplas  &  des  plus 
îgnorans,  &  qui  ne  laiflafTent  aucun  lieu  au 
doute.  Ces  fignes ,  ces  caractères  fe  trouvent 
principalement  dans  l'excellence  de  la  morale , 
dans  les  miracles ,  &  dans  les  prophéties , 
trois  chofes  qui  correfpondent  aux  trois  prin- 
cipaux attributs  de  Dieu ,  favoir  ,  fa  fainteté , 
fa  toute-puiftance  &  fa  Icience  infinie.  La  re- 
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îigion   chrétienne   eft  la  feule  qui  porte  avec 
elle   cts  cara&eres  glorieux  ,    que  les  fophif- 
mes  des    incrédules    ne  pourront  jamais   obf- 
curdr.  Quelle  lublimité    dans  la  morale  ,  que 
les  nations  les  plus  éclairées  n  avoient  pas  con- 
nues ,    &  où  femble  refpirer  l'efprit  d'un  Dieu 
législateur  !  Quelle  abondance  ,  quelle    clarté  , 
dans  les  prophéties  &  dans  les  miracles ,  qui 
femblent   annoncer    à   haute   voix  ,    le    tout- 
puiffant  pour  leur  auteur  !   Nous  invitons  tous 
nos  lecteurs  à  lire  cette  dernière  partie  du  cours 
de  métaphyfiqne  du  père  Tamagna ,  où  agrandi 
en  quelque  forte  par   la  noblefTe  &   l'impor- 
tance du  iujet ,  il  fe  furpafTe  lui-même  en  élo- 
quence ,    en    force    de   raifonnement  ,  &    en 
beauté  de  ftyle.  Au  refte  ,  ce  font  les  carac- 
tères de   l'ouvrage   entier ,  dont   on  ne   peut 
trop  recommander  la  lecture  à  ceux  qui  s'occu- 
pent  des   objets  intéreffans  dont  il  traite. 

(  Efemtridi  di  Roma,  ) 
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Lettre  dun  officier  de  l'armée  navale  de  France, 
à  M.  l'amiral  A  eppel ,  à  bord  d'une  efcadre 
Françoife  ,  près  dOueffant  3  le  9  août  1778  , 
avec  le  plan  figuré  des  principales  évolutions 
des  armées  au  combat  d'OueJfant.  A  Breft,  & 
fe  trouve  à  Paris,  chez  Fournier ,  libraire, 
rue  du  Hurepoix.  Brochure  in-8vo.  de  16 
pages. 

xTLPrès  le  combat  à'OueJfant^  on  a  vu  dans 
toutes   les   Gazettes  une    lettre  fignée   de   l'a- 
miral Angîois  ,   dins   laquelle  après  avoir  dé- 
taillé tous  les  déiavantages  qu'il  a  eus  ,    ainfi 
que  le    mauvais  état  de  Tes  vauTeaux  à  la  fin 
du  combat  ,  il   conclut   qu'il  a  bien  battu  les 
François.    Cette  logique  a  paru  aufïï  finguliere 
à  Londres  qu'à   Paris ,  &  dans  le  même  tems 
on  faifoit    les    mêmes    commentaires   dans  les 
deux  villes  fur  cette  efpece  de  gafconnade  ma- 
ritime.   Cependant  la  lettre    de    l'amiral  avoit 
donné    de   l'humeur    à   quelques   officiers    de 
notre  flotte  :  il  eft  défagréable  d'avoir  affaire 
à  des  gens  qui ,  tout  en  s'enfuyaat  dans  l'obf- 
curité ,  écrivent  qu'ils    font  vainqueurs.    L'oi- 
ficier  ,  auteur  de  la  lettre  que  nous  annon- 
çons, étoit  au  combat  ;    il  en  donne  un  détail 
auiîi  exaâ:  que  précis  ;  il  commence  par  afïurer 
que  la  lettre   imprimée    fous    le  nom    de   M. 
Keppel  ne  peut  être  de  lui  ;   il  la  réfute  en- 


NOVEMBRE,    1778.  167 
fuite ,   &  il  attefte  en  faveur  de  la  vérité  des 
faits  qu'il  avance  ,    non  les  vingt  mille  François 
qui  ont  obtenu  le  champ  de  bataille  ,  mais  les  vingt 
mille  Anglois  qui  Vont  perdu.  »  Vous  n'ignorez 
»  pas  ,   dit-il  ,  que  vous    aviez  l'avantage  du 
5)  nombre  des  vaiffeaux ,   des  calibres ,  de  l'é- 
w  chantillon ,  de  la  force  &  du  rang ,  puifque 
3»  vous  aviez  cinq  vaiffeaux  de  trois  ponts  & 
»  que   les  François    n'en    avoient  que  deux  ; 
5»  que  vous  aviez  la  fupériorité  de  trois  cens 
»  canons ,  que  vous  étiez  penchés  par  le  vent, 
»  que  vous  aviez  par  conféquent  la  facilité  de 
»  vous  fervir  de  tout  votre  feu  ,  quand  l'ar- 
s>  mée   de  France  ne  pouvoit  pas  faire  ufage 
»  de  fes  premières  batteries  ;   &  malgré   tous 
»  ces  avantages ,  vous  n'ignorez  pas  non  plus 
»  que  quand    les  deux  lignes  le  furent  dépaf- 
s>  fées,  tous  les  vaiffeaux   François  furent  en 
»  état  de  manœuvrer  &  de  combattre.    Vous 
»  convenez   aufli   que    vous   aviez    beaucoup 
»  fouffert  ;    vous  aviez  plufieurs  de  vos  vaif- 
»  féaux  démâtés  &  fans  voiles  ;  vous  en  aviez 
»  au  moins  fept  de  défemparés.    Les  François  , 
»  malgré  la  grande  inégalité   de  leurs  forces, 
s»  vous  avoient  donc  battu,  autant  que  le  genre 
»  de  combat  qui  venoit  de  fe  donner  avoit  pu 
»  le  leur  permettre.  «  M.  l'amiral  Keppel,  ou 
fon  fecrétaire,  dit  que  dans  cette  fituation  les 
François  fe  formèrent  en  bataille  ,    &   en  fui  te 
qu'ils  refuferent  le  combat.  »  Cène  contradic- 
»  tion  ,    répond    l'auteur  ,   eil   nianiiefte.     Se 
»  former  en  bataille  ,   c  eft  au  moins  ne   pas 
»  refufer  le.  combat  j  ceil  au  contraire  s'y  dif- 


x68  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

»  pofer  &  le  préfenter  de  nouveau.  Et  pour* 
»  quoi  s'y  feroient-ils  refufés  ,  puifque  par 
»  vos  propres  aveux,  ils  avoient  moins  fouf- 
«  fert  que  vous  r  Mais  il  eft  très-aifé  de  vous 
»  prouver  qu'ils  voulurent  vous  contraindre  à 
»  ce  fécond  combat  comme  ils  vous  avoient 
n  contraint  au  premier. 

»  Les  deux  lignes  s'étant  dépaffées  &  fui- 
»  vant  un  cours  oppofé ,  il  falloit  de  toute 
v  néceffité  que  l'une  des  deux  ,  au  moins  , 
»  revirât  de  bord  pour  vous  remettre  en  pré- 
»  fence.  C'étoit  le  moment  décifif  de  la  vo- 
»  lonté  ;  mais  votre  armée  ne  revira  point, 
»  ne  fe  reforma  plus  ,  ce  furent  les  François 
»  gui  revirerent par  la  contre- marche:  ils  ne  craig- 
n  nirent  point  de  fe  former  en  bataille  fous  le 
»  vent  pour  avoir  la  poflîbilité  d'engager  une 
»  nouvelle  action.  Vous  mîtes  à  profit  cet 
»  avantage  du  vent  pour  vous  foutenir  loin 
y*  d'eux ,  &  ce  n'étoit  pas  à  l'approche  de  la 
»  nuit ,  comme  vous  le  dites  :  il  vous  reftoit 
»  pi  'fieurs  heures  de  jour  ,  dont  on  préfume 
»  que  votre  amiral  auroit  fait  ,  s'il  l'avoit 
*  pu,  un  plus  glorieux  ufage. 

»  Le  général  François  fous  le  vent  ne  pou- 
»  vant  pas  vous  approcher ,  quand  vous  ne  le 
»  vouliez  point ,  vous  provoqua  en  vain  à  un 
»  combat  qui  ne  dépendoit  plus  que  de  vous; 
»  &  îorfque  la  nuit  fut  venue ,  maître  du 
»  champ  de  bataille  ,  allumant  fes  feux  pour 
»>  que  vous  n'euflîez  pas  l'excufe  de  l'avoir 
»  perdu  de  Vue,  ne  vous  difcernant  plus  dans 
»  la  profonde  obfcurité  dont  vous    vous  étiez 
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j>  prudemment  enveloppés  .  vous  vous  remi  - 
m  tes  dans  la  Manche  aufîi  promptement.que  le 
i>  défordre  de  quelques-uns _âç  vos,  vaifleaux. 
»  n  aineurs  pouvoit  le  comporter. 

•>•>  Ceft  après  avoir  cédé  le  champ  de  ba- 
»  taille  ,"  après  avoir  été  forcés  à  un  premier 
»  combat  de  ligne  ,  quand  vous  n'aviez  cher- 
»  ché  qu'une  furprife  (Carrière  - garae'^  après 
»  avoir  évité  une  féconde  action  ,  après  avoir 
»  fui  toute  Uiîs  nuit  [uns  fanaux  vers  P/y- 
»  moût h  ,  &  enfui  te  plus  avant  juiqu'à  /^r/j- 
»  moLth  ,  pour  y  réparer  vos  vaiffeaux  déla- 
»  brés,  que  vous  dîtes  aux  vingt  mille  com- 
»  pagnons  de  cette  fuite  ,  Sl  à  l'Europe  en- 
»  tiere ,  que  les  François  n'ont  pis  voulu  com« 
«  battre  î   « 

L'Auteur  montre  enfuite  que  celui  qui  a 
écrit  la  lettre  attribuée  à  M.  Keppd  dévoile 
juirmemé  la  vérité  à  chaque  inilant  en  s'effor- 
ça nt  de  la  déguifer  ,  &  que  chacune  de  fes 
ghràïes,  contredit  celles  qui  l'ont  précédée  ou 
qui  la  fuivent.  On  dit  dans  cette  Lettre,  au 
nom  de  l'amiral  AngTois  :  Il  parait  que  l'objet 
dts  François  a  été  de  difar.parcr  les  vaijjcaux  du 
Roi  de  leurs  mâts  &  de  leurs  voiles  ,  projet  dans 
lequel  ILS  ONT  SI  BÎEX  REUSSI  ,  qu'ils  ont  mis 
plufleurs  vaijfeaux  de  ma 'flotte  hors  d'état  de  me 
fuivre  lorfque  je  virai  vent  arrière  ,  à  f effet  de 
porter  vers  la  flotte  Françoifc  :  je  me  vis  donc 
obligé  de  virer  encore  pour  joindre  les  vaiffèaux. 
v  Et  qu'aur'ez-vous  voulu  ,  lui  replique-r  on , 
»  que  les  François  eufTent  fait  de  mieux?' Ils 
»  avoient  mis  une  partie  de  votre  armée  hor« 
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»  de  combat,  &  obligé  l'autre    de  manœuvrer 
»  pour  la  joindre,  c'eft  à-dire  ,    de  céder    de 
»  combattre,  de  refter  dans  l'impofîibiiité  non- 
«  feulement  de  nous  attaquer  ,  mais  même  de 
»  fe  défendre.    Si  l'aveu  de  votre  embarras  & 
j>  de  votre  impuiffance  étoit  moins  clair  ,  moins 
»  précis,  je  vous  dirois  que  votre  ligne  étoit 
j>  dans   le   plus  grand  defordre;  que  plufieurs 
»  de  vos  vaiffeaux  étoient  démâtés  ;  queîques- 
»  uns  fans  voiles  &  fans  vergues  ;    qu'un  de 
v  ceux   à    trois    ponts ,    qui   porroit   pavillon 
3>  bleu  à  fa  mifaine ,  étoit  démâté  de  Ton  grand 
»  mât  ;  qu'un  autre  des  vôtres  fit  ridiculement 
»>  feu  de  fes  deux  bords  hors  de  toute  portée; 
v  que    votre    vaiffeau    amiral  ,    après    avoir 
»   effuyé  la  bordée  de  la  Bretagne  &  de  la  Ville 
n  de  Paris ,  arriva  tant  qu'il   le  put  ,    &  ceifa 
»  tout  fon  feu  ;  que  celui  des  François  fut  fi 
57  prompt  &  û  terrible,  que  la  Bretagne  feule, 
a»  en  longeant  votre  ligne  ,    tira  1400  coups 
si  de  canon  ;   que  la  Ville  de  Paris  ,    dérivant 
»  par  défaut  de  conftru&ion  ,   aflaillie  de  baf- 
i>  bord  &  de  Jlribord  par  votre  amiral    â&>   100 
n  canons,  &  le  Formidable  de  90,  les  combat- 
3>  tit  tous  deux  à  la  fois  ,  &  les  força  de  fe 
n  retirer  ;  qu'enfin ,  en  terminant  le  premier 
»  combat ,  nous  avions  si  bien  réussi  à  vous 
>»  défemparer,  que  d'après  votre  propre  con- 
3)  viclion  ,  &  dans  peu  de  momens  ,   notre 
3>  victoire  auroit   été   complette   fi  notre  po- 
v  fition  nous  avoit  permis  de  regagner  le  vent,  u 
Ajoutez   à    tout   cela    que  l'auteur  de    la 
lettre    de  M.   Keppcl  avoue  que  les  François 
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vers  le  déclin   du  jour  ,    eurent  le  tems  de  rallier 
leur  flotte  &  de  la  FORMER   EN    LIGNE    DE    BA- 
TAILLE fous   le  vent  de  la  flotte   Ançloifc.  #'  Ils 
j>  pouvoient  donc ,  lui  obferve  notre   officier , 
ji  ce  que  vous  ne  pouviez  plus,  former  une 
«  ligne  de   tous  leurs  vaiffeaux  ;  donc  aucun 
»  d'eux  n'étoit   cféfemparé.   S'ils  fe  mirent  en  ba- 
»  taille,  ils  vous  offrirent  le  combat  que  vous 
»  n'acceptâtes   point  ,    quoiqu'ayant   le    vent 
»>  vous  fufliez  libres  de  l'accepter    Ils  oferent 
m  vous  défier  fous  le  vent  :  mais  comment  au- 
n  roient-ils  yu  vous  rejoindre  ,  quand  vous  aviez 
»  reviré  pour  joindre  en  arrière  vos  vaiffeaux 
»  délèmparés   ?    Ce  fut  l'avantage  du  vent  & 
»  non  le   déclin  fuppofé  du  jour ,  qui ,   pen- 
n  dant  placeurs  heures  ,   vous   fit  éviter  une 
>»  féconde    aclion   que    vous    n'étiez    plus   en 
»>  état  de  foutenir.  « 

Il  nous  femble  que  l'avantage  marqué  rem- 
porté par  la  flotte  de  M.  le  comte  d'Onilliers 
fur  celle  des  Anglols  ,  eft  porté  dans  cette 
lettre  jufqu'au  dernier  degré  d'évidence.  C'eft 
tout-à-fait  une  autre  logique  que  celle  du  le- 
crétaire  de  M.  Keppel  ;  rien  ne  s'y  contredit; 
toutes  les  preuves  ,  tous  les  faits  y  viennent 
à  l'appui  les  uns  des  autres  ;  &  les  raifonne- 
mens  de  l'Auteur  font  fi  prefTans  qu'il  paroît 
à-peu  près  impoffible  de  les  réfuter.  L'on  peut 
dire  qu'il  ne  combat  pas  les  Anglois  avec  moins 
de  fuccès  la  plume  à  la  main  que  fur  les  vaif- 
feaux du  roi. 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  lettre  une 
note   remarquable.    On  nous  faijra    gré   fans 
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doute  de  la  tranfcrire  ici.  »  Un  étranger  dé- 
»  barqua  à  Londres  :  dans  cette  cité  ,  parfai- 
v  tentent  libre ,  comme  chacun  fait ,  il  rencon- 
»  tra  dix  fois  en  une  heure  les  gens  de  la 
»  pnffe  qui  pourfuivoient  les  paffans  pour  en 
»  faire  des  matelots  &  des  fcldats  ,  à  coups 
»  de  bâton;  le  lendemain  il  alla  à  Portsmouth, 
3>  monta  fur  un  vaiffeau  ,  &  y  trouva  la 
»  moitié  de  ces  héros  involontaires  enchaînés 
»  à  fond-de-cale  :  le  furlendemain  il  vint  à 
»  Breft  ;  les  matelots  qui  y  arrivoient  fans 
»  gardes  &  fans  contrainte  ,  s'y  difputoient 
»>  l'honneur  d'être  embarqués  les  premiers  ;  il 
»>  fe  promena  de  vaiffeau  en  vaiffeau,  &  il  vit 
»  par-tout ,  fous  des  couleurs  animées ,  lem- 
»  preinte  du  courage  &  de  la  liberté.  Deux 
f>  gentilshommes  Bretons  s'étoient  préfentés 
v  pour  volontaires  ;  le  général  les  avoit  re- 
»  fufés  :  ils  offrirent  de  payer  les  congés  de 
»  deux  foldats  ,  &  de  fervir  à  leur  place  :  tous 
»  les  foldats  refuferenr.  L'étranger ,  en  quatre 
»  jours  ,  avoit  jugé  les  deux  nations  &  pré- 
»  fagé  avec  certitude  la  deftinèe  de  leurs  ar- 
»  mes.  « 

(  Journal   de  Paris  ;    mercure    de   France  ; 
affiches  &  annonces  de  Paris. 
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Kurzefasste  Spanifche  grammatik  ,  &c.  Abré- 
gé de  la  Grammaire  Efpagnole  ,  dans  laquelle 
on  en  explique  les  règles  avec  tant  de  clarté  6* 
de  précijîon ,  que  quiconque  fait  le  latin  ,  peut 
apprendre  Fefpagnol  en  deux  femaines  fans  maî- 
tre. A  Erfurt,  chez  Kayfer ,  1778.   ln-S-vo. 

JLj  'Intention  de  l'éditeur  eft  d'exciter  les  Al- 
lemands à  Tétude  d'une  langue  qui  ne  leur  eii 
pas  familière,  quoiqu'elle  foit  belle  &  facile. 
S'il  trouve  des  amateurs  parmi  les  compatrio- 
tes,  il  promet  auffi  de  kur  approprier  le  dic- 
tionnaire imprimé  à  Paris  en  1759  >  'inm4t0- 
fous  ce  titre  :  Nouveau  dictionnaire  efpagnol- 
françois ,  cornpofé  fur  les  dictionnaires  des  acadé- 
mies royales  de  Madrid  &  de  Paris  ,  par  M.  de 
Séjournant ,  écuyer ,  interprète  du  roi  pour  la 
langue  efpagnole.  Car  le  lexicon  de  Sobrino 
qu'on  rencontre  en  Allemagne ,  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  Teforo  de  las  dos  lenguas  efpan- 
nola  y  francefa. 

La  langue  efpagnole  eft  un  rejetton  de  la 
latine  ,  comme  la  flamande  en  eft  un  de  l'alle- 
mande. Elle  approche  même  û  fort  de  la  latine 
qu'on  peut  écrire  en  efpagnol  des  pages  entiè- 
res qui  foienr  entendues  de  tous  ceux  qui  fa- 
yent  le  latin.  Elle  eft  d'une  grande  utilité  pour 
remonter  aux  étymologies  ,  cependant  qIIq 
a  éprouvé  de  grands  changemens  par  les  irrup- 
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tions  des  Goths  &  des  Vandales  en  Efpagne,  & 
le  long  fejour  des  Maures  ou  Arabes  qui  y  ont 
introduit  un  nombre  ccnfidérable  de  mots  étran- 
gers ,  tels  qu'alcade ,  &c.  Mais  on  y  reconnoît 
toujours  la  patrie  de  Séneque ,  de  Martial  & 
de  Prudence. 

Philippe  V,  voulant  imiter  le  dictionnaire 
de  l'académie  françoife ,  a  fait  compofer  par 
fon  académie  efpsgnoie,  un  dictionnaire  entiè- 
rement efpagnol,  imprimé  à  Madrid  depuis  1726 
jufqu'en  1739,  en  ^  v0'*  in*fclio,  ayant  pour 
titre  :  Diccionarïo  de  la  lengua  caftellana ,  &c. 

Les  Efpagnoîs  ont  cultivé  les  fciences  avec 
fuccès.  Pour  ce  qui  eft  de  la  connoifiance  des 
langues  orientales,  ils  ne  Te  font  laiffé  furpaf- 
fer  par  aucuns  Européens,  On  a  une  bible  tra- 
duite mot  pour  mot  de  l'hébreu  en  efpagnol , 
.que  les  favans  reconnoiffent  pour  la  verfion 
la  plus  naturelle,  &  qui  rende  le  plus  exacte- 
ment le  fens  ce  l'hébreu  ,  quoiqu'elle  ait  été 
approuvée  de  Tinquifuion  :  Bïklia  en  lengua  ef 
-pannola  traduçida  palabra  por  palabra  de  la  ver* 
dad  hebrayca,  &c.  Peur  ceux  qui  defireront 
plus  de  détail  fur  les  avantages  que  la  théo- 
logie peut  rerirtr  de  l'étude  de  la  langue  efpa- 
gnole  ,  il  leur  plaira  de  confulter  les  Nova  lit- 
teraria  maris  Balthici  de  l'année  170 1  ,  dans  la- 
quelle ils  liront  avec  plaifir  une  lettre  de  Cafp. 
Lindenberg,  de  non  contemnendis  ex  lingud  hifpa- 
ni:â  itiliîatïbus   theolo^icis. 

11  e  fi:  avoué  que  les  plus  beaux  efprits  du 
dernier  fiecle ,  tels  que  Corneille  &  Molière  ,  ont 
eu  les  Efpagnoîs  pour  maîtres,  Riccoboni  i  dans 
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fes  obfervations  fur  la  comédie  &  fur  le  génie 
de  Molière  ,  a  expofé  à  tous  les  yeux  les  four- 
ces  efpagnoles  des  beautés  de  l'Ariftophane 
François.  Au  furplus  on  peut  voir  le  1er.  vol, 
des  ouvrages  de  M.  Cronegk  ,  pag.  389,  éd. 
de  1765  ,   en  allemand. 

Qui  ne  connoît  les  noms  de  Cervantes ,  de 
Bofcan,  de  la  Vega  ,  de  Villegas ,  de  Queve- 
do?  Où  trouver  les  originaux  des  plus  ancien- 
nes hifloires  de  la  découverte  &  de  la  conquête 
de  l'Amérique  ?  N'eft-ce  pas  dans  Antonio  de 
Herrera  ,  dans  les  Hijloriadores  primitivos  de  las 
indias  occidentales ,  de  Dom  André  Gonfales 
Barcia  ?  La  defcription  des  antiquités  &  des 
monumens  d'Efpagne  fe  rencontre-telle  ailleurs 
avec  autant  d'étendue  &  d'érudition  que  dans 
ÏEnfayo  fobre  las  letras  defconocidas  de  Velaz* 
quez  ? 

En  voilà  affez  pour  conjecturer  combien  de 
fruit  il  y  a  à  recueillir  dans  un  champ  que  les 
Allemands  ont  négligé  de  cultiver,  parce  qu'ils 
ont  manqué  d'inftrumens.  Un  livre  efpagno!  cft 
une  rareté  en  Allemagne.  L'encouragement  dû 
à  cette  grammaire  les  rendra  plus  communs. 
Elle  eft  imprimée  très-correclement.  Nous  en 
rapporterons  feulement  une  ou  deux  remaîs. 
ques. 

Les  Efpagnols  ne  terminent  aucun  mot  avec 
Ym  latine,  &  ils  font  û  peu  accoutumés  à  fa 
prononciation  que  dans  les  mots  mêmes  hé- 
breux &  latins  ,  comme  Jerufalem  ,  tam  , 
quam  ,  ils  lifent  Jerufalen  ,  tan ,  quan.  —  Ils  ont 
quelques  prononciations  arabefques,  par  exem- 
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pie  celle  de  Yx  aui  vient  de  re'ifr  mélange  avec 
les  Maures.  —  Pour  la  fyntaxe  liiez  le  livre. 


Précis  <f  hiftoire-naturelle  ,  extrait  des  meilleurs 
auteurs  français  &  étrangers  ,  fervant  de  fuite 
&  de  fupplément  au  cours  de  phyfique  de 
ï 'auteur ,  &  à  fon  hifloire-natureile  du  globe, 
&  formant  la  cinquième  partie  des  opu feules  de 
M.  tabbè  Saury  ,  do  fleur  en  médecine  ,  6» 
csrrefporidant  de  la  fociétè  royale  des  feiences 
de  Montpellier.  Tornes  I,  II  &  III.  À  Pa-is  , 
chez  l'auteur  ,  hôtel  des  Trésoriers  ,  place 
-  de    Sorbonne.   1778, 


E  public  fembloit  defirer  depuis  long- 
tems,  un  traité  élémentaire  d"iifi:oire- naturelle 
à  la  portée  des  efprits  ordinaires ,  qui  renfer- 
mât dans  un  petit  nombre  de  volumes ,  ce 
qu'on  fait  de  plus  intéreflant  fur  cette  feience, 
éi  qui  fût  propre  à  être  mis  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  de  l'un  &:  de  l'autre  fexe. 
Ceft  ce  livre  que  vient  d'exécuter  M.  l'abbé 
Saury,  d'une  manière  qui  paroît  devoir  fatis- 
faire  les  amateurs  :  voici  le  p!an  qu'il  a  fuivi. 
L'ouvrage  eu.  comme  divifé  en  deux  par- 
ties. La  première,  que  nous  avons  fait  con- 
noître  dans  notre  journal  de  feptembte,  con- 
tient l'hiiloire- naturelle  du  gîobe  ,  c'eft- à-dire . 
ce  qui  regarde  les  iels*  les  pierres  &  pierre- 
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ries ,  les  minéraux ,  les  métaux  ,  la  formation 
de  notre  planète  &  les  végétaux.  La  féconde 
partie  peut  fe  fubdivifer  en  trois  autres  ,  dont 
la  première  renferme  les  infe&es  ,  les  animaux 
aquatiques  &  les  reptiles  ;  la  féconde  com- 
prend les  oifeaux  ;  &  dans  la  troifieme  on  trai- 
tera des  quadrupèdes  &  enfin  de  l'homme.  Cet 
ouvrage  renfermera  donc  dans  cinq  volumes 
d'une  médiocre  grofîeur  ,  tout  ce  qu'on  fait 
de  plus  curieux  &  de  plus  intéreflant  fur  les 
animaux.  Nous  nous  occuperons  aujourd'hui 
des  trois  premiers  qui  contiennent  l'hifloire- 
naturelle  des  iméétes  ,  des  animaux  aquati- 
ques ,  des  reptiles  &  des  oifeaux. 

Dans  un  difcours  préliminaire  très-bien  fait, 
l'auteur  confidere  les  animaux  en  général ,  la 
différence  de  leur  organifation ,  &  cette  loi 
de  la  nature  qui  les  arme  les  uns  contre  les 
autres  pour  empêcher  la  trop  grande  multipli- 
cation de  certaines  efpeces.  »  On  diroit,  re- 
»  marque-t-il,  que  le  feu  de  la  vie,  éteint 
»>  dans  une  claffe  d'animaux  ,  fe  rallume  dans 
»  une  autre  ,  s'y  épure  &  brûle  d'une  nou- 
»  velle  force.  En  Egypte  ,  lorfque  les  eaux 
»  du  Nil  fe  retirent  en  laifîant  la  terre  cou- 
»  verte  de  grenouilles  &  d'autres  infe&es ,  des 
»  milliers  de  grues  &  d'autres  oifeaux  arri- 
»  vent  des  côtes  de  la  Grèce  ,  &  délivrent 
»  bientôt  le  pays  de  cette  incommodité;  &  fi 
»  les  animaux  ne  fe  dévoroient  ainfi  les  uns 
»  les  autres ,  la  terre  ,  les  airs  &  les  eaux 
»  feroient  en  peu  de  tems  fi  peuplés ,  que 
»  l'homme  ne  fauroit  où  fe  retirer  9  ni  corn- 
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»  ment  fe  procurer  fa  fuMftance.  Le  calcul 
»>  fait  voir  que  fi  tous  les  œufs  d'une  feule 
»  morue  réuiTiffoienr ,  &  que  dans  l'efpace 
»  de  5  ans  tous  les  poîffons  qui  en  feroient 
»  provenus  fuffent  capables  de  produire  à  leur 
»>  tour ,  en  fuppofant  feulement  autant  de  fe- 
»  melles  que  de  mâles ,  leur  nombre  feroit 
»  de  cinq  cent  mille  millions  ,  &  dans  dix 
j>  ans  environ ,  de  mille  miriades  de  mina- 
»  des.  La  tanche  ne  pond  pas  moins  de  5000 
j>  œufs,  &  la  carpe  en  produit  le  double,  de 
v  forte  qu'on  ne  peut  affez  admirer  les  moyens 
>»  qu'emploie  l'auteur  de  la  nature  pour  con- 
»  ferver  un  certain  équilibre  dans  le  fyftême 
»  animal ,  en  mettant  des  bornes  aux  progrès 
v  de  quelques  efpeces  qui  inonderoie.it  le 
37  globe ,  s'il  n'en  exiftoit  point  d'autres  qui 
»  fe  répaiffent  de  leur  fubftance.  L'effet  des 
»>  races  carnacieres  à  l'égard  des  autres  efpe- 
»  ces  eft,  à  peu-près ,  le  même  que  celui  d'une 
»  ferpe  à  l'égard  des  arbriffeaux  qui  pouffent 
»>  trop  en  bois ,  ou  d'une  houe  à  l'égard  des 
v  plantes  qui  croiffent  trop  près  Tune  de  lau- 
î>  tre  ;  en  diminuant  leur  nombre ,  elles  don- 
?>  nent  a  ce  qui  refte  le  moyen  de  fe  perfec- 
j>  tionner.  C'eft  ,  fans  doute  ,  la  raiibn  pour 
»  laquelle ,  depuis  la  plus  petite  efpece  juf- 
»  qua  la  plus  grande,  les  animaux  ont  des 
»  ennemis  prêts  à  arrêter  leurs  progrès ,  & 
»  pourvus  des  facultés  &  des  armes  néceffai- 
»  res  pour  cet  effet.  Ces  fcurmillieres  de  rep- 
:>  tiles  &  d'infeftes  qui  couvrent  la  terre,  ont 
»  à  redouter  une  armée  d'oifeaux ,  oui  fem- 
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»>  ble  faite  pour  leur  deltru&ion.  Les  lièvres, 
»  dit  un  philofophe  ,  les  lapins ,  les  rajs ,  les 
»  mulots  ,  les  fouris  &  toutes  ces  engeances 
»  qui  fe  multiplient  avec  tant  de  facilité ,  (ont 
»  tout  à  la  fois  expofés  aux  déprédations  d'une 
»  multitude  d'oifeaux  &  de  quadrupèdes  aufîi 
»  agiles  qu'eux  dans  leurs  mouve  nens  ,  & 
»  doués  de  plus  de  force  &  d'une  vue  plus 
î>  perçante.  La  maffe  énorme  des  bètes  à  cor- 
M  nés,  la  légèreté  des  daims,  la  force  &  la 
»  vîtcffe  du  cheval ,  toutes  ces  qualités  refpec- 
i)  tives  ne  les  exemptent  point  de  cet  arran- 
»  gement  de  la  nature.  Il  y  a  une  m  ilitutie 
»  d'autres  animaux  qui  les  poffedent  a  un  de- 
w  gré  plus  éminent ,  &  qui  s'en  fervenr  pour 
»  leur  deftru&icn.  Les  bètes  carnacier^s  trou- 
i»  vent ,  à  leur  tour ,  dans  Tefpece  humaine 
•»  de  puuTans  ennemis  fans  nombre ,  qi'i  les 
»  tiennent  par-tout  en  échec ,  &  qui  les  em- 
»  pèchent  de  fe  multiplier  au-delà  de  certai- 
»  nés  bornes. 

»  11  n'eft  aucune  efpece  d'animal  qui  n'ait 
»  ion  utilité  particulière,  foit  qu'elle  ferve  de 
n  nourriture  ou  de  barrière  aux  autres  efpe- 
j>  ces.  Leur  afiemblage  forme  un  tout  qui 
?»  fe  maintient  dans  certaines  limites  ,  par 
3?  l'action  &  la  réaclion  de  fes  parties ,  û  l'on 
»  peut  s'exprimer  ainfi.  Cependant  les  chofes 
»  font  arrangées  de  manière  que  les  efpeces 
»  fubfiftent  toujours;  plus  une  race  d'animaux 
»  a  d'ennemis ,  plus  fes  ennemis  font  ardens 
»  à  la  détruire ,  plus  elle  fe  multiplie  par  la 
»  reproduction  ;  plus  on  fait  périr  d'individus , 
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3>  plus  la  fécondité  de  l'efpece  eft  confidérable , 
3>  de  forte  que  l'on  peur  dire  que  la  conferva- 
v  tion  des  efpeces  eCî  beaucoup  plus  précieufe 
n  à  l'auteur  de  la  nature  ,  que  celle  des  in- 
w  dividus.  Un  individu  eft.  peu  de  chofe  dans 
»  l'univers  ;  &  parmi  les  animaux  ,  les  efpeces 
»  femblent  être  les  feuls  êtres  fur  lefquels  le 
»  tems  n'a  point  de  prife  :  elles  font  perma- 
»  nentes ,  tandis  que  les  individus  font  détruits 
o)  &  fe  renouvellent  ;  le  torrent  des  tems  ab- 
î>  forbe  tous  les  individus  ,  fans  altérer  les 
5>  efpeces  ,  qui  fubfiileront  jufqu'à  la  fin  des 
»  fiecles ,  malgré  les  révolutions  de  notre 
»  globe  ,  &  les  bouleverfemens  occafionnés 
«  par  les  débordemens  des  eaux  9  &  les  trem- 
r>  blemens  de  terre ,  û  redoutés  de  foibles 
f>  mortels,  qui,  bornés 'à  l'atome  terreftre  fur 
»  lequel  ils  végètent ,  voient  cet  atome  com- 
j>  me  un  monde  ,  &  ne  voient  les  mondes  que 
a  comme  des  atomes;  mais  le  firmament  eft 
n  le  pays  des  grands  phénomènes;  ies  comètes 
j>  fe  perdent  dans  Fobfcurité  des  profondeurs 
s?  de  l'efpace,  &  reviennent  après  des  ficelée 
»  briller  de  nouveaux  feux;  des  foîeils  paroif- 
y>  fent,  difparcifTeat ,  femblent  fe  rallumer  & 
»  s'éteindre  alternativement  ;  d'à utres  fe  mon- 
j>  trent  une  fois ,  &  s'évanouiflent  pour  tou- 
»  jours;  cependant  nous  remarquons  à  peine 
3>  ces  grands  événemens  ;  un  foleil  qui  s'éteint 
3)  &  qui  caufe  le  bouleverfernent  d'un  monde  , 
h  &  même  d'un  fyftêrne  de  mondes  ,  ne  fait 
3>  à  nos  yeux  que  l'effet  de  ces  étoiles  artifi- 
w  cielles  qui  brillent  &  s'éteignent.  « 
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M.  l'abbé  Saury  fait  enfuiie  diverfes  remar- 
ques fur  la"  na'uîance  des  animaux  &  la  manière 
dont  ils  fe  reproduisent  ;  il  traite  des  vers  des 
larves, -du  ver  aquarique  ou  du  ver  amphibie  , 
des  vers  des  cantharides  ,  des  vers  des  cham- 
pignons ,  des  vers  ombilicaux  ;  du  ver  folitaire 
&  des  différens  remèdes  qu'on  peut  employer 
peur  le  détruire  ;  des  vers  du  fromage ,  du 
ver  de  Guinée,  des  vers  hexapodes,  des  vers 
luifans  ,  des  vermifleaux  de  mer  ,  du  ver  de 
la  mouche-  afyle  ,  des  vers  des  noifettes ,  du 
ver  du  palmifte  ,  des  vers  tarières  ou  tarets  , 
des  vers  fans  jambes ,  des  vers  de  faumure  , 
des  vers  à  foie ,  du  ver  de  terre  ,  des  vers  de 
truffe  &  de  ceux  du  vina:gre  ,  des  infectes  & 
des  fcarabées.  Il  fait  connoître  le  pro-fcara- 
bée  appelle  melo'é ,  qui  entre  dans  le  fameux 
remède  pour  la  rage  ,  acheté  l'année  dernière 
par  le  roi  de  Pruffe,  &  dont  nous  avons 
donné  la  compofition  ,  que  l'auteur  indique. 
Il  parle  aufïi  du  grillon-taupe  ,  des  gallin- 
feétes  &  progallinfecles ,  des  teignes  en  gé- 
néral ,  des  teignes  aquatiques  ,  des  teignes 
des  murailles,  des  teignes  du  coton,  des  fauf- 
fes  teignes ,  des  pucerons ,  de  la  puce  vul- 
gaire ,  de  la  puce  de  grain  ,  des  punaifes  do- 
meft-ques,  de  la  punaife  des  bois,  des  poux, 
du  pou  de  Barbarie  ,  des  poux  de  mer ,  des 
poux  d^s  poifïbns ,  des  poux  voîans  noirs , 
des  poux  des  bois  ;  des  fourmis ,  des  mou- 
ches ,  des  mouches  abeilli-formes  ,  contre  la 
piquure  desquelles  il  propofe  un  excellent  re- 
jnede. 
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De-là  il  patte  aux  araignées ,  aux  chenilles  , 
aux  papillons ,  aux  fauterelles  &  aux  cigales. 
»  Les  payfans  ,  dit-il ,  font  bien  aifes  d  enten- 
»>  dre  chanter  ces  infectes ,  s'imaginant  que  leur 
»  ch*nt,  lorfqu'il  eft  continuel  &  vif,  annonce 
»  un  bel  été  &  une  abondante  moifîbn.  On 
»  prétend  aufii  avoir  remarqué  que  dès  que 
»  ces  animaux  chantent ,  il  n'y  a  plus  de  jour 
»  froid  à  craindre.  On  penfe  que  la  cigale  mâie 
?ï  ne  chante  que  pour  appcller  ià  femelle  ,  ou 
»  pour  l'engager  à  travailler  avec  plus  de  joie, 
»  &  l'inviter  à  préparer  des  retraites  aux  en- 
»  fans  dont  elle  va  devenir  mère.  Les  nym- 
s>  phes  des  cigales  faifoient  autrefois  les  délices 
»  de  la  table  des  Orientaux  &  des  Grecs.  On 
3>  mangeoit  aufîi  les  cigales  elles-mêmes  ;  un  pa- 
3>  reil  mets  ne  feroit  pas  fort  recherché  de  nos 
»  jours.  La  poudre  des  cigales  eft  regardée 
n  comme  apéritive ,  &  on  la  confeille  pour  la 
»  colique  &  les  maladies  de  la  veffie.  Les  mar- 
»  tinets  &  les  guêpiers  font  fort  friands  de  la 
»  chair  de  la  cigale  ;  &  les  enfans  de  l'ifle  de  Crète 
3»  attrapent  ces  oifeaux ,  en  Iaiffant  voler  des 
»  cigales  dans  le  corps  defquelies  ils  ont  placé 
s»  un  petit  hameçon  attaché  à  un  fil  qu'ils  tien- 
3)  nent  à  la  main;  l'oifeau  en  avalant  la  mou- 
3>  che  ,  fe  prend  à  l'hameçon  u. 

M.  l'abbé  Saury,  parle  enfuite  des  animaux 
aquatiques,  en  commençant  par  les  coquillages, 
dont  il  décrit  les  familles  &  les  variétés  avec 
autant  de  précifion  que  de  clarté.  L'un  de  ces 
animaux  fournit  la  pourpre  qu'employoient  les 
anciens  pour  teindre  en  rouge.  Les  huîtres  pro- 
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duifent  les  perles  naturelles ,  û  recherchées  par 
le  beau  »  fexe  ;  mais  on  en  fait  d'artificielles 
avec  un  petit  poiflon  appelle  ablete  ;  il  faut  voir 
dans  l'ouvrage  les  détails  de  cette  opération. 

»  Les  pinnes  mannes,  dit  l'auteur,  portent 
»  des  fils  bruns  qui  les  attachent  aux  rochers, 
»  &  leur  fervent  à  attirer  le  limon.  Ces  fils 
»  font  beaucoup  plus  fins  que  ceux  des  mou- 
»  les  ordinaires.  La  houpe  de  foie ,  qui  part 
»  immédiatement  du  corps  de  l'animal,  eft  pro- 
»  pre  à  diverfes  fabriques,  &  elle  eft  û  fine 
»  qu'on  peut  fans  peine  renfermer  une  paire 
»  de  bas  de  cette  matière  dans  une  tabatière 
»  d'un  médiocre  volume.  On  voit  à  Palerme 
»  &  à  Tarente ,  un  grand  nombre  de  manufac- 
»  tures  occupées  à  mettre  en  œuvre  les  fils 
?>  de  ces  teftacées ,  qu'on  pêche  dans  les  mois 
»  de  mai  &  d'avril,  à  Mefline  ,  Palerme,  Syra- 
»  cufe,  Smyrne  &  fur  les  côtes  de  rifle  de  Mi- 
»  norque.  Ce  coquillage  a  pour  ennemis  les 
»  hommes  &  les  polypes  à  8  pattes  de  la  mé- 
»  diterranée  ,  qui  dès  qu'ils  le  voient  béant , 
»  s'en  approchent  &  le  dévorent.  Le  pinnitere, 
»  efpece  de  petit  cancre ,  comaie  Bernard  Vher- 
»  mite  ,  mais  pourvu  de  très  -  bons  yeux  ,  eft 
w  le  fateliite  de  la  pinne  marine,  qui  eft  aveu- 
»  gle  ;  ils  vivent  &  logent  enfemble  dans  la 
»  même  coquille  qui  appartient  à  la  piene  ;  & 
»  quand  celle-ci  a  befoin  de  manger  ?  elie  ou- 
i>  vre  fes  valves ,  &  envoie  fon  pourvoyeur  à 
»  la  picorée  ;  mais  fi  celui-ci  apperçoit  l'enne- 
»>  mi,  il  revient  précipitamment  auprès  de  fon 
»  hôteffe,  qui  évite  le   danger  en  refermant 
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»  fes  valves.  Quand  Je  pinnitere  eft  chargé  de 
»  butin  ,  il  fait  vn  petit  cri  ;  la  porte  s'ouvre, 
»  le  locataire  entre  auiîi-tôt ,  &  les  deux  amis 
»  partagent  entreux  le  butin  :  ils  font  cham- 
»  brée  enfemble  «. 

Les  mœurs  des  ourfms  de  mer ,  de  la  con- 
que anatifere  ,  &  de  divers  autres  coquillages 
ne  font  pas  moins  curieufes  ;  mais  le  détail  de 
toutes  ces  chofes  nous  meneroit  trop  loin. 

Dans  le  fécond  volume ,  M.  l'abbé  Saury,  parle 
d'abord  des  cruftacées ,  des  différentes  efpeces  d'é- 
crevifles  de  rivière  &  de  terre,  de  crabes  &  de 
cancres.  »  Celui  ,  dit-il ,  qu'on  appelle  Bernard 
99  F  hem  mite  ou  le  foldat ,  reffemble  beaucoup  à 
»  l'écrevifle  ;  mais  fa  partie  poftérieure  n'eft 
»  point  couverte  d'écaillés ,  pour  la  mettre  à  l'a- 
y>  bri  detout  ce  qui  pourroit  la  bleffer.  Il  fe  loge 
»  dans  des  corps  qu'il  trouve  convenables,  & 
»  affez  légers  pour  qu'il  puiffe  fe  déplacer  avec  fa 
»  loge  ;  il  choifit  ordinairement  une  coquille  vuï- 
»  de ,  &  il  en  change  tous  les  ans  pour  en 
9t  prendre  une  nouvelle  proportionnée  à  l'ac- 
v  croiffement  de  fon  corps  «. 

Ce  cancre  ne  fort  de  fa  coquille ,  qui  eft 
toujours  tournée  en  vis,  que  pour  dépofer  fes 
œufs ,  &  chercher  fur  le  rivage  une  nouvelle 
coquille;  dès  qu'il  en  rencontre  une,  il  l'eflaie; 
&  fi  elle  n'eft  pas  proportionnée,  il  va  plus 
loin  en  chercher  une  autre  qui  convienne.  Dès 
qu'il  l'a  trouvée ,  il  y  place  fon  derrière  nud 
avec  précipitation ,  &  fait  trois  ou  quatre  ca- 
racoles fur  le  rivage,  en  fe  fervant  de  fes 
pattes ,  qu'il  avance  hors  de  fa  loge  ;  &  lor£- 
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qu'il  entend  quelque  bruit  ,  il  fe  retire  fi  avant 
dans  fâ  coquille ,  qu'on  la  prendroit  pour  une 
coquille  vuide.  On  l'en  fait  ailëment  fortir, 
en  chauffant  fa  coquille  ;  mais  il  pince  celui 
qui  veut  le  prendre,  &  jette  un  petit  cri, 
Lorfque  les  fauvages  de  l'Amérique  pèchent 
un  certain  nombre  de  ces  cruflacées ,  ils  les  en- 
filent, les  expofent  au  foleil  pour  faire  fondre 
leur  graiffe,  qui  fe  change  en  uneefpece  d'huile 
excellente  contre  les  rhumatismes ,  auxquels  ils 
font  fujets.  Ceux  de  mer  fe  nourriffent  de  pe- 
tits poifîbns  &  d'infe&es;  ceux  de  terre  man- 
gent des  feuilles;  mais  ils  logent  dans  les  co- 
quilles comme  les  marins.  Il  y  a  aufïï  des  can- 
cres qui  ont  des  poils  fur  les  bras  ,  les  pieds 
ck  "plufieurs  autres  parties  de  leur  corps;  on 
ks  appelle  cancres  velus  ;  &  l'on  a  donné  le 
nom  de  àâneriies  aux  cancres  devenus  foffiles.    • 

L'auteur  n'a  point  oublié  les  polypes  ni  tes 
zoophytes;  il  fait  diverfes  remarques  fur  îa  na- 
ture des  animaux  &  des  végétaux,  afin  de  met- 
tre le  lecteur  en  état  de  diftinguer  les  uns  des 
autres.  Enfin  ,  il  rapporte  ce  qu'on  fait  de  plus 
curieux  fur  les  poifîbns  ,  fur  les  différentes  ef- 
re  e>  de  baleines,  fur  les  combats  horribles 
qu'elles  fe  livrent  les  unes  aux  autres,  fur  les 
animaux  amphibies,  les  reptiles,  les  ferpens , 
les  crapauds ,  les  grenouilles,  les  lézards  6c  les 
crocodiles. 

Dans  le  3  e.  volume  (*) ,  on  trouve  un  dif- 

(*)  Il  fe  vend  féparément  2  liv.  14  fols.  Le  prix  des 
deux  autres  réunis ,  eft  de   4  liv. 
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cours  préliminaire  fort  intéreiTant  fur  les  mœurs, 
la  façon  de  vivre  des  oifeaux  de  jour  &  de  nuit, 
fur  leurs  amours,  leurs  migrations,  leur  mue, 
leur  vol,  la  durée  de  leur  vie,  &c  »  Entre  les  oi- 
«  féaux,  die  M.  Saury,  on  voit  des  mâles  plus  lu- 
5>  briques  que  les  femelles  &  des  femelles  plus 
n  amoureufes  que  les  mâles.  Le  printems  paroît 
»  être  la  faifon  déterminée  pour  leurs  amours; 
»  les  teflîcules  des  mâles  commencent  à  s'en- 
»  fier  confidérabl ement  dans  cette  faifon  ;  ils 
»  chantent  mélodieufement  ;  &  les  femelles  pa- 
»  roifTent  donner  la  préférence  à  ceux  de  leur 
»  efpece  qui  les  charment  le  plus.  Les  oifeaux 
»  femblent  s'entendre  les  uns  les  autres  ;  & 
»  l'on  a  obfervé  qu'ils  fe  répondent  conftam- 
*>  ment  dans  l'érat  fjuvage.  Ces  animaux  ne 
»>  chanrent  ordinairement  que  pendant  deux 
»  mois  &  demi  de  l'année ,  ou  tant  que  la  pâ- 
»>  ture  eft  abondante;  encore  les  feuis  mâles 
»  de  quelques  efpeces  jouillent  de  cet  a  vanta - 
»  ge ,  &  il  y  a  beaucoup  d'oifeaux  qui  ne 
»  chantent  jamais.  On  allure  qu'il  y  en  a  plu- 
»>  fieurs  qui  chantent  pour  recréer  leurs  fe- 
»  melles  pendant  le  travail  pénible  de  l'incu- 
»  bation  Parmi  les  oifeaux  chanteurs  &  édw 
»  qués ,  on  en  trouve  qui  imitent  non-feule- 
3>  lement  les  mômes  notes  &  les  mêmes  tons , 
»  mais  articulent  encore  des  mots  &  de  peti- 
»  tes  phrafes  qu'on  leur  répète  fouvent.  Les 
»  Romains  &  les  Grecs  fe  font  beaucoup  oc- 
»  cupés  de  cet  art.  Quand  les  oifeaux  entrent 
»  dans  la  faifon  du  chant,  leur  bec  change 
v  de  couleur  par  degrés  ->  mais  on  allure  que 
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»  le  coq  ne  chante  jamais  tant  qu'il  a  la  tète 
«  bien  rouge.  Les  linottes  &  les  pinçons  ont 
«  alors  leur  bec  d'un  bleu  foncé;  il  pâlit  de 
»  nouveau ,  lorfque  îa  faifon  du  chant  eft  paf- 
»  fée.  Les  oifeaux  châtrés  ne  chantent  pas.  Le 
»  perroquet  paroît  avoir  plus  de  mémoire,  & 
»  articule  les  mots  plus  diftin&ement  qu'aucun 
»»  autre  oifeau.  Les  obfervations  font  voir  que 
»  la  morfure  des  oifeaux  excités  par  un  cer- 
»  tain  degré  de  colère ,  principalement  dans  la 
»  faifon  de  leurs  amours,  eft  vénimeufe,  &. 
»  quelquefois  mortelle.  L'accouplement  étant 
»  paffé ,  la  plupart  fe  tiennent  compagnie  pen- 
»  dant  tout  le  refte  de  l'année  jufqu'au  retour 
»  du  printems  «. 

Les  oifeaux  que  décrit  l'auteur,  font  le  grand 
aigle,  l'aigle  royal,  le  petit  aigle,  le  piguargue, 
l'orfraie  ou  le  grand  aigle  de  mer,  le  balbu- 
zard, le  jean-le-b'anc,  les  vautours,  ie  péré- 
noptere,  le  grifFon ,  le  grand  vautour,  le  vau- 
tour à  aigrettes,  les  petits  vautours,  le  galîinaço, 
le  milan,  le  milan  noir,  la  bufe  ,  la  bondrée,  le 
buzard,  l'épervier ,  l'autour,  le  gerfaut,  le  la* 
nier,  le  facre  ,  les  faucons,  le  hobereau,  la 
crefTerelle  &  lémérillon,  les  pies-grieches ,  le 
condor  ,  les  oifeaux  de  proie  nocturnes ,  le 
grand  duc,  le  moyen  duc,  le  petit  duc,  la  hu- 
lotte ou  le  corbeau  de  nuit,  l'effraie,  la  chouette 
proprement  dite  ,  la  petite  chouette ,  l'autru- 
che, le  touyou  ,  le  cafoar,  le  dronte  ,  le  foii- 
taire,  l'ide  Rodrigue,  l'oifeau  de  Nazareth  ,  l'ou- 
tarde vulgaire,  la  petite  outarde,  les  coqs, 
les  poules,  le   coq  de   bruyère,  la    gelinotte 
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dt  s  Pyrénées,  le  coq  dinde ,  le  coq  de  Ban- 
tam,  î'attagas  ou  francolin,  le  lagopède,  les  ca- 
nards ,  les  oies ,  l'oie  nonnette ,  les  cercelîes  & 
la  poule  d'eau,  la  macreufe  &  le  pufiin,  la  foul- 
que ,  les  pingouins  &  les  cygnes ,  l'imbrim  & 
le  liomen,  la  grèbe  ou  le  coîimbe,  le  plongeon, 
les  alcyons,  la  pintade,  l'hirondelle  de  mer, 
l'hirondeile  domeftique  ,  le  petit  martinet,  le 
grand  martinet,  l'hirondelle  de  rivière  ,  les 
mouettes,  le  hacker,  les  hirondelles  étrangè- 
res, le  paon,  l'accaviac,  le  faifan,  le  hocco, 
le  hoitlallotl  ,  la  perdrix  ,  les  cailles ,  les  pi- 
geons, la  tourterelle ,  le  coucou  ordinaire,  le 
coucou  de  Loango  (*)  ,  le  coucou  indicateur , 
le  corbeau,  le  cormoran,  le  pélican,  le  héron, 
la  cigogne,  la  grue,  les  corneilles,  le  pic  ou 
pivert,  la  pie,  le  geai,  le  calle-noix ,  l'oifeau 
de  combat  ou  paon  de  mer,  le  phénicoprere  , 
l'oifeau  de  neige,  l'oifeau  de  Scythie,  l'oifeau 
railleur,  le  toucan,  le  perroquet,  le  carinde, 
le  perroquet  de  mer  ,  l'oifeau  des  plumes  du 
Mexique,  l'oifeau  de  tempête  ,  l'oifeau  verd  du 
cap  de  Bonne  Efpérance,  l'oifeau  de  feu,  l'oi- 
feau de  paradis ,  le  magnifique  &  le  menude 
noir  de  la  Nouvelle-Guinée,  le  fjfilet,  le  ca- 
lybé  &  le  grand  promerops  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  le  pique-bœuf ,  l'étourneau  ou  fan- 
fonnet,  le  commandeur,  le  courouge'du  Me- 


(*)  M.  l'abbé  Saury  donne  fur  cet  oifeau  &  fur  le 
fuivant ,  d'après  VHifioire  de  Loango  3  &:  les  tranfac- 
tions  philosophiques  (  vol.  LXVII ,  part.  i.)rles  détails 
intireffans  que  nous  ayons  déjà  fait  connoîcre. 
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-xique,  le  loriot,  la  grive,  la  litorne,  le  mau- 
vis  ou  touret ,  le  moqueur ,  le  colibri ,  l'oi- 
feau-mouche,  le  merle,  le  merle  folitaire,  le 
moloxita  ou  la  religieufe  d'Abyffinie,  le  mar- 
tin ,  le  jafeur ,  le  gros-bec ,  le  bec  croifé  ,  le 
gro5-bec  d'Abyffinie,  le  gros-bec  de  la  Guia- 
ne  ,  le  bouvreuil,  les  moineaux,  le  moineau 
d'arbre  &  celui  des  bois ,  le  verdier  ,  l'or- 
tolan ,  la  veuve  &  le  kurbatas ,  le  japu ,  les 
alouettes,  le  chardonneret,  le  roffignol  franc 
ou  vulgaire,  le  roffignol  de  muraille,  le  ferin, 
les  tarins  ,  la  linotte ,  les  mefanges ,  les  pin- 
çons,  le  pétrel,  le  rouge- gorge  ,  la  fauvette, 
le  roite'et ,  les  chauves-louris,  la  rouflette  ,  la 
rougette,  le  vampire,  la  chauve-fouris-fer-de 
lance ,  &  lès  autres  chauves-fouris  nouvelle- 
ment décrites. 

On  voit  p-ar  cet  expofé ,  que  M.  Saury  a 
renfermé  dans  un  feul  volume  plus  d'oifeaux 
qu'on  n'en  trouve  de  décrits  dans  les  6  volu- 
mes de  M.  de  Buffon  fur  la  même  matière  ;  il 
donne  aufïr  différentes  manières  amufantes.de 
prendre  les  oifeaux  ,  principalement  les  cor- 
neilles, les  corbeaux,  les  geais,  &c. ,  avec  la 
méthode  de  dreffer  le  faucon  ,  foit  pour  le  poil , 
foit  pour  la  plume ,  &  un  très-grand  nombre 
d'obfervations  curieufes  que  les  bornes  d'un- 
extrait  m»  permettent  pas  de  rapporter.  Nous 
nous  contenterons  d'ajouter  que  les  trois  pre- 
miers volumes  de  cet  ouvrage  nous  paroirTent 
très-dignes  d'être  confultés  par  toutes,  les  per- 
fonnes  qui  ont  du  goût  pour  les  fciences  na- 
turels :  nous  ne  tarderons  pas  à  nous  occu- 
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per  des  deux  derniers ,  inftructirs  &  curieux  à 
tous  égards. 

(  Journal  encyclopédique  ;  avis  divers.  ) 


TraVELS  into  Dalmatia,  &c.  Voyages  en  Dal- 
matie  ,  contenant  des  ohjtrvatiuns  générales  fur 
Vhifloire-naturelle  de  cette  contrée  &  des  ijles 
■voif.nes  ,  adreffées  dans  une  fuite  de  lettres ,  par 
M.  ïabbè  Albert  Fortis,  au  comte  de  Bute, 
à  révêque  de  Londondery  ,  à  M.  Je  AN  St RAN- 
GE ,  &c.  Ouvrage  traduit  de  C 'Italien ,  avec  un 
appendice  &  d'autres  additions  confidérables  ;  6* 
enrichi  de  vingt  gravures,  ln-qto.  Londres  , 
1778,  chez  Robfon. 

JL-j  Es  obfervations  contenues  dans  cet  ouvra- 
ge ,  &  que  l'auteur  dit  avoir  faites  dans  fon 
dernier  voyage  en  Dalmatie  (*)  font  de  diffé- 
rens  genres,  &  relies  qu'on  de\ok  les  attendre 
d'un  obfervateur  foigneux  &  en  général  judi- 
cieux ,  qui  a  examiné  avec  une  curiofiré  phi- 
lofophique ,  tous  les  objets  intérefTans  pour  l'hif- 
toire-naturelle ,  que  lui  ont  offerts  les  pays 
qu'il  a   traverfés.  Il  s'eft   attaché    particuliére- 


(*)  Aucune  de  ces  lettres  n'eft  datée  ;  mais  on  voit 
par  quelques-unes ,  que  les  obfervations  qu'elles  con- 
tiennent ont  été  faites  entre   les  années  1774  &  Xf]6. 
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ment    aux    foffiîes    marins  ,    &   aux  différen- 
tes  efpeces     de    marbres   &    autres    pierres  , 
de  fables,  de  pétrifications  &  d'autres  fubftan- 
ccs  minérales  qui  compofent  les  ifles  &.  les  cô- 
tes qu'il  a  vïfuées  ,   ou  qui  s'y  trouvent  dans 
une  certaine  abondance  ;  il  a  aufli  obfervé  avec 
attention  les  productions  animales  &  végétales, 
ainfi    que  les  montagnes  ,  rivières  ,   lacs ,  &c. 
qui  lui  ont  paru  remarquables  ;  il  n'a  pas  né- 
gligé  non  plus   de   décrire    la  fituation  &   le 
commerce  des  villes  ,  des  bourgs  &  des  villa- 
ges où  il  a  paffé ,  la  police ,  les  mœurs  &  les 
coutumes  des  habirans,  ainfi  que  les  antiquités 
romaines  &  autres  qu'il  a  eu  occafion  de  voir 
dans  fa  route.  La  plus  grande  variété  règne  dans 
cet  ouvrage  ,    qui   eft    d'autant   plus  précieux 
qu'il  fait  connoître  un  pays  dont  fes  voifirts  & 
mêmes  ceux  qui   le  gouvernent  n'ont  qu'une 
idée  fort  imparfaite. 

Dans  la  première  lettre,  adreffée  au  comte 
de  Bute,  l'auteur  rapporte  les  obfervations  qu'il 
a  faites  fur  les  fofliles  &  les  autres  productions 
du  diftricl:  de  Zara  ;  fur  la  ville  de  ce  nom  ap- 
pellée  par  les  romains  Jadera,  qui  étoit  autrefois 
la  capiraîe  de  la  Libumie ,  mais  qui  eft  devenue, 
depuis  la  chute  de  l'Empire  Romain  ,  capitale 
d'un  pays  beaucoup  plus  étendu.  Le  tems  qui 
n'a  iaiffé  prefque  aucune  trace  des  autres  ci- 
tés de  la  Libumie,  a  cependant  épargné  Zara, 
qui  jouit  actuellement  de  route  la  fplendeur 
que  peut  avoir  la  capitale  d'une  province  éloi- 
gnée ,  &  qui  feinble  avoir  plus  gagné  que  perdu 
dans  la  fucceflion  des  fieclos.  Les  habitans  d$ 
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Zara  font  auiTi  civilifés  que  .les  habitans  des 
villes  d'Italie,  &  cette  ville  a  produit  dans  tous 
les  tems  des  hommes  diftingués  par  leur  fa- 
voir.  Dans  le  nombre,  l'auteur- fait  une  mention 
particulière  de  Frédéric  Grifogono ,  qui  publia 
au  milieu  du  feizieme  fiecle ,  un  difcours  fur 
les  caufes  du  flux  &  reflux  de  la  mer,  qu'il  at« 
tribuoit  à  la'preflîon  du  foleil  &  de  la  lune. 

Cette  ville  ,'ainfi  que  plufieurs  autres  parties 
de  la  côte  du  Golfe  de  Ve.nife  que  l'auteur  a 
vifitées,  fournit  des  preuves  journalières  de 
l'élévation  graduelle  du  niveau.de  ja  mer,  élé- 
vation qui  n'eft  point  purement  locale  ou  par- 
tielle: On  a  découvert  dernièrement  d'anciens 
pavés  de  rues ,  &  des,  refies  de  plufieurs  bâ- 
timens ,  en  creyfan.t  &  en  nettoyant  une  partie 
du  havre  de  Zara  ;  &  la  mer  gagne  tous  les 
jours  fur  la  terre ,  malgré  les  atterrifTemens 
formés  en  plufieurs  endroits  par  le  limon  & 
les  fables  que  les  rivières  dépofent  à  leurs  em- 
bouchures. M.  l'abbé  Fortis  rejette  en  confé- 
quenee  le  fyftême  de  ceux  qui  attribuent  l'é- 
lévation apparente  du  niveau  de  la  mer  aux  at- 
ter'riflemens  qui  fe  forment  fur  la  côte. 

La  féconde  lettré ,  adrefTée  à  M.  Morofmi , 
noble  Vénitien  ,  ne  contient  autre  chofe  que  la 
defcription  des  mœurs  &  des  coutumes  des 
Morlaques ,  qui  habitent  les  parties  intérieures 
de  la  Dalmatie,  &  que  Donati  a  peint  de  cou- 
leurs très  défavantageufes  ,  fur-tout  en  difant, 
que  la  crainte  de  la  barbarie  du  peuple  &  le 
danger  des  recherches  avoient  empêché  Sport 
&  Wheeler  de  pénétrer  dans  l'intérieur  de  ce 
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pays.  Ces  deux  voyageurs ,  obferve  notre  au- 
teur,  avoient  leur  destination  dans  le  Levant, 
&  s'étoient  embarqués  fur  un  vaiffeau  de  guerre 
Vénitien  ;  par  conféquent  s'ils  ont  pris  terre 
à  quelque  port  de  la  Dalmatie  ,  il  n'a  pas  été 
en  leur  pouvoir  de  faire  de  grands  voyages 
dans  le  pays.  M.  l'abbé  Fortis  convient  pour- 
tant que  les  habitans  de  la  cote  repréfentcnt 
les  Morlaques  comme  un  peuple  féroce  &  in- 
humain ,  &  rapportent  plufieurs  exemples  de 
leur  barbarie.  11  ne  nie  pas  ces  faits;  mais  il 
prétend  que  de  pareils  excès  ne  doivent  s'at- 
tribuer qu'à  un  petit  nombre  de  particuliers 
corrompus,  fur -tout  aux  troupes  licenciées 
après  les  guerres  contre  les  Turcs ,  &  il  af- 
fure  qu'il  s'en  faur  de  beaucoup  que  la  violence 
foit  le  caractère  général  des  naturels  du  pays ,' 
chez  qui  il  avoue  qu'il  a  été  reçu  dans  (es 
voyages  ,  avec  toute  l'humanité  poflible  ,  & 
tous  les  égards  de  lhofpitalité. 

»  Les  mœurs  des  Morlaques ,  dit-il ,  font 
»  très  différentes  des  nôtres;  la  fincérité,  l'hon- 
»  nëteté  de  ces  pauvres  gens  ,  non-feulement 
»  dans  leurs  contrats ,  mais  encore  dans  toutes 
»  les  aclions  de  leur  vie ,  pafleroient  parmi 
»  nous  pour  fimplicité  ou  forbleffe.  Us  font 
»  devenus  à  la  vérité  plus  dérians  qu'autrefois, 
»  en  voyant  que  les  Italiens  qui  commerçoient 
»  avec  eux  cherchoient  à  tirer  avantage  de 
»  leur  honnêteté  pour  les  duper.  Us  ont  été 
»  tant  de  fois  dupes  de  ces  derniers  ,  que  la 
»  mauvaife  foi  italienne  eft  paiTée  chez  eux 
»  en  proverbe.  On  trouve  la  même  hofpitalicé 
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»  chez  les  plus  pauvres  que  chez  les  plus  riches. 
m  Les  riches  régulent  leurs  hôtes  avec  des 
y*  agneaux  rôns  &  d'autres  viandes;  les  pauvres 
»  leur  donnent  avec  la  même  cordialité,  leur 
»  lai'  ,  leur  miel ,  &  tout  ce  qui  leur  appar- 
»  tient.  Leur  générofité  ne  fe  borne  pas  aux 
»  étrangers  ,  elle  s'étend  généralement  à  tous 
»  ceux  qui  font  dans  le  befoin. 

Les  amitiés  chez  ce  peuple  fe  contractent 
avec  des  cérémonies  religie^iës  ;  les  deux  par- 
ties s'uniiTent  au  pied  de  l'autel  (*)  &  le  ri- 
tuel efclavon  contient  une  formule  de  bénédic- 
tion particulière  pour  consacrer  cette  efpece 
d'union.  »  J'ai  afMé  ,  dit  l'auteur  ,  à  l'union 
»  de  deux  jeunes  femmes  qui  furent  faites  Pa- 
»  feflre  ou  demï-fœurs  dans  ï'églife  de  PeruiTich  ; 
?>  la  fatisfadtion  qui  brilloit  dans  leurs  yeux 
3>  quand  la  cérémonie  fut  achevée  ,  prouvait 
y>  é\idemment  que  la  délicatefTe  des  fentimens 
3>  peut  fe  trouver  dans  des  âmes  qui  n'ont  pas 
»  été  formées  ou  plutôt  corrompues  par  la 
*>  fédéré  que  nous  appelions  civilifé.-.  Les 
»  hommes  qui  s'uniflent  par  une  fembîabîe 
3>  amitié,  font  appel'és  Probatïmi  OU  àcm'i-fic- 
3*  ns.  Les  devoirs  des  Probatimi  font  de  s\  f- 
h  fuler  mutuellerrent  dans  le  btfoin  ou  dans 
»  le  danger,  de  venger  leurs  injures  refpec- 
v  tives  ,  &c.  Les  Pnb  uimî  portent  fou  vent  l'en- 
»  thoufrafme  de  l'amitié  jufqu'à  expofer  leur 
»  vie  &  à  la  perdre  même    les  uns   pour  les 


(*)  Voyez  le  ;curna!  (iç    novembre   1776,  FaS*   >7< 
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»  autres,  quoique  ces  amis  fauvages  ne  foient 
»  pas  fi  célèbres  ni  vantés  avec  tant  d'eirr  h  fe 
»  que  les  Pylades.  Si  la  difcorde  fe  mer  entre 
j>  deux  amis,  on  en  pa»Ie  dans  le  pays  com- 
«  me  d'une  nouveauté  fcan.'aleufe  ;  &  on  en 
»  a  vu  quelques  exemples  ces  dernières  années, 
»  au  grand  chagrin  des  anciens  Morlaques  qui 
»  attribuent  la  dépravation  de  leurs  compatrio- 
3)  tes  à  leur  commerce  avec  les  Italiens. 

D'un  autre  côté  ,  û  un  Morlaque  eit  bien- 
faifant ,  hofpitalier ,  &  reconnoiiïant  des  moin- 
dres bienfaits ,  il  devient  e  >nemi  implacable 
dès  qu'on  lui  donne  les  moindres  fujets  de  plainte. 
Vengeance  &  juftice  font  ia  même  chofe  dans 
fon  efprit.  Les  querelles  des  pères  paffent  en 
héritage  aux  enfans.  La  mère  ne  manque  pas 
de  rappeiler  à  ces  derniers  lV-biigation  où  ils 
font  de  venger  leur  père,  s'il  a  eu  le  malheur 
d'être  tué,  &  pour  les  (  exciter  pi  us  .  fortement 
à  la  vcnge-:nce  ,  elle  a  foin  de  leur  montrer 
fouvem  la  chemife  fangbnte  &  les  armes  du 
défunt.  L'efprit  de  vengeance  eft  fi  profondé- 
ment enrac-né  chez  cette  nation  ,  que  tous  les 
millionnaires -du  monde  ne  vîenJroient  pas  à 
bout  de  l'y  détruire. 

On  trouve  encore  beaucoup  de  traces  de 
l'innocence  &  de  la  liberté  ingénue  des  pre- 
miers âges  ,  chez  les  MorLques  qui  habitent 
les  cantons  les  plus  éloignes  des  étabmfemens 
Vénitiens. 

.»  Une  jeune  fille  Morlaque  gentille  &  bien 
j>  faite  ,  di:  Faiseur,  qui  rencontre  fur  fon 
n  vaen/ai  un  h.mme  de  fon   dïflricl  ,  le  baife 
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»  .amicalement  fans  la  moindre  malice  ou  pen- 
»  fée  immodefte  ;  j'ai  vu  moi-même  les  fem- 
»  mes  &  les  filles  d'une  paroiffe  &  les  hommes 
»  jeunes  &  vieux ,  fe  baifer.  les  uns  les  autres 
7i  un  jour  de  fête ,  à  mefure  qu'ils  arrivolent 
m  dans  le  cimetierre  de  leur  égiife  ;  ils  avoient 
»  l'air  de  ne  former  tous  qu'une  même  fa- 
»>  mille.  J'ai  fou  vent  obfervé  la  même  chofe 
»  fur  la  route  ,  &  dans  les  foires  des  villes 
»  maritimes  où  les  Morlaques  fe  rendent  pour 
3>  acheter  ce  dont  ils  o*t  befoin.  Dans  les  tems 
»  de  fêtes  &  ;de  réjouinances  ,  ils  ne  s'en  tien- 
»  nent  point  aux  fimples  baifers ,  il  prennent 
J)  encore  avec  les  mains  quelques  autres  petites  /i- 
»  bertés  qui  pafferoient  chez  nous  pour  peu  dé- 
î>  centes,  mais  auxquelles  on  ne  fait  pas  d'atten- 
»  tion  chez  eux  ;  &  quand  on  leur  en  parle , 
»  ils  répondent  que  ce  font  de  petits  badina- 
»  ges  qui  ne  figniflent  rien. 

Les  deux  lettres  fuivantes  contiennent  les 
obfervations  faites  par  l'auteur ,  fur  la  rivière 
Kerka  ,  le  Titius  des  anciens  ,  fur  les  ruines  de 
Burnum  ,  &  fur  les  villes  de  Scardona  &  de  Si' 
benico.  M.  l'abbé  Fortis  parle  aufîi  des  hommes 
de-lettres  qui  ont  flori  dans  la  dernière  ville , 
&  de  la  finguliere  coutume  qu'obfervent  en- 
core aujourd'hui  les  habitans,  d'élire  tous  les 
ans  un  roi  de  Sibenico  qui  eft  ordinairement  un 
payfan  dont  le  règne  dure  quinze  jours.  Pen- 
dant la  durée  de  cette  f}uveraineté  bouffonne, 
on  porte  chez  lui  tous  les  ibirs  les  clefs  des 
portes  de  la  ville;  il  eft  juge-né  des  a&ions 
de  tous  ceux  qui  compofent  fa  cour  éphémère  ; 
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il  a  une  bonne  maifon  pour  fon  logemeut,  il 
fe  promené  parla  ville,  vêtu  cTécarlate,  fuivant 
la  mode  du  pays ,  &  accompagné  d'un  grand  nom- 
bre d'officiers.  Le  gouverneur  lui  donne  à  dmer, 
auifi  bien  que  Tévêque  ,  &  tous  ceux  qui  le 
rencontrent  dans  les  rues  s'inclinent  profon- 
dément devant  lui.  L'auteur  ne  nous  fait  pas 
connoître  l'origine  de  cette  finguliere  inftitu- 
tion. 

Dans  la  lettre  fuivante ,  adreffée  à  M.  Fer- 
ber  ,  favant  naturalise  Suédois ,  l'auteur  donne 
les  remarques  qu'il  a  faites  dans  le  territoire 
de  Trau.  Il  afïure,  en  parlant  de  fes  obfervations 
minéraîogiques ,  qu'il  a  trouvé  plujî.'urs  fois  des 
ciilloux  dans  fatfe  de  paffer  de  Vètat  calcaire  à 
Vètat  fiîicée;  &  que  fur- tout  il  les  a  trouvés  fou- 
vent  enveloppés  de  matière  volcanique.  Je  fuis  mê- 
me allé,  continue-t-il ,  jufquà  arranger  une  fuite 
de  ces  pierres  dans  les  dijférens .  degrés  de  ce  paf- 
fage  ,  &  jai  m  le  plaifir  de  montrer  cette  collec- 
tion à   plufieurs  de   nos  favans  amis. 

Dans  la  même  lettre ,  M.  l'abbé  Fortis  donne 
une  defcriptîon  accompagnée  d'une  gravure ,  de 
la  montagne  de  marbre  qui  fe  trouve  dans  l'ifle 
de  Bua  ;  cette  montagne  &  fes  environs  con- 
tiennent une  grande  quantité  de  numifmales  , 
de  cornes  (TAmmon  &  d'autres  productions  ma- 
rines ;  &  des  fentes  de  la  montagne  ,  fpéciale- 
ment  quand  le  foleil  darde  fes  rayons  fur  le 
marbre  dans  la  grande  chaleur  du  jour  ,  on 
voit  dégoutter  un  pijfafphaltum  de  la  meilleure 
qualité  ,  noir  &  luifant  ,  femblable  au  bhu- 
men  Judaicum ,  très-pur ,  odorant  &  tenace.   II 
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fort. dans  un  état  de  fluidité;  mais  il  fe  dur- 
cit au  coucher  du  folëil.  M.  l'abbé  Fortis  a 
rompu  quelques-unes  de  ces  goutres  durcies 
fur  le  lieu  même,  &  il  a  trouvé  dans  prefque 
toutes  une  cavité  lemplie  d'eau  très  claire,  lî 
eft  fort  embarraffé  de  rendre  raifon  de  ce  phé- 
nomène. Il  obier ve  qu'il  ne  croît  aucun  arbre 
fur  cette  montagne  de  marbre,  depuis  l'endroit 
d'où  fort  \q  piffif- haltum.  »  Qui  peut  dire  , 
j>  ajoute-t  il ,  d'où  cette  matière  eft  venue  là  , 
a>  &  comment,  lorfque  les  rayons  folairés  dar- 
n  dent  fur  ces  rocs ,  il  en  dégoutte  une  poix 
»  très-noire  &  dans  un  état  parfait  ?  Quel  an- 
»  cien  incendie  de  bois  ou  quel  volcan  a  pro- 
»  duit  cet  effet  ?  Dans  quel  tems  prodigieufe- 
»  ment  éloigné  ,  &  avec  quelles  circonflances  ? 
j>  Et  comment  fe  fait-il  que  Peau  entre  dans 
»  ce  biiiune  qui  en  eft  conftamment  accotfi- 
5>  paçné,  même  dans  les  plus  grandes  féche- 
?>  rciTes?  Vient-il  des  haures  montagnes  du 
»  confinent  en  paiïant  fous  le  bras  de  mer  qui 
j>  réparc  de  Trau  l'ifle  de  Bua  ?  Et  dans  ce 
ji  cas,  comment  peut  il  monter  à  travers  les 
v  couches  compactes  de  marbre  ,  dont  cette 
»  ifle  eft  compofée  ?  Peut-on  fuppofer  que  Ja 
»  chaleur  du  foleil  communique  à  ces  mafTes  la 
v  vertu  d'attirer  cette  matière  du  fein  de  la 
7)  mer  qui  filtre  en  quelques  endroits  de  l'ifle , 
«  où  eu  fein  de  quelque  fontaine  enfevelie  à 
i»  une  grande  profondeur  ?  J'avoue  que  rien 
»  de  tout  cela  ne  me  fatisfait. 

La  ville  &  le  diftp&  de  Spalatro ,  forment 
le  fujet  de  la  lettre  fuivante  ,  adretfée  à  M. 


NOVEMBRE,  1778.  199 
Jean  Strange  ,  écuyer,  réfident  pour  Sa  Majefté 
Britannique  à  Venife.  On  y  trouve  une  def- 
cription  très-intérefîante  d'un  arbre  foflile  > 
qui  eft  à  quelques  milles  dans  les  terres  ;  il 
eft  environné  de  différentes  couches  de  pro- 
ductions marines  ;  il  a  confervé  fa  pofttion  na- 
turelle, &  il  eft  réduit  à  l'état  de  charbon 
foiïile,  avec  toutes  Tes  racines  exiftantes  ac- 
tuellement même  dans  leurs  plus  petites  par- 
ties. 

Mais  une  particularité  qui  diftingue  davan- 
tage cet  arbre  des  autres  bois  fofliles  ,  qu'on 
trouve  dans  les  montagnes,  c'eft  qu'il  a  été 
coupé  à  un  pied  environ  au-defîus  des  raci- 
nes ,  avec  une  hache  ou  quelque  autre  inftru- 
ment  femblable,  avant  d'avoir  été  couvert  par 
les  couches  marines  dont  nous  avons  parlé. 
Un  examen  répété  de  fa  fituation  &  de  fon 
état  ac\uel ,  n'a  laiffé  aucun  doute  à  l'auteur 
fur  ce  fait.  Lui  -  même  a  écarté  la  terre 
de  fes  propres  mains  autour  de  cet  arbre ,  & 
l'a  vu  à  découvert.  »  Je  laiffé,  dit-il,  à  ceux 
a  qui  ont  plus  de  connoifïances  que  moi,  à 
»  décider  combien  ancienne  eft  la  hache  ,  avec 
»  laquelle  cet  arbre  a  été  coupé ,  &  dans  quel 
»  tems  ces  terres  ont  été  couvertes  par  une 
»  mer  qui  en  eft  maintenant  éloignée,  &  qui 
»  a  laiffé  derrière  elle  une  û  grande  quantité 
V  de   teftacées  exotiques.  « 

La  lettre  qui  fui'  celle-là  ,  contient  diverfes 
obfervations  faites  dans  le  voifinage  de  la  ri- 
vière Cettina,  le  Tilurus  des  anciens.  L'auteur 
s'attache  particulièrement  à  rendre  comote  d'un 
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voyage  fouterrain  dans  les  entrailles  de  la 
montagne ,  où  cette  rivière  prend  Ta  fource , 
voyage  que  lui  a  fait  entreprendre  le  defir 
d'acquérir  de  nouvelles  lumières  fur  la  géo- 
graphie phyfique  ,  &  dans  lequel  il  a  été 
accompagné  par  M.  l'évêque  aàuel  de  Lon- 
dondery.  Il  y  a  découvert  un  pont  fouter- 
rain de  marbre,  ou  plutôt  un  ouvrage  d'architec- 
ture naturelle  ,  qui  reffembloit  au  pont  de 
Veja ,  &  qui  a  été  formé  par  l'a&ion  des 
eaux  qui  fe  font  creufé  un  paffage  dans  cet 
endroit.  »  Sûrement ,  dit  fauteur  ,  aucun  évê- 
»  que  de  la  primitive  églife,  n'a  jamais  péné- 
v  tré  dans  des  catacombes  plus  obfcures  & 
»  de  plus  difficile  accès  ,  que  celles  où  le 
«  refpe&abîe  prélat  qui  m'accompagnoit  a  pé- 
j>  nétré  avec  moi  ;  ce  lieu  paroiffoit  être  une 
v  image  réelle  de  1  enfer  du  Dante  ;  il  n'y  a 
«  point  de  fituation  plus  convenable  ,  ajoute- 
»  t-il  agréablement ,  pour  méditer  fur  les  nuits 
»  d'Young.  a 

En  parlant  de  la  magnifique  cafcade  de 
Velika  Gubavi^a ,  qui  fe  précipite  d'une  hau- 
teur d'environ  cent  cinquante  pieds  ,  l'auteur 
fait  une  defcription  particulière  des  vautours 
qui  habitent  dans  ce  lieu  fauvage.  Ce  font 
des  animaux  effrayans ,  dont  les  ailes  étendues 
occupent  bien  un  efpnce  de  douze  pieds,  à 
prendre  d'une  extrémité  à  l'autre  ;  ils  font  en 
état  d'enlever  dans  leurs  ferres  &  d'emporter 
dans  leurs  repaires  ,  des  agneaux  ,  des  mou- 
tons mêmes,  &  jufquaux  enfans  des  bergers. 
J'en  ai  vu  un  ,    dit    l'auteur ,    &  je  Pal  mefuré. 
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Ces  vautours  font  de  la  même  efpece  que  ceux 
des  montagnes  de  SuhTe  ,  connus  fous  la  déno- 
mination de  vautours  des  Alpes. 

Les  autres  lettres  qui  font  adreflees  à  M. 
l'évêque  de  Londondery ,  à  M.  l'abbé  Spal- 
lanzani  ,  &  à  M.  Jean  Symonds ,  écuyer , 
contiennent  des  obfervations  de  tout  genre, 
géographiques  ,  topographiques  ,  minéralogi- 
ques  ,  &  ne  peuvent  manquer  de  plaire  aux 
amateurs  d'hiftoire- naturelle.  Voici  quelques- 
unes  des  principales  particularités  qu'on  y 
trouve. 

M.  l'abbé  Fortis  s'écarte  eu  fentiment  de 
Wallerius  &  des  autres  naturaliftes  du  Nord  , 
fur  l'origine  du  fable.  Ces  auteurs,  remarque- 
t-il ,  dans  la  crainte  fans  doute  de  s'engager 
dans  des  recherches ,  dont  les  conféquences 
auroient  femblé  contredire  les  opinions  ortho- 
doxes fur  l'âge  du  monde  ,  ont  trouvé  plus 
expédient  d'accorder  aux  fables  une  efpece  de 
préexirtence ,  &  de  fuppofer  que  les  pierres 
en  ont  été  formées  ;  ce  qui  eft  comme  fi 
l'on  difoit  que  la  fleur  ée  farine  exiftoit  avant 
le  froment.  Notre  auteur  ,  d'a:cord  fur  ce 
point  avec  Ariftote  &  les  anciens,  affure  po- 
fitivement  que  les  fables  font  formés  par  la 
Collifion  &  la  trituration  des  pierres  que  les 
torrens  détachent  des  montagnes  ,  &  qui  font 
à  la  fin  pulvérifées  par  un  frottement  conti- 
nuel, en  fuivant  le  cours  des  rivières.  Ce- 
pendant ,  il  a  trouvé  une  grande  quantité  de 
quarts  grenu  ,  refTemblant  à  celui  que  les  riviè- 
res biffent  dans  les  lieux   qu'elles  ont  inondés 
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qui  étoit  dépofé  en  couches  régulières  &  tris- 
finguiiérement  fitué  fur  le  fommet  d'une  mon- 
tagne. Cette  fituation  élevée,  femble  fournir 
une  forte  objection  contre  l'opinion  de  l'au- 
teur fur  ce  fujet,  &  il  ne  réfout  pas  cette 
difficulté  autrement  qu'en  rappellant  les  gran- 
des révolutions  qu'on  fuppole  que  le  globe  a 
efluyées  dans  des  tems  très- éloignés ,  &  en 
difant  qu'il  cherchent  dei>  traces  d'anciennes 
rivières  maintenant  perdues ,  &  qu'il  en  a  dé- 
couvert fur  le  fommet  des  montagnes. 

Un  autre  phénomène  non  moins  étonnant 
dans  l'hiftoire  naturelle ,  eft  l'immenfe  quantité 
d'os  foffilcs  d'animaux  terreftres ,  &  même 
d'hommes ,  difpofés  par  couches  ,  qui  s'éten- 
dent dans  une  grande  partie  de  la  Dalmatie 
&  des  ifles  adjacentes,  &  qui  ont  été  décou- 
vertes pour  la  première  fois ,  il  y  a  environ 
trente  ans  ,  par  le  célèbre  Donati.  Ces  os  font 
généralement  enveloppés  d'une  efpe.ee  de  cryf- 
tallifation  ftalac*tique ,  de  l'efpece  du  fpar,  qui 
eft  quelquefois  tranfparente.  Les  os  des  jambes 
auffi-bien  que  ceux  des  bras ,  font  garnis  inté- 
rieurement d'une  croûte  de  fpar  gemmeut ,  bril- 
lant &  très- pur  ,  femblabie  à  une  cryûaîlifation 
formée  par  une  filrration  difficile  à  travers  un. 
corps  très-icompacl.  Quoique  l'auteur  n'ait  pas- 
trouvé  que  la  quantité  de  ces  os  fût  fi  immenfe; 
qu'on  l'a  dit,  néanmoins  lesjirata  qu'il  a  trouvés 
en  difFérens  endroits  ,  &  les  circonftances  qui 
accompagnent  ce  phénomène,  lui  ont  caufé  le 
plus  grand  étonnement,  &  lui  ont  fait  con- 
jecturer à  la   première   vue,    que  toutes   ces 
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couches  faîfoient  parties  d'un  immenfe  ftratum , 
formé  dans  des  tems  très-éloignés.  ->  Mais  qai 
»  peut,  ajoure-t-il ,   eftimer  cet  éloignëmdnt? 
»>  II  y  a  différentes  efpeces  d'animaux  terref- 
»  très ,  quelquefois  altérées    par  le   tems  ,  &. 
»  confufes  ,  quelquefois  très-bien  arrangées  & 
»  très-aifées   à   difeerner.    Les   lieux  les    pnis 
»>  connus,  où  on  les  trouve,  font  le  long  de 
»  la  côte,  dans  des  fentes  verticales  ou  heri- 
»  zontales,   ou  dans   «es    intervalles  des  jtraià 
»  de    nrjrbre,    qui   forment  la    bafe  de  rifle, 
"  &  qui  composent  Tes  montagnes.  Les  pêcheurs 
w  &  les  matelots  qui  fuivent  ordinairement  !a 
»  côte  dans  de  petites  barques,  peuvent  iijdi- 
j>  quer  beaucoup  de  ces  endroi  s  ;  &  les  ber- 
»  gers  connoiffent  très-bien  ceux  qui  {ont  dans 
»  les  terres    &:  dans  les  cavernes.    £e  hafaid 
5>  peut    découvrir     aux    autres    obfervatei  rs, 
5>  comme  à  nous ,  de    nom  elles   collections , 
»  s'il    vient  fouvent  fur  cette  côte  des    &Kta- 
»  teurs    de  prodiges  naturels. 

L'auteur  ne  ha'arde  aucune  opinion  fur  l'o- 
rigine de  ce  finguiier  phénomène  ;  il  le  con- 
tente de  rapporter  fimpîemenf ,  ex  bernent  & 
avec  la  plus  ferupu'eute  précision ,  ce  aiv'il  a 
vu  &  obfervé.  Il  regarde  ces  ar<a;  d'os  foffi- 
les,  comme  un  des  obje  s  les  p;u:  importa  s 
qui  puiffent  occuper  la  curiofité  des  naturalif- 
tes.  Je  defire  ,  dit-il,  que  quelqu'un  d'entfeux, 
çuidè  par  le  génie  ,  nous  apprenne  aujufle  à  quelle 
diflance  ces  ftrara  s'étendent  dans  la  Dalmatie , 
"6»  dans  les    ijles   du  Levant. 

C'eft   une    circonilance   vraiment    digne  de 
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remarque,  que,  bien  qu'on  ne  puifle  découvrir 
à  l'œil  nud ,  ou  avec  le  fecours  du  verre ,  au- 
cun veftige  de  corps  marin  dans  ces  amas  d'os 
terreftres ,  les  ftrata  qui  font  au-  deffous  ou  au- 
defïus,  foient  remplis  de  fubftances  marines. 
On  découvre  rarement  des  fquelettes  entiers  ; 
au  contraire  on  trouve  des  éclats  de  marbre  , 
&  des  pierres  brifées ,  mêlés  confusément  avec 
«es  reftes  de  divers  animaux.  On  ne  peut  donc 
fuppofer  qu'ils  aient  été  ainfi  enfevelis  foigneu- 
fement  par  les  mains  des  hommes  ».  Si  nous 
«  fuppofions  ,  dit  l'auteur  ,  que  tous  ces  os 
j>  eufTent  été  enterrés  à  deflein  en  tant  d'en- 
j>  droits  différens ,  combien  de  fiecîes  n'auroit- 
»  il  pas  fallu  pour  en  amafTer  une  fi  grande 
»  quantité,  &  combien  d'années  de  plus  pour 
»  former  les  montagnes  ,  dont  la  bafe  ou  les 
»  flancs  font  remplis  de  ces  amas  ?  &  dans  quel 
»  tems  pourrions-nous  imaginer  que  cette  con- 
»  trée  eut  été  habitée  par  une  nation  préexif- 
»  tante  à  la  formation  des  montagnes  mari- 
»  times  &  des  ifles  que  nous  voyons  aujour- 
»  d'hui  dans  la  mer  Adriatique  «  ?  Dans  une 
des  immenfes  cavernes  des  environs  de  la  ville 
à'Ofero,  où  l'auteur  a  pénétré,  il  a  trouvé  de 
ces  os  enfevelis  à  une  profondeur  de  plus  de 
trente  pieds  au-delTous  de  la  furface  de  la  mon- 
tagne qui  les  couvre ,  &  qui  eft  toute  compo- 
fée  de  marbre. 

En  parlant  des  ifles  de  Cherfo  &  d'Ofero , 
qui  font  prefque  contiguès  3  l'auteur  rapporte 
quelques  infcripticns  romaines  qu'il  y  a  trou- 
vées. Il  y  en  a  une  dans  le  nombre ,  qui  eft 
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devenue  par  accident,  plus  importante  poui 
les  naturaliftes  que  pour  les  antiquaires.  Elle 
eft  fur  un  marbre  grec ,  qui  a  été  long-tems 
couvert  de  l'eau  de  la  mer  ,  &  habité  par  des 
pholades  ,  qui  l'ont  creufé  en  plufieurs  en- 
droits. 

M.  de  Réaumur  prétend  que  ces  poiffons  fe 
font  un  logement  dans  des  fuftances  terreftres , 
lorfqu'elles  font  encore  dans  un  état  de  mol- 
leffe  ;  mais  ce  marbre  prouve  qu'ils  font  pour- 
vus d'inftrumens  propres  à  creufer  les  fubftan- 
ces  les  plus  dures  ,  ou  qu'ils  ont  pour  cela 
des  reffources  inconnues  ;  ainfi  cette  obfer- 
vation  détruit  les  raifonnemens  de  M.  de  Réau* 
mur  ,  fur  la  longue  vie  des  pholades ,  ou  le 
prompt  endurciffement  des  couches  de  terre  qui 
font  ibus  la  mer.  L'auteur  conje&ure  que  ces 
poiflbns  creufent  &  agrandirent  leurs  labi- 
tations  dans  le  marbre  calcaire ,  non  par  des 
moyens  mécaniques,  mais  avec  une  liqueur 
acide  ou  diflbl vante ,  qu'ils  répandent  à  volon- 
té; du  moins  il  n'en  a  jamais  trouvé  de  logés 
dans  des  pierres  vitrifîables  ,  &  autres  far  les- 
quelles les  acides  n'ont  point  d'a&ion.  II  fait 
mention  d'une  infcription  trouvée  au  fond  de 
la  mer ,  &  gravée  fur  une  lave  de  volcan ,  où, 
il  n'a  pas  vu  la  moindre  trace  de  pholades ,  ni 
d'autres  corps  marins. 

Il  y  a  une  de  ces  inferiptions  d'où  il  femble 
qu'il  réfulre  que  VaUria.  Procilla ,  fille  de  VaU> 
rius  Oclatinus ,  avoit  érigé  un  tombe<u  à  (on. 
père ,  du  vivant  de  ce  dernier.  C'eft  ainfi  du 
moins  que  l'auteur  lit  les  dernières  lettres  d% 
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l'nfcription.  Patri  V.  V.  F.  patri  vivo  vivens 

Dans  le  nombre  des  hommes-de-lettres  que 
rifle  de  Cherfo  a  produits  ,  l'auteur  fait  une  men- 
tion particulière  de  François  Patn^io  ,  philofo- 
phe,  poète,  &  philologue,  qui  non-feulement 
fe   distingua   dans  Ton  tems  (H  vivoit  ve:s  le 
milieu  du  feizieme  fiecle)   mais  qui  fut  même 
infiniment    fupérieur  à    fes  contemporains  par 
fcs  vues  philofophiques.  Dans  le  compte  que  M. 
llabbé  Fortis  renJ  de  fa  vie  &  de  fes  écrits  , 
ij  obferve  que  cet  auteur  avoit  des  idées  ex- 
traordinaires fur  l'état  primitif  du  globe ,  &  que 
dans  un   de  fes  dialogues  intitulé  il  Limbcrto  9 
il  a  expofé  précifément  la  même  théorie,  que 
le    fameux    Burnet   a     renouvel lée   un    fiecle 
après,  &  dont   ce    dernier  a  ravi  la  gloire  à 
îinventeur. 

Qi  voit  par  ce  peu  de  traits  détachés  de 
l'ouvrage  de  M.  Fortis ,  combien  la  leéhire  doit 
en  être  intéreffante ,  non  -  feulement  pour  les 
phyficiens  &  les  naturalises,  mais  encore  pour 
les  autres  claffes  de  lecteurs.  Ces  lettres  oHt 
eu  le  dIus  grand  fuccès  en  Italie,  &  n'en  ont 
pas  mons  en  Angleterre. 

(Monthly  Rwiew.) 
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Neue  Englifche  poetifche  chreftomathie  ,  &c, 
Nouveau  recueil  de  poéjîes  angloifes ,  à  Pu/age 
de  ceux  qui  défirent  des  modèles  de  la  poêfie 
fublime  ,  ou  qui  veulent  fe  perfectionner  dans  la 
langue  angloifc  3  accompagné  des  explications 
de  M.  Barth.  A  Erfurt ,  chez  Keyfer ,  1778* 
ln-8vo. 

Esner  a  le  premier  donné  la  vogue  en 
Allemagne ,  aux  différens  genres  de  recueils , 
par  (on  exemple  &  par  fon  autorité.  Depuis 
lès  fiens,  il  s'y  en  eft  publié  en  toute  lan- 
gue &  de  toute  forte.  Sur  quoi  on  peut  con- 
sulter IsAGOGE  in  eruditionem  univerfahm  , 
f  iritr'oduôiori  à  la  fcience  univerfelîe.  ]  Dans 
fa  Chreflomathie  grecque  ,  il  s'eft  propofé  de  faire 
connoître  à  là  jeurieffe  ftudieufe ,  les  diverfes 
manières  de  penfer  &  dé  s'exprimer  des  divers 
auteurs ,  afin  qu'elle  ne  fût  point  arrêtée  , 
quand  elle  les  liroif  dans  leur  intégrité .:  dans' 
cette  vue  ,  il  a  choifi  des  morceaux  étendus 
&  difficiles.  A  l'occafion  d'une  chrejlomathie  de 
Platon ,  imprimée  à  Zùric  en  1756  ,  il  déiap- 
prouve  qu'on  n'y  rencontre  que  de  petits 
fragmens  &  des  Sentences  découfues,  &  il  eft 
d'avis  qu'on  eût  dû  y  incorporer  quelque 
livre  entier,  ou  des  dîfcours  &  des  collo- 
ques qui  en  caraclérifaffent  le  génie  &  la  ma- 
nière. Ses  chreftomathies  latines  de"'Cïcérori  & 
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de  Piine,  font  d'un  goût  différent.  Elles  ne 
font  point  faites  pour  des  élevés,  mais  pour 
fervir  aux  maîtres  de  modèles  d'explications. 
C'eft  la  chreflomathie  grecque  que  M.  Barth, 
qui  enfeigne  l'anglois  avec  fuccès ,  a  voulu 
imiter.  Il  eft  vrai  que  M.  Eberling  a  publié 
une  nouvelle  chreftomathie  angloife  en  profe. 
Celle-ci  eft  en  vers.  Les  poètes  ufent  de  bien 
plus  de  mots  &  de  tours  que  les  profaïftes , 
&  celui  qui  feroit  en  état  de  bien  compren- 
dre tous  les  morceaux  contenus  dans  la  chref- 
tomathie d'Eberling ,  fe  trouvera  fouvent  arrêté 
en  lifant  celle  de  M.  Barth,  au  lieu  qu'il 
fuffit  de  comprendre  celle  de  M.  Barth  ,  pour 
n'être  arrêté  nulle  part  dans  celle  de  M.  Eber- 
ling, ni  dans  l'intelligence  d'aucun  autre  ou- 
vrage anglois. 

Ce  recueil  ou  choix  de  poéfies  contient  r 
i°.  le  6me.  livre  de  Y  Iliade,  de  Pope;  2°.  le 
commencement  &  plufieurs  morceaux  du  Pa- 
radis perdu,  de  Milton ;  30.  le  1er.  livre  d'Hu- 
dibras ,  de  Buttler;  40.  le  Temple  de  la  Renom* 
mie,  de  Pope;  5Q.  la  4me.  épître  de  YEffai 
fur  V  Homme  ,  du  même  ;  6°.  Y  Hiver  de  Thomp- 
fon;  7Q.  la  Ire.  Nuit  d'Young,  &  une  partie 
de  la  féconde  &  de  la  feptieme;  8Q.  la  tragé- 
die âyHamlet  de  Shakefpear  ;  fujët  tiré  de  l'his- 
toire de  Danemarc ,  de  Saxon  ,  le  grammairien. 
C'efl  le  chef-d'œuvre  du  Sophocle  Anglois. 
On  ne  s'eft  point  lafTé  l'hiver  dernier  de  le 
voir  repréfenter  fur  le  théâtre  de  Berlin  ,  tra- 
duit en  Allemand. 

M.  Barth  a  ajouté  un  petit  roman  anglois, 
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connu  fous  le  nom  de  Narfanes  ou  le  Minïf- 
tre  difgracié  ,  qu'on  fuppofe  renfermer  l'bif- 
toire  des  négociations  de  ce  erand  miniftre  , 
tandis  qu'il  préfidoit  aux  affaires  de  Perfe. 

M.  Barth  n'a  point  compofé  d'épître  dédi- 
catoire.  Il  a  néanmoins  dédié  fon  recueil  à  M. 
Rehkopf  ,  doéteur  en  théologie ,  curé  de  Ste. 
Croix ,  &  furintendant  des  églifes  &  des  écoles 
du  diocefe  de  Drefde ,  en  mettant  fimplement 
à  la  têre  fon  nom  &  fes  titres.  Le  peu  de 
fautes  d'impreflïon  cà  corrigé  dans  Terrât*. 
On  ne  peut  qu'encourager  les  progrès  de  l'im- 
primerie de  Keyfer ,  à  Erfurt ,  où  Ton  ne  fe 
borne  pas  à  des  éditions  correétes  des  meil- 
leurs ouvrages  nationaux.  Comme  il  n'y  a 
en  Allemand  qu'une  courte  préface  dans  le 
recueil  que  nous  annonçons,  tous  ceux,  de 
quelque  pays  qu'ils  foient ,  qui  voudront  avoir 
à  peu  de  frais  l'élite  de  la  poéfie  Angloife ,  en 
doivent  faire  l'acquifition.  La  préface  donne 
aux  journalises  un  mot  d'avis  en  paffant ,  dont 
nous  profiterons. 

On  y  loue  le  goût  du  fjecle  pour  les  re- 
cueils de  pièces  choifies  ,  &  pour  les  journaux 
qui  ont  le  mérite  d'annoncer  &  de  juger  avec 
impartialité  &  avec  connoifTance  la  multitude 
prodigieufe  de  livres  qui  fortent  tous  les  ans 
de  la  preffe.  11  eft  certain  qu'ils  difpenfent  les 
le&eurs  d'en  acheter  un  grand  nombre,  dont 
on  ne  connoîtroit  point  autrement  le  contenu 
ou  l'inutilité.  Une  pareille  difpenfe  eft  pré- 
cieufe  pour  la  plupart  du  monde  ,  dont  la  for- 
tune eft  plus  limitée  que  le  defir  de  s'inftruire, 
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Mais  ma 'heurt-ufemem  ,  bien  des  journalises 
ont  à  peine  lu  Souvent  quelques  pages  des  li- 
vres ,  dont  ils  publient,  par  conséquent ,  desju- 
gemens  aveugles  &  précipités.  Ih  abufein  de 
la  confiance  du  public,  &  l'induiSent  en  er- 
reur. 
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MELANGES. 


Eloge  de  la  Motte,  lu  par  M.  d  Aletm- 
BERT  ,  dans  une  Jêance  publique  de  V académie 
franco  ife.. 

Antoine  Houdart  de  la  Motte  naquit  à 
Paris  le  17  janvier  1672.  Ii  fit  fes  premières 
études  chez  les  jéfuites ,  qui  onr  fi  bien  mérité 
de  la  littérature,  tant  par  eux-mêmes  que  par 
les  élevés  iîluftres  qu'ils  ont  formés;  heureufe 
fbciéte  ,  fi  elle  a  voit  ni  fe  contenter  de  cette 
gloire  !  M.  de  la  Motte  conferva  toujours  avec 
elle  des  liaifons  ,  loit  de  reconnoifonce  ,  foit 
de  politique;  car  alors  les  jéfuites  étoknt  re- 
doutables, &  la  foudre,  qu'ils  ont  défiée  fi  long- 
rems,  dormoit  encore. 

Après  fes  humanités,  il  étudia  ,  comme  beau- 
coup d'autres  hommes  célèbres  ,  pour  être 
avocat  ,  &  s'en  dégoûta  bientôt  comme  eux. 
Quelque  eftime  qu'il  eût  pour  une  profelîion 
fi  noble  &  fi  utile,  la  littérature,  en  lui  pré- 
fente-nr  des  objets  plus  analogues  à  fes  taîens, 
lui  offroit  encore  une  récompenfe  plus  flatreu- 
fe  ;  l'écrivain  qui  ne  concentre  pas  dans  l'en- 
ceinte des  tribunaux  fon  génie  Or  fa  renom- 
mée ,  &  qui   fait  intéreuer   par    fes  ouvrages 
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tous  les  fiecles  &  toutes  les  nations,  eft  efti- 
mé ,  célébré  ,  chéri  même  par-tout  où  il  y  a 
des  hommes  dignes  d'être  fes  lecteurs.  Telle 
étoit  la  perfncclive  bri'îanre  qui  avoit  ébloui 
le  jeune  Ta  Motte,  défereur  du  barreau  pour 
les  lctttf s  ;  mais  il  n'avoit  vu  ,  dans  fon  en- 
thoufiiifme  naiffanr,  que  les  lauriers  qui  fem- 
blcieri  l'attendre  :  il  ignoroit  les  écueils  dont 
fa  route  aî'oit  être  femée  ,  &  il  avoit  befoin 
que  l'expérience  l'en  inftruifîr;  l'expérience  fut 
promp-e  &  cruelle.  Une  comédie ,  fon  coup 
d'eftbi,  tomba,  &  tomba  au  théâtre  Italien, 
qui  n'étant  alors  qu'un  théâtre  de  farce,  ne 
laiiToit  pas  même  à  l'auteur  infortuné  la  con- 
fcht-icn  de  croire  que  les  fpeclateurs  avoient  été 
diri  iks.  La  dkgrace  ne  pouvoit  être  plus  mor- 
tifiât-re  ;  Jle  affligea  fi  vivement  l'écrivain  no- 
vice, qu'elle  le  fit  renoncer  pendant  quelques 
mois  au  théâtre,  aux  letttres,  &  même  aux 
homme*.  Il  alla  fe  jeter  à  la  Trape,  &  fe  crut 
pénitent,  parce  qu'il  étoit  humilié.  Cette  voca- 
tion n'étoit  que  le  fruit  malheureux  &  avorté 
de  l'amour  -  propre  mécontent  ;  aufîi  ne  durâ- 
t-elle que  le  tems  nécefîaire  pour  le  calmer  ,  & 
pour  lui  faire  reprendre  de  Tefpoir  &  des  for- 
ces; ce  moine, 'fi  peu  fait  pour  l'être,  &  que 
le  dépit  avoit  donné  au  cloître  pour  quelques 
mornens  ,  fut  bientôt  rejette  dans  le  monde, 
&  ne  prouva  que  trop,  dès  qu'il  s'y  fut  re- 
plongé ,  à  quel  point  fa  ferveur  étoit  refroidie. 
Il  fit  le  charmant  opéra  de  Y  Europe  Galante, 
Campra  ,  qui  n'avoit  fait  jusqu'alors  que  des 
méfies  &  des  motets  pour  la  cathédrale  de  Pa- 
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ris,  transfuge  comme  la  Motte  du  facré  au 
profane,  mit  cet  opéra  en  mufîque  ,  &  fut  û 
enivré  ou  plutôt  û  perverti  par  le  fuccès,  que 
Téglife  où  il  exerçoit  l'es  talens,  fe  vit  auf5 
obligée  ,  quoiqu'avec  douleur  ,  de  l'abandonner 
au  théâtre. 

La  Motte  donna  peu  de  tems  après  avec 
Deftouches  la  PaJloraU  d'JJfé ,  qui  n'eut  pas 
moins  d'applaudifTemens  que  Y  Europe  Galante; 
cette  Paftorale  étoit  d'abord  en  trois  actes;  on 
lui  confeilla  de  la  mettre  en  cinq ,  pour  l'éle- 
ver, difoit-on,  à  la  dignité  de  grand  opéra',  mais 
le  grand  opéra  perdit  beaucoup  à  cet  honneur, 
&  l'auteur  à  fa  complaisance;  il  fut  obligé  de 
coudre  à  Faction  principale  un  épifode  difpa- 
rate  &  mefquin  qui  la  fait  traîner  &  languir, 
&  qui,  très-fagement  fupprimé  aux  dernières 
reprîtes ,  a  rendu  à  la  pièce  tout  l'intérêt  d<mt 
le  grand  o^éra  avoir  fait  fi  généreufement  le  fa.- 
crince. 

II  fît  depuis  avec  différens  munciens  plu- 
fieurs  autres  opéras ,  (*)  dont  la  plupart  réuf- 
firent  ;  quelques-uns  furent  moins  heureux  „ 
mais  par  une  raifen  contraire  à  celle  qui  en  a 
fait  tomber  beaucoup  d'autres  :  les  chûtes  de 
la  Motte  à  ce  théâtre  furent  plutôt  la  faute  de 
la  mufîque  que  des  paroles;  car  ceux  -  mê aies 
qui  ont  le  plus  concerté  à  notre  académicien 
le    talent   de  la  poéfie ,  lui  om  accordg.  celui 

(*)  J'écris  au  pluriel  opéras,  Se  non  opéra,  malgré 
l'uftg?  contraire,  parce  qu'il  me  femble  que  la  pronon- 
ciation, l'exige. 
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de   ltf  ro.'-fie    lyrique,    f  it  que  Féquité  les  y 
forcer,  io:.t  qu'ils  ne  cruffent  pas  lui  faire  un 
gràmrPpréient  :  'e  prefent  étoir  néanmoins  plus 
flatteur  qu'ils  ne  penfole-ït.  Dcf  reanx  &  Ra- 
cine ,    en  affe&ant    de    mép.  ifer    ce    genre  de 
mérite,  avoient    efTayé   vainement  d'y  attein- 
Sre  ,  ou,  û  ïon  veut,  d'y  descendre;  l'harmo- 
nie qui  nous  enchante  dans  leurs  vers,  étoit, 
û  on  ofe  le  dire ,  trop  forte  &  trop  nourrie  , 
pour  pouvoir  être  transportée  dans  des  ouvra- 
ges  devinés  au   chant  ;   il  ne  faut  à  des  vers 
de  cette    efpece  que  le  degré  d'harmonie  né- 
ceûaire    pour   que    la   mélodie  muficale  puïfTe 
s'y  joindre  fans  donner  de  la  dureté  à  l'enfem- 
b!e ,    &  fans  en  faire   une    efpece   de  charge 
qui   arToibliile    l'expreffion    en    l'exagérant.  La 
poéfie   lyrique  exige    donc  une  certaine  mol- 
Itffe  dans  les  idées,  dans  les  images,  dans  les 
exprefîîons,  dans  la  mefure  &  la  cadence  des 
vers  ,   dans  leur  rhythme  &  dans  leur  mélan- 
ge;1 elle   exige    même    dans  l'a rra-ige ment  des 
fylîabas  une  heureufe  combinaifon  de  longues 
&  de  brèves  ,  nécèiTaire  pour  q.^e  le  chant  ne 
foit  pas  forcé  de  s'afiujettir  à  une  marche  trop 
lente  ou  trop  rapide.  Auflî  le  talent  de  la  r  oé- 
fie  lyrique  ,   quoique  très-inférieur   fans  doute 
à  celui  de  la  grande  poéfie,  n?eit  pas  bcau.oup 
plus  commun-,  parce  qu'il  fe  forme  do  piufievrs 
qualité*  du  fécond  ordre  ,  dont. l'accord  fe  trouve 
rarement  dans    le  poète  au  degré  jufteT  pour 
que  fes  vers  îoient  chantant  fins  être  trop  fo- 
Qores,  vk  faciles  fans  être  lâches. 

La  Motte  eut  l'avantage  de  réunir  cts  qua- 
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thés.  Il  en  eut  un  plus  g: and  encore  ,  c'eft  d'a- 
voir été  à  l'opéra  le  créateur  de  trois  genres;  ce- 
lui du  balle*-  dans  Y  Europe  galante,  (car  les  ballets 
de  Quinault,  (i  iu.jérieurs  dans  les  tragédies  ly- 
riques, étoient  au-deftbus  du  médiocre  );  celui 
de  la  paftorale  dans  IJp,  oùrefpire  cette  fenfibi- 
lité  douce  &  recueillie,  û  propre  a  ce  genre 
d'ouvrage  ;  enfin  ,  celui  de  la  comédie- ballet, 
dans  le  Carnaval  &  la  Folie.  On  peut ,  il  eft 
vrai,  critiquer  cette  dernière  pièce,  car  le  Car- 
naval y  eft  toujours  de  mauvaife  humeur ,  & 
la  folie  ,  dont  la  gaîté  le  dêjt/pere ,  y  eft  fup- 
pofée  fille  du  Dieu  des  richffis  ,  qui  ne  doit 
guère  engendrer  qu'une  folie  trifte;  mais  fi  le 
(ujet  de  Topera  prête  à  la  cenfare,  du  moins 
les  détails  des  fcenes  (ont  pleins  de  cette  fincfte 
ingénieufe  que  l'auteur  favoit  mettre  dans  tous 
fes  ouvrages. 

On  peur  être  étonné  qu'après  tant  de  fuc- 
cès  au  théâtre  lyrique  ,  la  Motte  ,  qui  a  tant 
écrit  fur  l'ode ,  fur  le  poëme  épique ,  fur  Ja 
fable,  fur  la  tragédie,  n'ait  rien  écri;  fur  l'o- 
péra. Pei fonne  n'avoir  plus  de  droit  d'y  don- 
ner des  loix  ,  &  comme  auteur  fou  vent  cou- 
ronné, &  fur-tout  comme  créavenr.  Mais  cette 
fupiriorké  même  a  été  la  caufe  de  fon  filen- 
-ce.  Dans  les  autres  genres  de  poéfies,  fes  fuc- 
cès  furent  très-difpuiés  ;  à  Topera  ils  n'ont  point 
eu  de  contra-licteurs  ;  &  l'auteur  ira  point  été 
obligé  de  juftiiier  ou  de  réclamer  les  fmtrages 
pa:  de  fubtiks  apoîogfesi  On  r.e  plaide  gue- 
tes  devant  le  pùbhc  que  les  caufes  perdues  , 
ou  du  moins  équivoques  ;  6v  l'on  fe  met  peu 
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en  peine  d'étayef  fon  droit  par  de  froids  pré- 
ceptes, quand  on  fe  fent  en  état  de  gagner  fon 
procè?  par  des  exemples. 

Au  milieu  de  ces  triomphes  accumulés,  la 
Motte  en  defira  un  autre.  Il  donna  un  volu- 
me d'odes  qui  eurent  d'abord  un  grand  nom- 
bre de  panégyrines  ,  &  quelques  cenfeurs ,  & 
qui  bientôt  après,  eurent  beaucoup  de  cenfeurs 
en  confervant  quelques  apologifles.  Elles  étoient 
pleines  d'efprit  &  de  raiibn;  mais  la  raiibn  & 
î'eiprit  même,  font ,  pour  des  odes ,  un  léger  or- 
nement :  dans  celles  de  la  Motte  les  images 
étoient  rares,  le  coloris  foible,  &  l'harmonie 
fouvent  négl'gée.  L'auteur ,  fufEfamment  averti 
par  fa  propre  confcience,  des  rjualkés  qui  lui 
manquoient ,  quand  même  la  critique  n'auroit 
pas  pris  le  foin  de  l'en  faire  fcuvenir ,  difoit , 
pour  juftifier  la  dureté  qu'on  reprochoit  à  (es 
vers  ,  qu'un  poète  nètoït  pas  une  flûte.  Cette  plai- 
fanterie ,  (  il  même  elle  en  mérite  le  nom  )  ne 
donnoir  pas  à  ces  odes  ce  que  l'imagination  & 
l'oreille  y  defiroient.  Auiîi  furent-elies  bientôt 
effacées  par  celles  du  célèbre  Rouffeau  ,  qui  peut- 
être  avec  moins  d'efprit  que  la.  Morte,  avoit 
bien  plus  que  lui  le  talent  de  la  gramie  poé- 
fie,  l'art  de  mettre  les  vérités  en  image,  l'o- 
reille fenfible  &  févere ,  enfin,  cet  heuu'iix 
choix  de  mots  fi  effentiel  à  la  verfifîcation ,  & 
fur-tout  celle  de  l'ode ,  dont  l'orgueil  rejette 
encore  plus  ce  qui  eft  commun  dans  les  expref- 
fions  que  dans  les  idées. 

RaiMé  de  couronnes  fur  la  fcene  lyrique, 
la  Motte  ofa  fe  produire   fur  un  théâtre  plus 

propre 
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propre  encore    à  tenter  un  poète,  mais  aufa 
plus  redoutable  &  plus  orageux  ;  il  donna  aux 
comédiens  François  la  tragédie  des  Machabées. 
Cependant ,   comme  il  avoit  déjà  beaucoup  de 
réputation ,  &  par  conféquent  beaucoup  d'en- 
nemis prêts  à   fiifler  l'ouvrage  avant  de  l'avoir 
entendu  ,  &   à    le  déchirer  enfuire  maigre   le 
fuccès,  il  prit  un  parti  fort  fage,  celui  de  garder 
d'abord  l'anonyme  ;   l'envie,   qui  n'étoit  point 
avertie,  ni  par  conféquent  fur  fes  gardes,  ap- 
plaudit d'abord  avec  la  foule   des  fpe&ateurs, 
&  peut-être  leur  donna  le  ton,  dans  l'elpérance 
de  pouvoir  oppofer  un  talent  naiffant  &  ignoré 
aux  talens  qui  étoient  déjà  en  pofTeifion  de  l'ef- 
time  publique;  car  l'envie  ,  bientôt  lafle  de  tout 
ce  que  le  public  encenfe  ,  lui  crée  volontiers 
de  nouvelles  idoles  pour  faire  oublier  ,  fi  elle 
le  peut  ,  les  anciennes;  à   condition  pourtant 
que  les  nouvelles  idoles  auront  inceffamment 
leur  tour  pour  être  mutilées ,  &  même,  s'il  eft 
pofîîble ,  rcnverfées  &  détruites.  Les  adverfai- 
res  les  plus  acharnés  de  la  Motte,  très- éloi- 
gnés de  foupçonner  le  piège  innocent  qu'il  leur 
tendoit ,  trouvoient  fa    tragédie  fi  bkn  écrite , 
qu'ils  la  croy oient  un  ouvrage  pofthume  de  Ra- 
cine ;  l'auteur  jouit  en  fecret ,   pendant  quel- 
ques fernaines  ,  du   jugement   exquis    de   ces 
connoifleurs  ;  il  fit  mieux  encore  quand  il  fe 
vit  bien  affuré  du  fuccès;  il  fit  répandre  four- 
dement,  par  quelques  amis ,  qu'il  étoit  l'auteur 
des  Machabées,  &  il  eut  la  farisfaclion  d'enten- 
dre tourner  en  ridicule  ceux  qui  lui  attribuoient 
cette  pièce,  &  qui  n'avoient  pas  l'efprit  de  (cn- 
Tome  XL  K 
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tir  à  quel  point  il  en   ètoit  incapable.  Enfin,  il  fe 
déclara  ouvertement,    &  goûta   pour   lors  un 
plaifir  nouveau ,  celui  de  voir  fes  ennemis  chan- 
ger de  langage.    Les  plus  fbts  déchirèrent  fans 
pudeur  ce  qu'ils  avoient  loué;  les  plus  adroits 
fe  turent;  les  plus  modérés  croyant  faire   un 
grand   effort   de  juftice,  avouèrent   que   l'ou- 
vrage avoit  en   effet  quelque   mérite,  mais  un 
mérite  fort  inférieur  à  celui  qu'on  y  avoit  vou- 
lu trouver.  Le  do&e  &  pefant  Dacier,  grand 
ennemi  delà  Motte  pour  l'amour  des  anciens, 
qu'il  n'a  pourtant   pas  traités  en  amis  dans  fes 
traductions,  étoit  un   de   ceux  qui   avoient  le 
plus  loué   les  Machabées,  &  le  plus  courageu- 
fement  foutenu  que  la  Motte  ne  pouvoit  en 
être  l'auteur.  Eh  bien  !  lui  dit  quelqu'un  lorf- 
que  le  fecret  fut  dévoilé,  cette  tragédie  que  vous 
ave[  tant  exaltée   ejl  pourtant  de  la  Motte  ;   quen 
dites-vous  à  prèfcnt  ?  Eh  !    mais  ,  répondit  Da- 
cier,  il  me  femble  qu'il  y  a  quelque  chofe.   Il  rii- 
foit  en  ce  moment  mieux  qu'il  ne  croyoit  peut- 
être  ,  &   mieux  fur-tout  qu'il  n'avoit  dit  dans  le 
tems  où  il  donnoit  tant  d'éloges  à  <et  ouvra- 
ge. Car  fi  la  tragédie  des  Machabées  eft  en  effet 
eiVimable  par  quelques  détails,  la  langueur  de 
la  vérification ,  qu'on  avoit  fi  ridiculement  com- 
parée à  celle  de  Racine ,  la  foibleffe  de  la  mar- 
che, de  la  plupart  des  caractères,  ôl  fur-tout 
des  derniers  actes,  ont  tellement  ralenti  les  pre- 
miers applaudiffemens  donnés   à    cette    pièce, 
qu'elle  a  prei'que  entièrement  difparu  de  la  fce- 
ue ,  où  elle  s'étoit  montrée  d'abord  avec  tant 
d'avantage. 
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La  fortune  d'Inès  de  Caftro  fut  plus  brillante 
encore  que~  celle  des  Machsbécs ,  &  de  plus  a 
été  confiante  &  durable  ;  car  elle  s'eft  foute  - 
nue  avec  éclat  jufqu'à  nos  jours.  On  a  donné 
à  cette  tragédie  3  l'une  des  plus  intéreffantcs 
qui  foit  au  théâtre ,  un  éloge  que  peu  de  piè- 
ces partageront  avec  elie  ;  c'e'T  que  prefque 
tous  ceux  qui  la  virent  dans  fa  nouveauté,  ne 
purent  fe  contenter  de  la  voir  une  fois  ;  effet 
bien  naturel  d'un  ouvrage  û  touchant,  où.  ce 
que  les  anciens  ont  appelle  la  pitiJ  trafique , 
eft  porté  à  {on  comble,  fans  aucun  mélange 
d'horreur ,  qui  rende  ce  fentiment  cruel  ou 
pénible.  Dans  Inès,  l'ame  du  fpe&ateur  eft  pro- 
fondément contriftée;  mais  la  douleur  qu'elle 
éprouve ,  lui  làifie  une  impreffion  également 
forte  &  douce;  jamais  elle  n'etl:  déchirée  av<.c 
cette  violence  qui  fait  détourner  les  yeuï ,  &  qui 
arrête  où  qui  féche  les  larmes.  On  reproche 
néanmoins  à  cette  pièce ,  ainfi  qu'aux  autres 
tragédies  du  même  auteur ,  la  foibleffe  du  tfvle 
&  du  coloris  (*)  ;  mais  cette  foibleffe  fe  fait  pref- 
que oublier  par  plusieurs  expren*ions  de  fenti- 
ment, vraies,  fimples  &  pénétrantes,  (**)  par 

C)  La  vérification  lâche  &  profaïque  de  cette  tragé- 
die fit  dire  à  une  femme  d'efpric  que  l'auteur  avoit  fait  % 
comme  M.  Jourdain,  de  la  profefan*  lefavoi.  Une  au- 
tre femme  très-aimable,  fi:  fur  cette  pièce  des  couplets 
forts  p'aifans  ;  la  Motte  y  repondit  par  un  couplet  très- 
gai  &c  très-galant  fur  le  même  air,  qu'il  lui  chanta  au 
fortir  du  fpe&acle. 

(**)  Nous  ne  citerons  que  ces  vers,  entre  plusieurs  au* 
vie:  ; 

Ki 


220  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

le  foin  que  l'auteur  a  eu  de  faire  toujours  par- 
ler à  fes  aôeurs,  finon  le  langage  de  1  élo- 
quence ,  au  moins  celui  de  leur  fituariçn  ;  par 
lart  enfin  d'attacher  le  fpe&ateur  à  îa  fituation 
même,  fans  qu'il  ait  le  tems  de  penfer  à  fe 
rendre  difficile  fur  la  manière  dont  les  détails 
en  font  rendus  :  fuffifamment  préparé  par  le 
poète,  pour  fuppléer  de  lui-même  à  la  vivacité 
dé  rimprertion  qu'il  n'en  reçoit  pas,  il  lui  fuf- 
tit  de  fe  fentir  ,  pour  ainfi  dire,  doucement  en- 
traîné vers  rattendrifTement  &  les  larmes  3  & 
fon  cceur  achevé  le  refte. 

On  s'imagine  bien  que  le  grand  fuccès  d7- 
ncs  produifit  des  critiques  fans  nombre.  Il  eft 
toujours  ,  comme  l'on  fait ,  des  écrivains  prêts 
à  prouver  aux  auteurs  applaudis ,  «ju'ils  ont 
eu  tort  de  réuiTir  ;  écrivains  mécontens ,  pour 
l'ordinaire,  de  n'avoir  pas  eu  le  même  tort , 
$z:  prompts  à  s'en  venger  fur  ceux  de  leurs  con- 
frères qui  n'ont  pas  auprès  d'eux  la  trifte  re<- 
commandation  de  partager  leur  infortune.  Mais  , 
ce  qui  devroit  fembler  étrange ,  fi  on  ne  con- 
noifîbit  pas  tous  les  fecrets  &  toutes  les  ref- 
fources  de  la  malignité  humaine  ,  les  mêmes 
fpe&ateurs  qui  avoient  tant  verfé  de  larmes  à 
ia  pi^ce   de  la  Motte,  ne  fe  refuferent  pas  la 


Ne  dcfavoucz  point,   Inès  que  je  vous  aime. 

Et  cette  réponfe  d'Inès  à  fon  amant  : 

Que  me  promettre  ,   hélas,  de  mafoible  raifon, 
Moi  qui  ne  pii*  fans  trouble  emeadre  votre  nom? 
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fatisfa&ion  d'accueillir  auîii  les  fatyres  qu'elle 
efluya.  Le  public  s'en  amufa  un  moment,  com- 
me il  rit  à  Pourctauvnac ,  après  avoir  pleuré  à 
Phèdre.  Car  ce  public,  fî  avide  du  plaisir  qu'il 
vient  chercher  aux  fpeéhtctes ,  &  quelque- 
fois entraîné  dans  le  premier  inftant  par  ce 
plaifîr,  ne  fonge  plus,  q  îand  il  eft  de  fang 
froid,  qu'à  fe  difpurer  à  lui-même,  ou  plutôt 
à  fe  reprocher  févérement  l'enthoufiafme  qu'il 
avoit  eu  la  fimpliciré  de  reftèntir  ;  il  fait  gré 
au  cenfeur  qui  vient  lui  dire  ,  comme  le  mifan- 
thrope  :  Quoi,  vous  ave^  le  front  de  trouver  cela 
beau  ?  Sa  vanité  n'eft  point  offenfée  de  la  mé- 
prife  dont  on  lui  fait  honte }  parce  que  cette 
méprife  avoit  pour  fujet  une  fupériorité  de 
talent,  qu'il  eft  plus  content  encore  de  nier  que 
d'applaudir  ;  &  il  remercie  intérieurement  la 
laryre  ,  qui  ,  en  frondant  fes  premiers  éloges , 
vient,  pour  ainfi  dire,  lui  rendre  ce  qu'il  avoit 
payé.  Il  eft  vrai  que  les  fatyres  dlnès  eurent 
bientôt  le  jufte  fort  qui  eft  fi  ordinaire  à  cette 
malheureufe  efpece  d'écrits,  mais  qui  ne  dé- 
goûtera ni  d'en  faire ,  ni  d'en  lire  ;  elles  fe  pré- 
cipitèrent les  unes  fur  les  autres  dans  l'oubli 
qui  les  attendoit,  &  laifferent  furnager  la  pie- 
ce  ,  à  peine  effleurée  de  leurs  traits.  Le  Fran- 
çois ,  dit  très-bien  l'abbé  Dubos ,  ne  méprife 
pas  tout  ce  dont  il  rit  ;  mais  cette  multitude 
bénévole ,  toujours  fi  clairvoyante  fur  les  dan- 
gers de  la  vanité,  n'étoit  pas  fâchée  que  la 
Motte  vît  l'éclat  de  fa  gloire  utilement  tempéré 
par  quelques  momens  falutaires  de  mortifica- 
tion ;  &   les  détracteurs  ftlnès  faifoient  à-peu- 
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près  la  fonction  de  ces  foldars  Romains,  qui, 
en  fuivant  le  char  de  triomphe  de  leur  géné- 
ral ,  chantoient  contre  lui  des  couplets  fatyri- 
ques,  que  la  populace  étoit  ravie  d'entendre, 
même  en  criant,  vive  le  Triomphateur.  La  Moue 
le  trouva  un  jour  dans  un  café ,  au  milieu 
d'un  efiaim  de  ces  bourdons  littéraires,  qui  dé- 
chiroient  fon  ouvrage ,  &  ne  connoiffoient 
point  l'auteur.  Il  les  écouta  tranquillement,  & 
après  un  long  filence ,  Allons  donc ,  dit-il  à  un 
ami  qui  l'accompagnoit,  allons  nous  ennuyer  à  la 
cinquantième  reprèfentaùon  de  cette  mauvaife  pièce. 
Et  dans  une  autre  circonftance,  où  quelqu'un  lui 
parloit  des  nombreufes  critiques  qu'on  avoit 
faites  de  fa  tragédie  ;  Il  eft  vrai ,  répondit-il , 
quon  Va  beaucoup  critiquée ,  mais  en  pleurant. 
(  Mercure  de  France.  ) 
La  fuite  au  journal  prochain. 


LA    VOLUPTÉ, 

Fable. 

,U  tems  jadis  TEfprit  ayant  encore  toute 
la  pureté  &  l'activité  de  fon  origine,  s'éprit 
des  charmes  de  la  Nature.  C'étoit  au  prime ms, 
elle  étoit  belle  &  fans  art ,  mais  touchante  dans 
fes  modeftes  ornemens.  Son  langage  étoit  une 
mélodie  délicieufe ,  &  les  plus  doux  parfums 
s'exhaloient  de  fon  fein. 

Quoi  qu'en  difent  les  fots,  plus  on  a  d'idées, 


NOVEMBRE,  1778.  223 
plus  on  a  de  fentimens.  Ces  deux  facultés  s'é- 
tendent ,  fe  perfectionnent  l'une  par  l'autre. 
L'Efprit  devint  donc  paflionnément  amoureux. 
Comme  il  étcit  aimable  ,  il  plut;  comme  il  étoit 
fenfible,  il  fat  aimé;  &  comme  la  belle  étoit 
auflî  naïve  que  tendre  ,  il  fut  bientôt  inftruît 
de  foa  bonheur. 

De  leur  hymen  naquit  une  fille  véritable- 
ment divine.  Elle  joignoit  aux  qualités  brillan- 
tes de  fon  père  les  attraits  iagénus  de  fa  mè- 
re ,  &  cette  fenfibilité  douce ,  qui  étoit  fon 
premier  charme.  On  la  nomma  Volupté.  Son 
empire  devoit  s'étendre  fur  tous  les  cœurs,  &: 
les  Dieux  lui  avoient  confié  le  bonheur  des 
mortels. 

Sa  naiffance  fembla  répandre  une  nouvelle 
vie  dans  l'univers.  Des  fenfations  délicates  fe 
joignirent  à  toutes  les  opérations  de  l'intelli- 
gence ,  &  celles-ci  à  leur  tour  rendirent  les 
premières  déliciçufes ,  en  leur  prêtant  les  fe- 
cours  de  l'imagination. 

Dans  les  fiecîes  fortunés  du  premier  âge  , 
les  mortels  heureux  par  elle  ,  attachés  à  (on 
culte,  lui  bâtirent  un  temple;  mais  la  foule 
groffiere  le  déferta  bientôt  y  pour  s'emprefTer 
aux  autels  d'une  trompeufe  divinité. 

L'union  féconde  du  deilr  &  delà  matière  avoit 
donné  naifîance  à  la  multitude  d'appétits  fcn- 
fuels  qui  font  les  phifirs  de  la  brute.  Ce 
couple  jaloux  des  triomphes  de  la  Volupté  , 
imagina  de  lui  enlever  fes  adorateurs,  en  lui 
donnant  une  rivale. 

Ils   mirent  donc   au  jour  la  plus  féduifante. 
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enchanterefle.  Elle  cachoit  fous  quelques-uns 
des  traits  de  la  Volupté ,  l'effence  terreftre , 
qui  la  rendoit  étrangère  au  fentimcnt.  L'ardente 
vivacité  de  fon  père  caraélérifoit  fa  phyfior.o- 
mie,  qui  promettoit  en  même-tems  la  molle 
complaifance  de  fa  mère. 

Les  humains,  toujours  avides  de  nouveau- 
té ,  tournèrent  les  yeux  vers  cette  inconnue  ; 
elle  les  éblouit  par  Ton  éclat,  &  les  attira  par 
fes  careiTes. 

Dans  ce  moment  l'infcription  de  la  pomme 
'd'or  changea  :  autrefois  on  y  lifoit ,  à  la  plus 
bdle  ;  la  faufle  Volupté  y  fît  graver  ,  à  la  plus 
facile. 

L'Efprit  voulut  en  vain  réclamer  les  droits 
de  fa  fille ,  &  guérir  les  mortels  de  l'erreur 
funefte  qui  les  entraînoit.  La  voix  du  defir  qui 
s'initnuoit  dans  tous  leurs  organes  ,  eut  plus  de 
force  que  celle  de  TEfprit ,  qui  n'atteignoit  que 
l'intelligence. 

Les  Dieux ,  irrités  contre  les  humains ,  ap- 
pelèrent la  Volupté  dans  l'Oympe.  Dès  qu'elle 
y  parut ,  le  ne&ar  &  l'ambroifie  prirent  une 
nouvelle  faveur;  la  févere  Minerve  devint  plus 
aimable  ;  les  Grâces  furent  plus  attrayantes  ,  les 
Ris  plus  gais  ,  les  Jeux  moins  folâtres  &  plus 
touchans  :  Vénus  lui  céda  l'empire,  &  fes  co- 
lombes n'eurent  plus  que  les  roucoulemens  de 
la  tendreffe. 

Cependant ,  la  faute  Volupté  ,  régnant  feule 
fur  la  terre ,  ne  tarda  pas  à  enfanter  le  défor- 
dre  ,  les  dégoûts  &  le  repentir.  Ces  monftres 
déchirèrent  les  humains ,  fans  les  défabufer._En- 
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fin  ,  pour  affermir  la  durée  de  fon  règne ,  elle 
s'aflbcia  l'excès,  (bus  le  nom   du  plaifir. 

L'Efprit  &  la  Nature  obtinrent  des  Dieux 
que  leur  file  célefte  viendroit  quelquefois  ha- 
biter dans  leur  fein.  C'eft-Ià  qu'un  petit  nom- 
bre d'amans  fidèles  la  cherchent ,  &  la  retrou- 
vent encore. 

Par  madame  DES  JardWS, 
(  Journal  des  dames.  ) 


De   la    culture     du    cœur   &    du   caractère   dans 
Vèducaùon  des  filles.   Traduit  de  l'Anglois. 

J  E  n'ai  pas  la  folle  préfomption  d'imaginer 
que  je  puiffe  préfenter  rien  de  neuf  au  pu- 
blic ,  fur  un  fujet  qui  a  été  traité  avec  tant 
de  fucces  ,  par  plufieurs  habiles  écrivains.  Qu'on 
me  permette  feulement  de  hafarder  quelques 
obfervations  fur  cette  partie  de  l'éducation , 
que  j'appellerois  volontiers  l'éducation  du 
cœur.  Je  conviens  que  ce  fujet  n'a  pas  été 
difcuté  moins  favamment  que  le  refte ,  mais 
en  même-tems  je  ne  puis  m'empécher  de  re- 
marquer qu'il  ne  paroît  pas  qu'on  ait  fait  de 
grands  progrès  à  cet  égard  dans  la  pratique. 
Il  me  (emble  donc  que  bien  qu'on  ait  con- 
fidérablement  perfectionné  l'éducation  des  fem- 
mes, &  qu'on  y  apporte  aujourd'hui  des  vues 
plus  étendues  &  plus  nobles  qu'autrefois ,  ce- 
pendant il  refte  toujours  dans  cette  partie  un 
défaut  effemiel,  dont  en  général  on  ne  cher- 
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che  pas  affez  à  fe  préferver.  Ce  défaut  cen- 
fîfle  dans  le  peu  d'attention  que  l'on  donne 
aux  difpofitions  de  l'âme,  dans  le  peu  de  foin 
qu'on  a  de  fe  conformer  aux  indications  du 
tempérament ,  &  de  régler  avec  adreffe  tes 
affeétions  du  cœur. 

Dans  la  première  éducation  des  filles,  il  faut 
fuivre  fans  doute  les  coutumes  établies  par  la 
mode,  autant  qu'elles  font  juftes  &  raiibn- 
nables.  Donnons  à  l'extérieur  un  degré  d'at- 
tention confidérable ,  mais  que  ce  ne  foit  pas 
l'objet  principal  &  encore  moins  l'unique  objet 
de  nos  foins.  Cultivons  les  grâces  avec  tcut 
l'art  dont  nous  fornmes  capables ,  mais  ne  les 
cultivons  pas  aux  dépens  des  vertus.  Occu- 
pons-nous de  la  difpofition  des  bras,  du  port 
de  la  tête  &  du  bon  air  de  toute  la  perfonne , 
mais  ne  fouffrons  pas  que  de  toutes  les  par- 
ties du  corps  humain,  le  cœur  foit  la  feule 
négligée. 

Cette  négligence  paroît  provenir  d'un  mau- 
vais goût  autant  que  d'un  faux  principe.  La 
plus  grande  partie  du  monde  juge  de  la  bonté 
d'une  éducation  fur  des  imprefîions  légères  & 
foudaines ,  ce  qui  eft  certainement  une  mau- 
vaiie  manière  de  juger.  En  fait  de  mufique  , 
de  danfe ,  de  langues ,  l'enfeignement  a  des 
efters  fenfibles  &  prefqie  immédiats,  &  quand 
il  n'y  a  ni  défaut  de  difpofitions  dans  l'élevé , 
ni  défaut  de  capacité  dans  le  maître,  l'cbfer- 
vareur  le  plus  fuperficiel  peut  juger  des  pro- 
grès jufqu'à  un  certain  point.  Les  effets  de 
cette  forte    d'inflruction  ,    s'adreflent  dire6te- 
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ment  aux  fens  ;  &  il  y  a  plus  de  gens  en 
état  de  voir  &  d'entendre,  qu'il  n'y  en  a  en 
état  de  juger  &  de  réfléchir. 

La  perfection  extérieure  eft  non -feulement 
plus  apparente  ,  mais  s'acquiert  aufii  plus  promp- 
tement;  &  dans  les  perfonnes  heureufement 
nées,  les  talens  &  les  grâces  précédent  ordi- 
nairement les  inuruclions. 

Mais  il  n'en  eft  pas  de  même  du  cœur , 
ce  fiège  naturel  de  tous  les  penchant  vicieux, 
ce  théâtre  orageux  des  paiïîons  ,  &  ce  tféu 
que  par  i:n  mouvement  très-lent  &:  des  gra- 
dations infenfibles,  qu'on  le  conduit  à  ta  vertu. 
ïl  faut  le  contenir  par  la  févérité  ,  le  gagner 
par  la  douceur.  Ses  élans  les  plus  vifs  vers  le 
bien  ,  font  fonvent  arrêtés  par  l'oppofmon  opi- 
niâtre du  préjugé ,  fes  qualités  les  plus  brillan- 
tes ,  font  fouvent  obfcurcies  par  l'orage  des 
partions,  Ii  eft  lent  dans  l'acqui/ition  de  la 
verni  ,  il  eft  rétif  aux  infmuations  de  la  piété. 

Il  y  a  une  autre  raifon  qui  prouve  que  la 
culture  intérieure  eft  la  plus  importante ,  com- 
me la  plus  difficile  partie  de  l'éducation.  Dans 
les  autres  genres  d'intrusion  ,  que  la  mo^e 
a  rendus  communs,  on  va  prefque  roujour;  en 
avant,  &  la  première  difficulté  efr.  furmonrée 
avant  que  la  ïeconde  fe  (oit  offerte  ;  car  un 
maître  enrendu  fait  arplanir  le  chemin  à  fon 
élevé  ,  &  a  foin  d'écarter  les  obftades  qui  peu- 
vent regarder  les  progrès. 

Mais  ifens  l'infrî-ucîion  morale  ,  (  qui  è(t  le 
grand  ob'et  qu'on  doit  toujours  avoir  en  vue,) 
*a  tâche  de  l'élevé-  eft  beaucoup  pîitë  difficile. 
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Lqs  defirs  tumultueux  &  mal  réglés  du  cœur , 
ne  font  pas  fi  obéiffans  ;  avant  qu'une  pre- 
mière pafïïon  foit  étouffée  ,  il  s'en  élèvera 
fouvent  une  féconde.  Ce  font  les  têtes  de 
l'hydre  ,  on  n'en  peut  couper  aulîi  fouvent 
qu'il  en  renaît. 

Si  toutes  les  perfections  extérieures  étoient 
achetées  au  prix  d  une  feule  vertu ,  elles  fe- 
roient  achetées  infiniment  cher.  Aulîi,  quelque 
étonnant  que  cela  puiffe  paroître,  je  penfe 
qu'une  bonne  mère ,  qu'une  mère  fage  qui 
s'occupe  des  intérêts  les  plus  importans  de  fa 
fille,  doit  avoir  des  foins  contraires  en  quel- 
que forte  à  ceux  des  perfonnes  qui  l'inftrui- 
fent.  Elle  fe  réjouira  fans  doute  des  progrès 
de  fa  fille  dans  un  art  agréable  ,  mais  elle  s'en 
réjouira  en  tremblant.  L'humilité  &  la  piété 
forment  la  bafe  folide  &  durable  fur  laquelle 
elle  fouhaite  d'élever  l'édifice  des  talens  &  des 
grâces ,  parce  que  ces  talens  &  ces  grâces  font 
fouvent  d'une  nature  fragile  ,  &  que  û  les 
fondemens  n'ont  pas  une  folidicé  proportion- 
née à  la  grandeur  de  l'édifice  ,  il  fera  écrafé 
&  détruit  par  ces  mêmes  ornemens  qui  étoient 
deftinés  à  l'embellir ,  &  qui  deviendront  la 
caufe  de  fa  ruine. 

L'exercice  des  qualités  les  plus  apparentes  , 
doit  être  contenu  foigneufement  dans  de  juftes 
bornes ,  autrement  il  deviendra  nuifible  aux 
vertus  intérieures  ,  qui  ne  peuvent  fubfiiler 
intactes  fous  l'œil  pénétrant  du  public  ,  ni  ré- 
iifter  au  poifon  dangereux  de  la  flatterie.  Une 
were  tendre  peut  donc  éprouver  une  honnéfcg 
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clion ,  en  voyant  les  applaudiffemens  qu'on 
donne  au*  talens  de  fa  fille  ;  mais  elle  friffon- 
nera  en  même-tems  ,  en  penfarit  aux  mouve- 
mens  de  vanité  que  ces  applaudiffemens  exci- 
teront dans  fon  ame ,  &  aux  idées  nouvelles 
qu'ils  y   feront  naître. 

11  eft  de  l'intérêt  &  peut-être  du  devoir 
d'un  maître  ,  d'apprendre  à  une  jeune  perfonne  , 
à  mettre  fes  talens  dans  le  jour  le  plus  brillant. 
Se  faire  valoir  ,  eft  le  grand  principe  qu'on 
s'efforce  d'infinuer  dans  un  jeune  cœur ,  &  il 
femble  que  ce  foit  en  éducation  une  maxime 
fondamentale.  C'eft  cependant  la  véritable  fource 
d'où  fortent  infailliblement ,  dans  la  fuite  ,  mille 
idées  de  vanité  ,  auparavant  inconnues.  Une 
mère  prudente  mettra  tout  en  œuvre  pour 
détruire  l'effet  de  cette  doclrine  dangereufe, 
&  malheureufement  trop  commune  ,  non  par 
des  paroles  ,  mais  par  une  vigilance  continuelle 
&  une  adreffe  infenfib'e.  Une  telle  femme  fera 
plus  jaloufe  de  cultiver  les  talens  de  fa  fille , 
que  d'en  faire  oftentation. 

On  pourrok  croire ,  en  voyant  l'éducation 
ordinaire  des  femmes ,  que  la  vie  entière  n'eft 
qu'un  jour  de  fête  ,  &  qu'il  ne  s'agit  que  de 
difputer  à  qui  excellera  le  plus  dans  les  diffé- 
rentes efpeces  d'amufemens  qui  doivent  remplir 
ce  jour  de  réjouifîance.  Les  qualités  qui  font 
purement  de  décoration,  ne  rendent  pas  une 
femme  beaucoup  plus  propre  à  remplir  les  de- 
voirs de  la  vie,  quoiqu'il  foit  très-bon  de  les 
pofféder  pour  jouir  plus  agréablement  de  (es 
loifirs.  Mais  eft- il  jufte  de  paffer  une  û  grand* 
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partie  de  la  vie,  fans  la   moindre   préparation 
aux  devoirs  qu'on  aura   à  remplir  ?  Une  fem- 
me peut  favoir  un   peu  de  François  &   d'ita- 
talien  ,   répéter  quelques  pafTages   de    comédie 
d'un  ton  théâtral ,    chanter  &    s'accompagner 
d'un  infiniment ,  avoir  fon  cabinet  de  toilette 
garni  de    fes  deflins ,  être    vêtue    d'un    habit 
brodé  de  fes   propres   mains ,   & ,  nonobstant 
cela,    avoir  été  très-mal  élevée.  Cependant  je 
fuis  loin  de  vouloir  diminuer  le  prix  de  tous 
ces  talens,  il  y  en  a  plufieurs,  non-feulement 
convenables,    maïs   même  très-nécefTaires ,   & 
on  peut  les   regarder   comme   le    complément 
indifpenfable    d'une    bonne     éducation.    Mais 
comme    le    monde    paroît    très  convaincu    de 
leur   importance  ,  il   n'eii  pas  befoin  d'infifter 
fur  leur    utilité.   Cependant  quoiqu'une    jeune 
perfonne  bien  élevée ,  doive  apprendre  à  dan? 
fer ,  à  chanter  ,  à    réciter   de   bonne   grâce  > 
à  deffiner ,  le  but  d'une  bonne  éducation  n'eft 
pas  de  faire  des  danfeufes,  des  chanteufes,  &c. 
mais  des  filles  fages,  des   époufes  vertueufes, 
des  maîtrefles  bienfaifantes ,    en    un    mot ,    de 
bonnes  chrétiennes,   &  des  membres  utiles  de 
la  fociété.  I  es  talens  dont  je  viens  de  parler  , 
font  faits  pour  leur  fervir  d'amufement  Sl  non 
d'occupation  ;  car  une  femme  aimable  &.  fsge 
fe   recommandera     toujours  par    des    qualités 
préférables  à  ces  avantages  ,  qui ,  quelque  fé- 
duifans  ,  ne  font  jamais  que  des  parties  fubor- 
données  dans  le  fyftême  de  la  perfection  per- 
fonneîle. 

Mais  je  cr.ai.ris  biea  que  les  parens  cux:mê- 
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mes  ne  contribuent  quelquefois  au  mal  dont 
ils  Te  plaignent.  Ne  leur  arrive -t -il  pas  fou- 
vent  de  mettre  plus  de  valeur  à  ces  qualités 
frivoles  &  biillantes ,  qui  attirent  les  yeux  de 
la  multitude,  qu'aux  vertus  folides ,  durables 
&  intérieures  ?  Ne  font-ils  pas  quelquefois  plus 
en  peine  de  l'opinion  des  autres  fur  leurs  en- 
fans  ,  que  de  l'avantage  réel  &  du  bonheur  de 
ces  derniers?  Aux  yeux  des  hommes  fans  ju- 
gement &  fuperficiels,  la  fille  la  mieux  élevée 
peut  faire  la  figure  la  moins  brillante ,  parce 
qu'elle  aura  probablement  moins  de  vivacité 
dans  les  manières,  moins  de  faillie  dans  l'expref- 
fîon,  &  que  fes  perfections,  pour  emprunter 
l'idée  de  l'évêque  Sprat ,  feront  plutôt  en  émùl 
quen  relief.  Mais  fon  mérite  fera  connu,  &  ap- 
précié de  ceux  qui  feront  aflez  près  d'elle  pour 
l'apperc^oir  3  &  qui  auront  afiez  de  goût  pour  !è 
difcerner  :  fes  perfections  feront  fenries  &  aci;r:i- 
rées  de  l'homme  c'ont  elle  doit  faire  un  jour  fe 
bonheur  ,  dont  elle  doit  gouverner  la  famille 
&  élever  les  enfans.  Il  ne  cherchera  point  une 
pareille  femme  dans  le  tumulte  &  la  diffipa- 
tion  du  grand  monde ,  car  il  fait  que  ce  n'eft 
point-là  qu'on  la  trouve  ;  c'eft  au  fei:i  de  lu. 
retraite ,  à  l'ombre  des  occupations  domeftiques, 
dans  l'exercice  des  vertus  aimables  &  retirées , 
qu'il  ira  la  prendre  pour  orner  fa  maifon,  pour 
animer  autour  de  lui  les  plaifirs  innocens  ce 
la  (ociété  ,  pour  embellir  le  cercle  étroit,  mais 
délicieux ,  des  affections  du  fang  &  de  la  natu- 
re. Une  jeune  femme  bien  élevéfc  &  vi;:ment 
vertueufe  ,  facririera  a  ces  doux  avantages ,  fesr 
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qualités  les  plus  brillantes,  au  lieu  de  les  étaler 
pour  exciter  l'admiration ,  ou  humilier  l'infé- 
riorité. 

Des  jeunes  perfonnes  qui  ont  plus  de  vi- 
vacité que  de  jugement ,  feront  fouvent  une 
figure  avantageuse  en  converfation.  Mais  ce 
talent  d'amufer  les  autres  eft  fouvent  dange- 
reux pour  elles  -  mêmes ,  &  n'eft  aucunement 
defirable  ni  digne  d'encouragement  dans  la  jeu- 
nette. Cet  efprit  prématuré  a  pour  bafe  des  lec- 
tures frivoles  qui  produifent  leur  effet  en  beau- 
coup moins  de  tems  ,  que  les  livres  remplis  d'une 
inftru&ion  folide;  car  l'imagination  va  bien 
pliw  vite  que  l'entendement ,  &  fes  progrès 
font  d'autant  plus  rapides  qu'ils  font  plus  dan- 
gereux. Le  talent  de  la  converfation  doit  fuivre 
de  l'éducation ,  &  non  la  précéder.  Ceft  un 
fruit  précieux  qu'il  faut  laiffer  croître  lentement 
fur  la  tige  de  l'expérience  ;  fi  vous  précipitez 
fon  accroiffement  par  des  moyens  forcés  & 
peu  naturels,  ce  fera  un  fruit  artificiel  &  fans 
fubftance. 

Les  meilleurs  effets  d'une  éducation  foignée 
&  religieufe,  ne  fe  font  fouvent  fentir  qu'à  un 
grand  éloignement  de  la  caufe  qui  les  a  pro- 
duits ;  leur  développement  eft  dans  l'avenir  & 
dépend  de  circonftances  inattendues  ;  chaque 
événement  de  la  vie  mettra  le  cœur  dans  une 
nouvelle  fituauon ,  &  éprouvera  fa  prudence  , 
fa  fermeté ,  fon  intégrité ,  ou  fa  piété.  Ceux 
dont  l'emploi  eft  de  le  former ,  ne  peuvent 
prévoir  aucune  de  ces  fituations  ;  cependant  ils 
doivent ,  autant  que  cela  eft  poflible  à  la  fagefft 
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humaine  ,  le  prémunir  contre  toutes  les  épreu- 
ves. Un  foldat  bien  d-fcipliné  doit  fa  voir  & 
exécuter  toutes  les  évolutions  militaires,  quoi- 
qu'il ne  puiffe  pas  prévoir  à  quoi  fon  comman- 
dant l'emploiera ,  par  quel  ennemi  il  fera  atta- 
qué ,  ni  quel  genre  de  combat  il  aura  à  fou- 
tenir. 

Ceft  un  grand  art  dans  l'éducation  que  de 
n'exercer  ni  trop  ni  trop  peu  la  fenfibilité  ,  & 
de  faire  en  forte  qu'il  n'y  ait  ni  excès  ni  dé- 
faut dans  cette  faculté  précieuie.  L'excès  de 
fenfibilité  efl  une  fource  de  chagrins,;  &  ruine 
entièrement  le  tempérament  ;  le  défaut  de  fen- 
fibilité dégrade  &  abbâtardit  l'Orne  ,  &  rend 
l'efprit  lourd  ,  froid  &  intéreffé.  L'efprit  hu- 
main eft  comme  une  corde  d'inftrument;  trop 
tendue  elle  rend  un  fon  aigu,  trop  relâchée ,  elle 
n'a  plus  de  fon. 

Qu'il  eft  cruel  d'éteindre  par  une  négligence 
coupable  ou  une  rigueur  encore  plus  criminel- 
le ,  la  précieufe  fenfibilité  d'un  caractère  franc 
&  ouvert,  de  refroidir  l'aimable  ardeur  d'une 
ame  ingénue,  d'étouffer  les  lueurs  brillantes 
d'un  efprit  noble  &  généreux  !  Ce  font  des 
qualités  d'une  plus  grande  valeur  que  toutes 
tes  acquittions  du  favoir  ,  d'un  plus  haut  prix 
que  tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  l'é- 
ducation la  plus  raffinée. 

Mais  la  fenfibilité ,  la  délicatefTe  ,  la  fran- 
chife  du  caractère,  ne  font  pas  partie  de  l'é- 
ducation, s'écrient  les  pédagogues;  on  ne  peut 
les  faire  entrer  dans  aucune  claffe  de  fcience  , 
ni  te.   placer  fous  aucun  article  d'inftruc"tion  ; 
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elles  n'appartiennent  ni  aux  langues  ni  à  la  mu- 
fique. Quelle  erreur  !  elles    font   au  contraire 
la   partie  la   plus  effentielle  de  l'éducation.  On 
ne  peur,   il  eft  vrai,  les  faire  entrer  dans  au- 
cune   dalle   de   fcience ,  mais  elles  font  fupé- 
rieures   à   toutes  les  fciences  ;  elles  font  bien 
plus  eftimables  que  les  langues  ou  la  mufique; 
car  elles  font   le   langage  du  cœur ,  6»  la  mufique 
des  pafjions    bien    mi/es    d'accord.   Cependant  on 
eft  fi  loin  le  plus  fouvent  de  cultiver  cette  Ten- 
fîbiîité  ,  qu'il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  gens 
qui  fe    piquent   d'une  fagaciîé  peu  commune, 
fourire  avec    une  pitié   dédaigneufe  à   chaque 
indice   que   donne   une   jeune  perfonne ,  d'un 
caraclere   ardent  ,    géiaéreux   &    enrhoufiafte  , 
comme    s'ils    difoient,    eu    enfant  ' acquerra    avec 
ydge  plus   d'expérience    &    de   diferètion.   Tout   ce 
qui  eft  la  marque  d'un  heureux  naturel ,  d'une 
aimable  fimplicité,  d'une  honnête  pudeur,  doit 
être  cher  aux  cœurs  fènfibles  ;  ils  doivent  voir 
avec  la  plus  grande  fatisfa&ion  dans  une  jeune 
fille  ,  ces  traits  ingénus  qui   annoncent  l'inno- 
cence &  la  bonté  du  cœur  ;  car  ils  favent  que 
ce  même  caraclere  de  fenfibilité  heureufement 
cultivé  ,  la  rendra  un  jour  paffiounée  pour  la 
vertu  ,    &  lui  donnera  le  goût  des  vérites  fi > 
blimes  de  la  religion  &  le  zèle  de  fes  devoirs. 
Il   eft  bien  à  craindre  que  ceux  qui  cherchent 
à  lui  taire  honte  de  ce  charmant  caractère  ,  & 
à  l'en  dépouiller,  ne  lui  donnent  rien  de  mieux 
en    échange.  Mais  ceux    qui .  font  attention  à 
tout ,  jugeront   sîfément    avec   quel    foin   cet 
enthoufiafme  doit  être  dirigé,  &  avec  quelle 
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adreffe  il  faut  s'y  prendre  pour  en  retrancher 
l'excès. . 

La  prudence  n'eft  pas  naturelle  aux  enfans  ; 
ils  peuvent  cependant  mettre  l'artifice  à  fa 
place  Mais  ne  vaut-il  pas  mieux  qu'une  jeune 
perfonne  découvre  les  fautes  ordinaires  à  fon 
âge,  que  fi  elle  les  cachoit  fous  le  voile  obf- 
cur  &  impénétrable  de  la  diffimulation  ?  J'o- 
ferois  prefque  affurer  qu'il  y  a  quelque  choie 
de  mieux  féant  dans  les  foibleffes  mêmes  de  la 
nature ,  Icrfqu'on  les  avoue  fans  déguifement , 
que  dans  l'affectation  de  la  vertu  même ,  lorf- 
que  la  réalité  n'y  eft  pas.  Je  fuis  û  peu  par- 
tifan  des  prodiges,  que  je  fuis  très-porté  à  fuf- 
pe£kr  ceux  qu'on  m'annonce  comme  tels;  6V 
j'aime  infiniment  mieux  voir  la  nature  ordi- 
naire. La  fageffe  précoce  dont  quelques  filles 
font  alTez  rufées  pour  fe  parer,  eft  d'une  ten- 
dance plus  dangereufe  que  leurs  fautes  réelles  , 
parce  qu'elle  couvre  des  difpofitions  vicieufes 
qui  pourroient  fe  corriger  û  elles  étoient  à  dé- 
couvert ;  Thypccrifie,  qui  affecte  des  vertus  qui 
ne  font  pas  dans  le  cœur  ,  empêche  le  déve- 
loppement des  vertus  réeiles,  dont  la  culture 
eit  le  grand  objet  de  l'éducation. 

(  Univï'fai  ;r.a*ajine.  ) 


ej&v'» 


%}6  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


QUESTION  PHILOSOPHIQUE. 

On  propofa  autrefois  dans  U  mercure  de  France 
la  quifilon  fuïvantt  : 


A  mon  a  trois  fils  qu'il  aime  ,  &  dont 
«  il  ett  aimé  ;  il  ert  avec  eux  à  la  campagne , 
»  un  uffafïïn  vient  par  derrière  lui  porter  un 
»  coup  dépée  ;  Damon  tombe;  l'un  de  fes  fils 
3>  pourfuït  l'afLffin  &  le  tue  ;  1  autre  étanche 
«  le  fang  qui  coule  de  la  plaie  de  fon  père  ; 
v  le  troisième ,  faifi  de  douleur  ,  s'évanouit. 
»i  On  demande  qui  des  trois  a  marqué,  dans 
»  cette  occafion,  plus  d'amour  pour  fon  perc.  « 
M.  d'Autheville  a  imaginé  une  folution  ba- 
dine &  ingénieufe  de  ce  problême,  que  M. 
Harduin  a  ainii  mi  Te  en  vers. 

Mondor  &  fcs  trois  fils  erroient  dans  un  boccage  : 

Un  ennemi ,  caché  fous  le  feuillage  , 
S'élance  fur  le  père  ,  &  lui   perce  le  fein. 
L'un  des  enfans  court  après  l'affamn  , 
Et  l'envoie  au  fombre  rivage  : 
L'autre  ,  guidé  par  la  raiion , 
De  Mondor  bande   la  bleffure  : 
Le  dernier  cède  à  la  nature  $ 
Sa  douleur  le  fuffoque ,    il  tombe  en   pamoifoft. 
Tous  trois  également  ils  chérifïbient  leur  père  j 
Mais  chacun  d'eux  fuivit  fon    caractère  ; 

Chacun  aux  loix  de  fon  état 
Se   conforma  dans  cette  horrible  crife. 
Le  premier  £is  étoic  foldat, 
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Le  fécond  étoit  magiftrat , 

Et  le   troifieme  ,  homme   d'églife. 

(  Mercure  de  France.  ) 


Lettre  de  M.  Vabbè  Je  as -Christophe  Ama- 
duzzi  ,  &c.  à  un  journalijh  Italien  ,  en 
date  du     il   avril   1778. 


D 


Ans  les  fouilles  qu'on  a  faites  à  Cajlro- 
Nuovo ,  ville  détruite  dans  le  voifinage  de  Ci- 
vita  Vccchia^  on  a  trouvé  un  pied-d'eftal  dans 
la  partie  fupérieure  duquel  il  y  a  un  creux 
rond  ;  on  lit  au  bas  cette  courte  infcription. 

1VNONI.    HISTORIAE. 
TELEPHVS.    ET.    PRISCVS. 
P.  D 

La  plus  grande  partie  de  nos  érudits  a  foup- 
çonné  qu'on  avoit  exprimé  dans  cette  infcrip- 
tion ,  un  des  attributs  de  Junon ,  à  qui  on  don- 
noit  différentes  épithetes  telles  que  Caprotina  , 
Kalendaris  3  Populonia  ,  Sl  autres  lembfcbles.  Ce 
feroit  une  découverte  nouvelle  dans  la  fcience 
des  antiquités  ;  mais  toute  nouveauté  qui  n'eft 
pas  appuyée  fur  des  exemples  ©u  fur  de  bon- 
nes raifons ,  ne  doit  pas  être  admife  fans  pré- 
caution. Ceux-là  s'approchent  plus  de  la  vrai- 
femblance,  qui  croient  que  le  nom  de  Junon 
indique  ici  un  génie  féminin  ,  parce  que  c'eft  un 
point  hors  de  doute  que  le  génie  mafeulin  ,  s'ap- 
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pelloit  toujours  genius.   Les    femmes   juroient 
par  Junon  ;  les  maris  appelaient  leur  femmes  , 
Jurions  ;  &  plufieurs  impératrices  portèrent  ce 
titre  en  l'honneur   du  génie  tutélaire  de   leur 
fexe.  Je  ne  crois  pas   ces  fa  van  s  û  près  de  la 
vérité ,  quand  ils  difenî  que  les  termes  de  Finf- 
cription  indiquent  le  génie  de  cette  profefîion 
nommée  en  grec  ttopetv  ,  qui  confifte  à  écrire 
pour  l'inftru&ion  de  la  poftérité  les  événemens 
de  fon  tems,  comme  ont  fait  Tite-Live  ,  Ta- 
cite, Dion  &  d'autres  hiftoriens  ;  on  ne  voit 
pas  qu'il  y  eût  aucun  établiffement  public    en 
l'honneur  de  l'hiftoire ,  qui  pût  faire  conjectu- 
rer qu'elle  eût  fon   génie  particulier  femb'able 
à  ceux  qu'on  faifoit  préfider  aux  peuples,  aux 
lieux ,  aux    perfbnnes   &   aux   Dieux    mêmes. 
D'ailleurs  c'eft  une  fuppofition  affez  bizarre  que 
de  croire  que  l'hiftoire  ayant  une  dénomination 
féminine,  on  lui  ait  donné  en  conféquence  un 
génie  féminin,  une  Junon.  Si  on  confulte  les 
antiquités  romaines  de  Struve,  chapitre  premier, 
en    trouvera   des  pierres    confacrées    Genio. 
Jucunditàtis.  Et.  Flor^e.  Atnfi  dans  le  tror- 
£émè  volume  de  mon  ouvrage  intitulé  :  Àhii- 
chzta  Matteane  ,  on   trouvera  parmi  les  inferip- 
tions  un  autel  dédié  Genio.  Décurie.  On  y 
verra  encore  dans  un  autre   monument  qu'un 
corps  militaire  dédie  JEdiculam.  Et.  Genium. 
Centurie.  C'étoît  le  cas  dans  tous  ces  exem- 
ples d'employer   le   génie   féminin    pour   des 
chofes  qui  ont  une  dénomination  féminine  ,  & 
cependant  vous  voyez  le  nom  mafeulin  Q^nius, 
Je  ferois  donc  porté  à  croire  qu'il  s'agit  dass 
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i'infciiption  ci-deflus  d'une  efclave  fortie  de 
quelque  canton  de  la  Grèce,  au  génie  fénnnin 
de  laquelle  deux  autres  efclaves  auront  dédié 
ce  monument  ;  &  en  effet ,  qu'une  perfo^ne 
exiflante  ,  &  non  pas  une  idée  abftraite  perfon- 
nifiée  ,  (bit  confédérée  comme  étant  fous  la 
garde  du  génie  tutélaire  de  fcn  fexe  ,  cela  pa- 
roît  très  raisonnable.  A  l'égard  des  lettres  initia- 
les qui  font  au  bas  de  l'infcription  ,  &  que  je 
fupplée  ainfi.  P.  D.  S.  Elles  ne  peuvent  figni- 
fier  autre  chofe  que  pofuerurit  de  fuo  ,  &c. 
(  Novtlle  Letterarie.  ) 


HISTOIRE  de  la  bibliothèque   de   Vèçlife   métropû- 
i     litaine  de  Florence  ,  'dite  Delfopera. 


D 


Ans  le  quinzième  fiecle ,  la  république  de 
Florence ,  voulut  fuivre  l'ancienne  coutume  de 
réunir  dans  les  facrilties  des  grandes  églifès  ou 
dans  des  édifices  contigus,  des  bibliothèques  à 
Tuiage  des  ecclcfisftiques  qui  dans  les  rems  de 
barbarie  étoient  les  feuls  favans;  &  en  confé- 
quence  il  fut  réfolu  qu'on  en  érigeroit  une  dans 
le  voifmage  de  l'égiiie  métropolitaine.  On  ob- 
tint pour  cet  effet  du  pape  Nicolas  V ,  la  fup- 
prefîion  de  leglife  nommée  S.  Pietro  in  Cul 
d'oro  ,  par  une  bulle  de  l'an  1448.  Cette  églife 
ayant  été  convertie  en  fa  lie  publique  ,  on  fit 
graver  fur  !a  porte  cette  infcription  relative  a 
fa  nouvelle  deltination  ,  Sdpiemta  œdificavit 
fibï  Domumj-  &  on  y  pinça  fur  vingt-deux  bancs, 
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fuivant  l'ufage  de  ces  tems-là  ,  des  manufcrits- 
importans  de  tout  genre  ,  dont  on  dreflà  deux 
liftes  ,  qui  dévoient  être  placées  l'une  à  droite 
&  l'autre  à  gauche  de   la  ialie  ,   &    que  l'on 
trouve  encore  dans  les  archives  de  Vopera.  La 
maifon  contiguë  à  l'églife  qui  fervoit  au  loge- 
ment du   curé ,   fut   donnée  au  bibliothécaire 
qui  devoit  être  un  chapelain  de  l'églife  métro- 
politaine, comme  on  le  voit  par   une  délibé- 
ration de  l'an   145  1.  On  fit  pîufieurs  réglemens 
pour  la  confervarion  &  TaccroifTement  de  cette 
bibliothèque  ,  &  par  une  autre  délibération  du 
13    décembre  145 1,  il  fut  réfolu  qu'on  achè- 
tent un  grand  nombre  de  nouveaux  volumes. 
Cette  bibliothèque  fut  auîîi  enrichie  par  divers 
bienfaiteurs.  Parmi  les  ouvrages  originaux  re- 
cueillis par  le  chanoine  Salvini,  &    coniervés 
dans  la  bibliothèque  publique  dite  Marucelliana , 
eft  un  livre  marqué  H.  S.  Pietro  in  Ciel  d'oro , 
OÙ  l'on   lit  :  Van   1448  le  dix  de  juillet ,  on  chan- 
gea Fufage  de   cette  églife  pour  en  faire  une  biblio- 
thèque   commune  à  tous  les  habitans  de  Florence* 
Mcjfire  Jean  Spinelli  _,  prévôt    Florentin  ,  fe  donne 
beaucoup   de  peine   pour  compléter    la  bibliothèque 
des  chanoines.  Dans  un  reglftre  de  délibérations 
depuis  l'an  1462  jufqu'à  Tan    145a  ,  il  eft  men- 
tion d'un  legs  ;    MeJJîre  Nicolas  di    Pietro    del 
Mugello  la'Jfe  beaucoup  de  livres  au  chupitre  de 
Florence  pour  la  bibliothèque.  On  trouve  une  do- 
nation fembiable  dans  un  autre  regiftre  de  l'an 
1476  à  l'an   1482:  Monfig.  Guillaume  a" Antonio 
Becchi ,  évêque  de  Fiefgls ,    donne  une  quantité  de 
livres  à  la  bibliothèque  des  chanoines.  Et  Salvini 

ajoute  : 
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ajoute  :  Il  y  a  encore  actuellement  deux  chambres 
pleines  de  divers  autres  livres  laiffes  par  le  cha- 
noine Combi ,  &  il  devroit  y  avoir  entre  plufieurs 
autres  volumes  ,  les  épura  de  S.  Paul  3  avec  le 
commentaire  de  Marfile  Ficino ,  dont  les  fraix  de 
relieure  font  marqués  au  vingt  août  1501.  On 
ne  les  y  trouve  plus  aujourd'hui.  A  la  fin  de 
quelques-uns  de  ces  manufcrits  ,  on  trouve  le 
nom  de  George-Antoine  Vefpucci,  qui  après 
avoir  été  prévôt  de  la  cathédrale,  prit  l'habit 
de  S.  Dominique  dans  le  couvent  de  S.  Marc, 
&  qui  fut  un  de  ceux  qui  fe  livrèrent  avec 
le  plus  d'ardeur  à  la  recherche  des  manufcrits. 
D'autres  qui  pour  la  plupart  concernent  le  droit 
civil  &  canonique ,  portent  l'épigraphe  fuivan- 
te  :  ÎJk  liber  efl  Domini  Geminiani  de  Inghyramis 
de  Prato  ,  canonici  Florenùni ,  decretorum  doctoris , 
&  auditons  facri  palatii  arojiolici ,  &C.  On  trou- 
ve enfin  dans  les  mémoires  delïopera  qu'on 
acheva  l'an  1657,  quarante-cinq  volumes  d  >nt 
trente  neuf  fur  la  morale  &  ûx  fur  l'h  iloire 
facrée.  La  bibliothèque  relia  dans  cet  étac  juf- 
qu'en  1680,  mais  cette  année  là,  les  chanoines 
prirent  la  (aile  où  elle  étoit ,  pour  y  tenir  leurs 
affemblées  capitulaires;  &  les  livres  qu'elle  con- 
tenoit  furent  entafîés  confinement  dan^  une 
efpece  de  dépôt  où  la  plus  grande  partie  fut 
con  fumée  par  un  incendie ,  de  manière  qu'il 
n'en  refte  plus  aujourd'hui  que  deux  cens  foi- 
xante-fix  volumes  tant  manufcrits  qu'imprimés, 
que  le  grand  duc  a  fait  tranfporter  dernière- 
ment à  la  bibliothèque  Laurenrienne.  Plufieurs 
de  ces  volumes ,  parmi  le/quels  il  y  a  des  édi- 
Tome  XL  L 
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tions  très-anciennes  &  très-rares,  ont  été  en- 
dommagés par  le  feu ,  &  à  i'inventaire  qu'on 
en  a  fait,  on   les  a  trouvés  tous   dans  le  plus 
mauvais  état  poflïble;  les  miniatures  des  frontif- 
pices  étoient  enlevées ,  des  pages  entières  étoient 
arrachées  ;  il  n'y    a    peut-être   pas  d'exemple 
d'un  pareil  dégât   dans  Fhiftoire  littéraire ,  & 
rien    n'eft   plus   propre   à  confirmer   l'opinion 
du  célèbre  Ange  Bargeo  (*)  qui  prétendoit  que 
ce  n'étoit  pas  aux  Goths  &  aux  Vandales  qu'il 
falloit  imputer  la  perte  des  ouvrages  de  l'an- 
tiquité ,  mais  bien  à  ceux-mèmes  s  qui  étoient 
chargés  de  les  conferver.    Ce  refte   d'une  bi- 
bliothèque  autrefois    riche  &    célèbre ,   a  été 
pendant  quelque  tems  inconnu  aux  érudits  ;  &: 
le  célèbre  Brecmann  ne  put  voir  aucun  de  ces 
manufcrits,  quoiqu'il  fût  venu  à  Florence  au 
commencement  de  ce  fiecle,  dans  le  tems  qu'il 
travailloit  à  fon  hiftoire  des  Pande&es ,  pour 
y  examiner  tous  les  textes  manufcrits  de  droit 
civil.  Le  docleur  Jean  Lami  eft  le  premier  qui 
les  ait  déterrés  pour  y  chercher  des  mémoires 
&  des  renfeignemens  lorfqu'il  travailloit  à  Ion 
hiftoire  de  1  eglife  de  Florence  ;  ils  furent  con- 
fiâtes aulîî  dans  le  même  tems  par  d'autres  fa- 
vans  ,  tels  que  le  P.  Jérôme  Lagomarfini ,  je  fuite , 


(*)  C'eft  ce  qu'il  foutient  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Pé- 
tri Angell  Bar  gel  3de  puhl'icorum  priva  tonimque  ctdift- 
eiorum  urbis  Romct  everforibus  ±  epifiola  ad  Fetrum 
Ujimlardum  t  Ferdinand^  Medicis  ,  magnl  ducis  Etru- 
tïet  a  fecretls  primum.  Florentin  apud  BarUiolomaeui» 
Sermartellum ,  M.  D.  LXXXIX  ,   in-4to. 
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qui  confronta  les  manufcrits  de  Ciceron ,  com- 
me le  prouve  l'épigraphe  écrite  de  fa  propre 
main  à  la  fin  de  chaque  manufcrit;  le  docteur 
Jofeph  Brocchi ,  qui  en  tira  beaucoup  de  fecours 
pour  la  compilation  des  vies  des  faims  &  bien- 
heureux de  Florence,  imprimée  à  Florence  en 
1742  ,  chez  Gaétan  Albizzini ,  en  trois  volu- 
mes in-4to;  le  Père  Jofeph  Richa,  auteur  des 
notices  hiftoriques  fur  les  églifes  de  Floren- 
ce ,  &c.  &c. 

Dans  le  nombre  des  deux  cens  foixante  -  fix 
volumes  qui  reftent  de  cette  ancienne  biblio- 
thèque, il  y  en  a  cinquante- quatre  imprimés, 
dont  plufieurs  font  de  la  plus  grande  beauté  ,  foit 
que  l'on  confidere  la  grandeur  &  la  qualité  du  pa- 
pier, foit  qu'on  s'attache  à  la  netteté  des  caractè- 
res. Nous  citerons  les  quatre  plus  précieux.  Le 
premier  eft  l'ouvrage  intitulé  Guglïelmï  Durandi 
rationale  divinorum  offclorum,  qui,  fuivant  l'Or- 
landi,  dans  fon  ouvrage  imprimé  à  Bologne, 
en  1722,  fous  le  titre  d'origine  &  progrès  de 
Fimprimeric  9  eft  le  fécond  livre  qui  ait  paru  à 
la  lumière  depuis  l'invention  de  cet  art  mer- 
veilleux. Il  eft  imprimé  fur  parchemin,  en  co- 
lonnes &  d'un  caractère  très-reffemblant  à  ce- 
lui de  la  bible  de  Mayence,  édition  de  1462, 
fur  parchemin ,  &  en  deux  volumes  in-folio  , 
qui  fe  conferve  à  la  bibliothèque  Laurentien- 
ne.  Dans  le  livre  de  Durand,  les  initiales  des  li- 
vre«  &  des  chapitres,  font  faites  à  la  main  en  ca- 
ractères rouges.  Il  eft  à  remarquer  aufli  que  dans 
la  bible  de  Mayence ,  qui  parut  trois  ans  après, 
les  titres  font  imprimés  &  les  initiales  faites  à 
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la  main.  A  la  fin  du  livre  de  Durand  on  lit  : 
prccfens  ration  alis  divinorum  codex  officiorum  ve- 
nuftate  capitalium  decoratus.  Rubricaiionibus  que 
dijîinttus.  Artificiofâ  adinventione  imprimendi  ac 
caraElcri^andï  :  abfque  calamï  exaratione  fie  ejjî- 
giatus  &  ad  Eufebiam  Dei  induflrie  eft  confumma- 
tus  per  Johanntm  Fvfl ,  e ïvtm  Maguntinum ,  &  Pc- 
trum  Gcrnferhcym ,  clericum  dioecsfis  ejufdem.  Ànno 
Domïni  millefimo  quadringentefimo  quinquagefimo  ne- 
7io,fexto  die  oûobris.  Grand  in-folio.  Il  manque  la 
première  psge  de  ce  livre,  qui  devoit  être  ornée 
d'une  belle  miniature ,  du  moins  à  en  juger  par 
les  initiales  des  autres  livres  qui  font  en  or  & 
en  divenes  couleurs.  Ce  livre  précieux  a  en- 
core été  gâté  à  la  marge  fuperieure  par  une 
grande  quantité  de  poix  qui  s'y  étoit  tellement 
attachée  qu'on  a  eu  toutes  les  peines  du  monde 
à  ieparer  les  feuillets. 

Chacun  fait  qu'aufTi-tôt  après  l'invention 
de  l'imprimerie,  ia  ville  où  cet  art  fleurit  ie 
plus,  fut  la  ville  de  Rome  ;  les  imprimeurs  Al- 
lemands ,  Conrad  Sweynheym ,  &  Arnold  Pan- 
nartz,  y  établirent  leurs  prefies  dans  la  maifon 
des  frères  Pierre  &  François  Mafiimi  s  cheva- 
liers Romains,  la  féconde  année  du  pontificat  de 
Paul  II,  c'eft-à-dire,  l'an  1467.  Ils  imprimèrent 
dans  cette  maifon  «es  épures  &  les  traités  de 
S.  Jérôme  en  deux  gros  volumes,  &  le  livre 
de  S.  Auguitin  intitulé  ,  la  cité  de  Dieu.  Jean 
André  ,  évêljue  d'Aletia  ,  bibliothécaire  du  Va- 
tican, préfida  a  l'imprelïïon  ,  &  dédia  au  fouve- 
rain  pontife  les  épîtres  de  S.  Jérôme.  On  trouve 
dans  fa  dédicace  la  réflexion  fuivante  fur  le  bon 
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marché  des  livres  imprimés,  comparé  avec  la 
cherté  des  manuscrits.    Tuis  et  u  temporihus  ad 

rciiquas  Dei  gr  atlas  hoc  etiam  fcïicitctis  orbi  ckrlf- 
tiano  munus  accejjlt ,  ut  pavperrimi  quique  parvâ 
pecuniâ  bïblioihecas  pojjint  redimere.  An  parva  ejl 
haie  tua.  fan&itaûs  gloria ,  ut  quœ  volumina  vix 
centum  auras  emi  poterant  aliïs  temporibus ,  vi- 
ginti  ho  die ,  ac  min  o  ris  bene  exarata  ,  &  non  men- 
dofijjime  faEla  redimantur?  Quai  vix  vigind  aureis 
letturi  mercabantur ,  quatuor  &  vilius  etiam  nunc 
emantur:  &c.  Il  ne  fera  pas  hors  de  propos  de 
cirer  ici  à  l'appui  de  ce  que  dit  l'évêque  d'A- 
leria,  concernant  la  cherté  des  manuferits,  une 
lettre  cV  Antoine  Beccatelli ,  dit  le  Panormite,  à 
Aiphonle,  roi  de  Nap'es,  qui  eft  imprimée  dans 
l'édition  de  fes  œuvres  faite  à  Venife  l'an  1553, 
in-4to.  Significafti  mi'ii  nuper  ex  Florentia  extarc 
T.  Livii  opéra  venalia  litteris  pulcherrimis  ,  libri 
pretium  ejje  C  XX  aureos.  Quare  majejlatem  tuam 
oro  s  ut  Livium  ,  quem  regem  librorum  appeliare  con- 
fuevimus ,  emi  meo  nomine  ac  deferri  ai  nos  fa- 
ci  as.  Intérim  ego  pecuniam  procurabo  ,  quam  pro 
libri  pretio  tradam.  Sed  &  illud  à  prudentiâ  tuâ 
feire  defidero ,  uter  ego  an  Pog°ius  mdius  fecerit  : 
is  ut  vïllam  Florentia  emeret  Livium  vendidit^  quem 
[uâ  manu  pulcherrime  feripferat  ;  ego  ut  Livium 
emam,  fundum  profcripji.  Haie  ut  familiariter  a  te 
peterem ,  fuafit  humanitas  &  modeflia  tua.  Vale  & 
triumpha.  Nous  favons  que  Boeilas  Haffenftei- 
nius,  grand  amateur  de  livres,  acheta  à  Mi- 
lan, deux  mille  écus  d'or  un  texte  grec  de 
Platon  qui  fut  imprimé  depuis  pour  la  première 
fois  par  Aide  Manuce  Tan  1 5 1 3  ,  in-folio.  Mais 
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revenons  au  S.  Jérôme  ;  le  fécond  volume  dt 
précédé  d'un  avis  au  lecteur  par  l'évêque  d'Ale- 
ria 3  où  l'on  voit  qu'il  penfoit  à  donner  encore  un 
troisième  volume  contenant  le  refte  des  œuvres 
du  S.  docteur;  mais  ce  volume  ne  parut  pas. 
Dans  cette  édition  de  S.  Jérôme  qui  fait  par- 
tie de  la  bibliothèque  dont  nous  parlons,  les 
titres  des  lertres  font  faits  à  la  main  &  en  rou- 
ge, ainfi  que  les  initiales  des  livres  &  des  cha- 
pitres qui  font  en  diveries  couleurs  &  quel- 
ques-unes en  or.  On  lit  à  la  fin  :  Eufebii  Hiero- 
nymi,  doEloris  eximii  fccundum  epijlolarum  expli- 
àt  volumen.  Anno  Chrifti,  M.  CCCC.  LXVIII. 
IndiElione  prima ,  die  vero  Xlll  menfis  decembris  , 
pontifi.ee  rnaximo  Paulo  régnante  fecundo.  Anno 
mus  quinto ,  Romce  in  domo  magnifia  viri  Pétri  de 
Maximo. 

Du  même  format  &  de  la  même  beauté , 
eft  l'ouvrage  de  Sr.  Auguftin  ,  de  c'tvîtau  Dei , 
à  la  fin  duquel  on  trouve  ces  vers  : 

Hoc    Conradus   opus  Sweynheym    ordlne   mlro  t 
Arnoldus  que  fimul  Fannart\  una  cède  cclev.dï 
Gente   theotonicâ    :    Romce    expedlere  fodales. 
In  domo  Pétri  de  Maximo  M.  CCCC.  LXVIII. 

Les  titres  des  livres  &  des  chapitres  font 
auffi  en  rouge,  &  faits  à  la  main.  On  trouve 
à  la  marge  ,  tant  dans  cet  ouvrage  que  dans 
les  autres  dont  on  a  parlé  ,  plufieurs  apoftilles 
de  Guillaume  Becchi ,  évèque  de  Fiéfole  ,  dont 
les    manu  fer  its  ont  paffé   à  cette  bibliothèque. 

Nous  citerons  enfin  les  œuvres  de  S.  Léon  , 
pape  ,  qui  fortirent  enfuite  de  la  même  preffe  , 
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imprimées  en  caractère  un  peu  plus  gros  que 
les  ouvrages  précédera.  On  lit  en  têre  une 
èpître  dédicatoire  de  l'évêque  d'Aléria ,  au  pape 
Paul  II  :  Johannis  Andteœ  epifcopi  Alerienfîs  ad 
furnmum  pontificem  Paulum  11 ,  venetum  ,  epijhla. 
On  ne  trouve  à  la  fin  aucun  renfeignement 
fur  l'impreiîîon  ,  mais  feulement  le  nom  du 
pofTeffeur  de  ce  livre,  qui  s'exprime  ainfi  : 
Georgii  AntonïiVeffucïiliberXVlllfept.  1489.  emi 
à  Bartholomœo  dïEio  Fontana.  kqivcl  ta  ^ihcov.  Il 
paroît  par  un  autre  exemplaire  des  mêmes  fer- 
mons de  St.  Léon  ,  que  Conrad  Sweynheym 
&  Arnold  Pannartz  ,  imprimèrent  cet  ouvrage 
à  Rome  en  1470.  On  peut  remarquer,  à  cette 
occafion  ,  une  erreur  affez  considérable  de 
Quefnel ,  qui  a  fait  imprimer  d'abord  à  Paris  , 
en  1675  9  &  depuis  à  Lyon  en  1700,  les 
œuvres  du  même  pape.  Il  dit  dans  fa  préface , 
en  pariant  des  éditions  antérieures  à  la  fienne  : 
Johannes  Andréas  AUrïenfis  in  Corfica  infula  epif- 
copus  primam  operum  S,  Leonis  1 ,  editionem  pro- 
curavit  Venetiis  an.  148$  ,  Typis  Andréa  Pcr- 
menfis  focïi  artls  impr  effariez.  L'évêque  d'Aléria 
ne  dirigea  jamais  que  les  preiTes  de  Rome  , 
&  il  ne  vécut  pas  jufqu'à  l'an  1485  ,  comme 
Quefnel  le  fuppofe.  L'édition  dont  nous  par- 
lons ,  étant  dédiée  au  pape ,  Paul  II ,  dont  le 
pontificat  ne  paffa  pas  Tannée  1471  ,  cette  cir- 
conftance  ajoute  un  nouveau  degré  de  proba- 
bilité ,  à  ce  que  nous  avons  dit  ci-deffus ,  fa- 
vcir,  que  cette  édition  a  été  faite  l'an  1470. 
(  Novelle  Letterarie.  ) 
La  fuite  à  ^ordinaire  prochain. 
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Réponse  û  la  queftion  prcpofêe  dans  le  journal 
ecdéfiaftique,  &  inférée  dans  notre  journal  de 
feptembre  ,  pag.  240. 


u 


N  auteur  fans  talent,  un  écrivain  Tans 
ûy\e  ,  un  théologien  fans  érudition  ,  eft  une 
efpece  d'imbécille  ,  qu'il  eft  de  conféquence 
d'arrêter  de  bonne  heure.  Il  faut,  pour  le 
faire  revenir  à  lui,  effayer  toutes  les  voies 
poffibles.  Il  faut  lui  repréfenter  la  mifere  & 
la  difette  à  laquelle  il  s'expofe ,  &  le  tort 
qu'il  fait  à  fa  famille,  en  employant  fon  pa- 
trimoine à  des  entreprifes  au-defîïis  de  fes  for- 
ces. Il  faut  tâcher  de  lui  faire  fentir  le  tort 
qu'il  fait  à  la  religion  ,  qu'il  veut  défendre  , 
&  qu'il  n'efl  pas  en  état  de  défendre,  en 
fourniflim ,  par  le  faux  ou  la  foiblefîe  de  fes 
raiibnnemens  ,  des  armes  aux  ennemis  de 
cette  religion  :  rien  n'eft  plus  préjudiciable 
à  la  meilleure  caufe  ,  que  de  la  défendre 
foiblement.  Il  faut  enfin  le  prendre  par  le 
point  d'honneur ,  &  lui  démontrer  que  rien 
n'eft  plus  humiliant  pour  fon  amour- propre 
que  de  mettre  au  grand  jour  fon  peu  de  ju- 
gement ,  &  d'éprouver  Je  peu  de  cas  que 
l'on  fait  de  ce  qui  fort  de  fa  plume.  Il  n'eft 
pas  difficile  à  lui  -  même  de  s'en  convaincre 
par  le  défaut  du  débit  de  fes  productions , 
dont  il  fait  tous  les  frais ,  &  qu'il  a  le  cha- 
grin de  voir  au   rang  de  tant  de  plats  &  de 


NOVEMBRE,    177g.  249 

pitoyables  écrits  ,  dont  le  public  eft  inondé, 
&  qui ,  après  avoir  été  long  -  tems  couverts 
de  poufôere  ,  flniffent  enfin  par  être  vendus 
à  la  livre.  Si ,  après  ces  repréfentations ,  pri- 
fes  dans  le  vrai,  fon  amour- propre  l'aveugle 
&  le  rend  fourd  ,  je  croirai  repréhenfible 
aux  yeux  de  Dieu ,  l'ufage  qu'il  fait  d'un 
bien  qui  eft  autant  à  fa  famille  qu'à  lui.  Oui, 
je  conclurai  volontiers  qu'aufli  infatué  de 
lui  -  même  &  de  fes  comportions  ,  il  doit  être 
regardé  comme  ceux  qui  ont  l'efprit  aliéné , 
&  qu'on  doit  le  traiter  de  même;  &  je  fe- 
rois  fort  d'avis  que  fes  parens  eufTent  recours 
aux  dépofitaires  des  loix  ,  pour  arrêter  cette 
diflipation,  &  en  prévenir  les  triftes  fuites. 

ASSELINE  y  curé  de  Maigné ,  diocefc 
du  Mans. 
(  Journal  eccléjîajîique.  ) 


Lettre  de  Lekain  ,  à  un  jeune  homme  qui  lui 
avoit  demandé  des  confeils  fur  Fêtât  de  Corné^ 
d'un  ,     qu'il  vouloit  emhraffer.  (  *  ) 

A  PARIS  ,  ce  29  novembre    1777 . 


I 


L  m'eft  de  toute  impofîïbilité ,  Monfieur, 
»  de    féconder    vos  projets  fur  votre  nouvel 


(*)  Cette  lettre  nous  a  été  envoyée  parla  perfonne 
même  à  qui  elle  fut  écrite.  Elle  pourra  fervir  de  le. 
çon  à  beaucoup    de    jeunes  gens   qui   fe  laiflent  égarçj 
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»  établhTement ,  par  toutes  fortes  de  raifons* 
»  La  première  &  la  plus  forte  fans  doute , 
»  eft  que  la  vie  privée  que  je  mené  aujour- 
»  d'hui ,  ne  me  permettroit  ni  de  vous  gui- 
»  der  dans  cette  carrière ,  ni  de  vous  don- 
?>  ner  les  in  dru  étions  néceffaires  pour  vous 
»  y  conduire.  La  féconde,  que  je  n'ai  jamais 
«  confeillé  à  un  jeune -homme  bien  né,  de 
»  quitter  aucun  état  que] conque  pour  fe  faire 
»  Comédien  ;  celui  qui  eft  né  pour  l'être , 
j>  fuit  fon  impul'ion  naturelle  ,  &  ne  demande 
j>  confeil  de  qui  que  ce  foit  ;  mais  celui  qui 
j>  n'a  que  du  goût  pour  cet  art  fi  difficile ,  û 
?>  rare ,  &  û  cruellement  avili ,  doit  faire  des 
»  réflexions  bien  iérieufes  fur  une  démarche 
»  d'où  dépend  uniquement  le  bonheur  ou  le 
»  malheur  de  fa  vie. 

»  Ce  n'eft  point  à  moi ,  Monfieur ,  à  vous 
»  les  faire  faire,  car  je  ne  m'érige  point  en 
«  Mentor  de  la  jeunefTe  ,  c'eft  à  vos  amis 
«  intimes  ,  à  vos  parens  les  plus  expérimentés  , 
»  qu'il  appartient  de  vous  guider  ou  de  vous 
3>  arrêter.  Vous  paroiflez  trop  honnête  &  trop 
7>  intéreffant ,  pour  que  je  ne  vous  parle  pas 
»  avec  toute  ma  franchife  ;  daignez  donc  , 
3>  Monfieur  ,  mettre  quelqu'intervalle  entre 
«  ce  projet  &  fon  exécution  ;  vous  ne  voyez 
j>  que  les   fleurs  de   cet  état  charmant ,   mais 


par  l'efpoir  de  fe  faire  une  réputation  en  montant  le 
théâtre  ,  &c  qui ,  après  des  cffais  infru&ueux  ,  ne  reti- 
rent que  de  l'humiliation  d'une  démarche  auilî  hafar- 
dée. 
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»>  vous  n'en  connoiflez  pas  les  épines  ;  qui 
»  plus  que  moi  en  a  été  piqué  !  Et  cepen- 
»  dant  on  me  donne  quelque  réputation  !  Jugez 
»  combien  en  doit  être  maltraité  celui  qui 
»  court  après  la  gloire,  &  qui  court  rifque 
»  de  ne  la   iamais   atteindre. 

»  Il  eft  cependant  un  moyen  d'y  parvenir , 
»  c'eft  celui  de  l'impudence  &  de  l'effrome- 
>>  rie ,  &  vous  ne  me  femblez  pas  fait  pour 
»  mettre  en  ufage  l'un  &  l'autre.  Voilà 
»  Moniteur ,  ce  que  mon  eilime  pour  votre 
»  perfonne  me  fuggere;  je  vous  parle  comme 
5>  à  mon  fils ,  &  je  vous  laifte  à  la  réflexion  ; 
»  agréez  cependant  les  aflurances  du  refpeft 
n  profond  avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être 
r>  bien  fincérement, 

«  Votre  très-bumble  &  très- 
p  obéiffant  ferviteur, 

»  Lekaix.u 


L  * 
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POESIES  FUGITIVES. 


LES    TROIS    MARIAGES    DE    VULCAIN. 

F   A    S    L    £. 


V, 


Ulcain  retrouvoit  tous  les  jours 

Vénus  Se  Mais ...  Se  les  Amours , 
Dans  ce  même  filet   d'invention  iî   neuve  , 
Dont  jadis  dans  l'Olympe  il  avoit   fait  l'épreuve. 
Las  de  toujours  trouver  ce  qu'il    cherchoit  toujours, 
Sans  quereller  Vénus,   Vulcain  lui  dit  :   Madame, 

Vous  n'aimez  pas  les  longs  difcojrs  ; 
En  deux  mots  j'ai  fini  :  Vous  n'êces  plus  la  femme» 
Vénus  le  prit  au  mot,   ne  dit  rien   Sa  partit. 

Le  Dieu   qui  forge  le  tonnerre 

Se  crut  le  maître  de  la  terre 

Quand  il  fut  maître   de  fon  lit. 
Mais  ce  Dieu  dès  le  foir  fe  fouvient  qu'il  eft  homme. 

Tant  5c  fi  bien   qu'au  bout  d'un  mois 

Il  reprend  femme.  Or ,  cette  fois 
A  la   déeiTc  Eris  il  préfente  la  poimne. 

Mes  chers  amis ,  cette  Eris-là 

C'étoit  la  ûlfcorde  en  perfonne  • 

Son  pauvre  époux,  qui  le  foupçonne, 
Comprend  qu'il  eft  tombé  de  Charybde  en  ScyUa. 

Quelque  parti  qu'on  lui  propofe  x 

Elle  n'en  peut  trouver  un  bon  f 

Et  fa  réponfe  à  toute  chofe 
Commence  par    un  mais  6c  finit  par   un  r.on. 
Vulcain  vouloir,  parler ,  on  lui  ierjuagiç  la  bou«h«. 
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Quand  il   vouloit  du  blanc,  Eris  vouloir  du  noir. 

En    guerre  du  matin  au  foir  , 
Avec  Eris ,  enfin  ,  Vulcain  devint  farouche. 
Un  beau  jour  à  fa  forge  il  faifit  fon  marteau, 
Penfant  traiter  fa  femme  ainft  que  fon  enclume. 
Eris  qui  l'apperçoit ,  le  cœur  gros  d'amertune, 
Reprend  la  clef  des  champs ,  fans  chercher  fon  trouffeas& 
La  troiiieme  ,   dit-il  ,   fera  bonne  ou  mauvaife  : 
Je  ne  peux  trouver  pis ,  je  pourrois  trouver  mieux. 

La  Nymphe  Echo   charma  fes  yeux  , 
Vulcain   de  Pépoufer  fe  retrouva  tout  aife. 
Il  fe  croyoit  heureux;  car,  avec  celle-ci 

Il  n'eiluyoit  ni  mais  ni  fi; 
Mais  la  Nymphe  étoit  fotte  &  n'etoit  pas  muette; 
Tout   ee  que  dit  l'époux,    fa  femme  le  répètes 
Le  Dieu  ne   trouvoit  pas  que   cela  fût  fubtil. 
S'il  liffloit,  s'il  juroit,  ainfi  faifoit  fa  Belle. 

Mais  il  me  femble. . .  lui  dit-il.  .  . 

Il  me  femble. .  .  répondit-elle. 

Oh  !  mon  malheur  eft  inoui  , 
Se  recria  Vulcain  !  . .  Echo  répondit  :  oui. 
Va,  dit-il,  fi  tu  veux,  époufer  un  vieux  finge. .. 
Vieux  finge.  .  .  vieux  finge.  .  .  vieux  finge. . . 
Et  vieux  finge  trois ,  ce  furent  Cgs  adieux. 
Vulcain  demeura  veuf,  je  ne  fais  s'il  fit  mieux. 

Par  M.  BoiSARfc. 


V 


C  H  A  N  S  ON. 


Iens,  Dieu  d'Amour,  viens  monter  ma  mufetWI 
Je   veux  chanter  celle  qui  m'a  fournis  : 
Pour  me  payer  ma  tendre   Chanfonnette, 
De  par  ta  mère  un   baifer  m'ell  promis. 

Oncques  ne  fut  plus  charmante  bergerç  4 
Et  pous  ofer  çéléjbrçç  fç$  a;tjcai{s,j 
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D'Anacréon  il  faut  la  voix  légère , 
.Ou  la  chérir  autant  bien  que  je  fais. 

Belle  Vénus,  elle  a  ton  doux  fourire, 
Gentille  Hébe,  ta  grâce  &  ta  fraîcheur  j 
Pour  ion  efjpric,  Nature  a  fu  l'inftruire , 
Toi ,  Dieu  d'Amour ,  viens  donc  former  fon  CœUfV 

En  admirant  fon  féduifant  vifage  , 
Tout  haut   l'on  dit,   tu  la  fis  pour  charmer; 
Puis,  entend-t-on  fa  voix,  fon  doux  langage, 
On  dit  »out  bas ,  tu  la  fis  pour  aimer. 

Jà  de  mon  coeur  j'ai  fait  don  à  la  belle , 
Tendre   retour  me  donnera  le  ficn  j 
Car ,  fi  le  doit  à  l'amant  plus  fidèle , 
Autre  que  moi  jamais  le  fut  fi  bien. 

Le  Dieu  d'Amour  a  monté    ma  mufette, 
Et  j'ai  chanté ,  pour  toi ,  ma   chère  Iris  ; 
De  par  Vénus,  reçois  ma  Chanfonnette , 
Et  laifle  m'en  cueillir  l'aimable  prix. 

Par  M.   COUTONLI  j  fils. 


A  M   I  R  E, 

PaJloraU ,  Imitation  de  Gesner. 

(  Hilas  chante.  ) 

1  j  A  beile  ame  de  ma  bergère 
Me  charme  autant  que  fes  attraits  j 
Beauté  n'eft  qu'une  fleur  légère  , 
Mais  le  cœur  ne  vieillit  jamais. 

C'étoit  la  faifon  du  Zéphire  5 
3c  côtoyois  le  pet.it,  boisj 
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Soudain  j'entendis  mon   Amire  , 
Je  prêtai  l'oreille  à  fa  voix. 

O  toi  qu'en  ces  lieux  on  révère, 
Difoit-elle  ,   Dieu   des  bergers, 
Conferve  les  jours  de   ma  mère , 
Ecarte   d'elle   les  dangers. 

Je  t'immole  ma  tourterelle, 
Exauce-moi,  Dieu  bienfaiiant  j 
Hylas ,  mon  Amant  fi  fidèle  , 
Hylas ,    m'en    avoir  fait  prélent. 

Le   Dieu  caché  dans  le  bocage 
Sourit  à  fes  vœux  innocens; 
Zéphire  agitant  le  feuillage  , 
Porta  vers   elle  ces  accens  : 

Ta  belle  arae  ,   jeune  bergère , 
Surpafle    encore  tes  attraits  ; 
Beauté   n'efl  qu'une  fleur  légère , 
Ton   cœur  ne  vieillira  jamais. 

Un  foir  ,    de  la  jeune  Glicere 
L'agneau  chéri  tombe  dans  l'eau  , 
La  pauvrette  fe  défefpere , 
Hélas  !  c'hoit  tout  fon  troupeau. 

A  fes  accens  Amire  vole  , 
Et  lui  dit  :   bannis    ton  chagrin  j 
C'eft  l'amitié  qui  te  confole   : 
Reçois  cet  agneau  de  fa  main. 

Sans  plus  fonger  à  Ces  alarmes  , 
D'Amire  elle  accepta  le  don  j 
Et  puis  en   efïuyant  fes  larmes, 
Elle  entonna  cette  chanfon. 

O  Dieux ,  protecteurs  du  village  , 
Faunes,  Nymphes,  &  vous  Sylvain» 
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A  la  vertu  je    rends  hommage  , 
Venez ,  répétez  mon  refrein. 

La  belle  ame  de  la  bergère 
Surpatîe  encore  fes  attraits  j 
Beauté  n'eft  qu'une  fleure  légère  , 
Mais  le  cœur  ne  vieillit  jamais. 

Envoi    à  Mademoifelle  M.  de  f. 

QUand    je  célèbre  la  plus  belle , 
Pour  vous  l'Amour  dit"te  mon  chant  ; 
Je  vous  prends   auflî  pour  modèle 
Lorfque  je  peins  le  fentiment. 

Ainfi  que  la  touchante  Amire, 
Par  vos  vertus ,  par  vos  appas  , 
Vous  exercez  un  double  empire  ; 
Et  je  répète  après   Hyias  , 

La  belle  ame  ,  ôcc. 


HOROSCOPE 

De  Mgr.  le  Dauphin  inné ,  tire  des  Sybil- 
les  ;  par  Madame  J'Ereifnal ,  yenjionnaire  au 
couvent  du  Calvaire ,  latlagnate  de  Mgr.  le 
C.  d'A***. 

M  j  'An  cinq  mille  &:  fept  cent  foixante  avec  dix-huit, 
Soleil  fera  honteux  Se  lune  concernée  , 
Voyant  aftre  plus  bel,  naître,   faifant  moult  bruit, 
Un  beau  jour  de  Vénus ,   du  mois  neuf  de  l'année. 

Mirant  princefTe  alegre  enfantant  fans  douleurs, 
fpupon  YaUûî  u$  piçy  qui  déjà  ]$  çajeJTe, 
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Moult  monde  émerveillé   d'aiie  verfera  pleurs , 
Et   paftcureaux  fous  l'if  danferont  d'allégreflè. 

Par  la  barbe   d'Aaron!  oh!  le   gentil   début! 
Commères  fe  diront  durant   de  longues  veilles, 
Enfantin  jr  tant  beau  1   cornes  de  Belzeluth  1 
Faut  être  tout  divin  ,   pour  befogner  merveilles, 

Jà   m'eft  avis  de  voir  iî  gentils  bracelets, 
Fraîche  ôc  mignone  bouche  ap. étant  beau  fourire  , 
Dire  à  belle-maman  peiits  mots    tendrelets  , 
Poignant  fon  coeur  de  joie  ,   Se  faifant  doux  martire. 

Aftroîogue   en  lunette  avifant  par  la  haut, 
Sur  fanfan  né  ,  verra   s'étendre  fagittaire  , 
Oh  !  bon  Dieu!  dira-t-il ,  cetui  petit  marmot, 
Quand  grandelet  fera,  fera  terrible  en  guerre. 

Peuplade   penfant  creux  ,  avorton  de  Thétïs , 
Bon  guerroyeux  pourtant  fur  le  dos  des  baleines , 
Tremblotant  tout    fera  ,  quand  giron  de  Cypris  , 
Enverra ,  par  là  bas»,  fi  grand  bailleur  de  chaînes. 

Minerve  itout  lorgnant ,  de  fon  pays    perdu , 
Ependra  par-deflus  belles  eaux  de  fagefle , 
Et  tant  en  épendra ,   que  l'enfant  jà   venu  , 
Jeune   penfera    vieux  ,  &:   vieux  vaudra  jeunelTe. 

Si  qu'avant  l'enfant  ait  {es  vouloirs  abfolus  , 
Bon  deftin   conduira  longuement  fa  carrière  , 
Ains  n'en   rechignera  tant  aura  de  vertus  , 
Tant  fera,  comm'/Enée ,  amoureux  de  fon  père. 

Oh  !  quand  claire  trompette   aura  fonné  par-touc 
Si  belles  qualités ,  les  Rois   de   grand-puilïance  t 
Viendront  par  envoyés,  de  l'un,   de  l'autre  bout, 
Tant  feront  curieux  d'en  faire   cognoi fiance. 

Filles  de  Majeftés  que  point  n'auront  maris  , 
€œur  les  y  poindront  fort  de   û  bel  hyraence, 
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A  in  s  n'en  époufera  que    brave   d'un  pays  , 

Qui  jà  donne  à  fa  cour  longue  &  bonne   lignée. 


Vers  à  M171*  **  ,  qui  fe  plaignoit  de  vieillir. 

^w^Uaxd  on  plaît,  on  eft  toujours  belle, 
Ec  la  vieilleife  eit   un  printems. 
Ne  craignez  rien  5  l'Amour  a  dit  au  Tems 
Que   vous  étiez,  une   immortelle. 
S'il  arrive  qu'un  jour  les  Dieux 
Veuillent  nous  enlever  Thémire  } 
Thémire   introduite  chez  eux 
Ne  fera  que  changer  d'empire. 


Vers  de  madame  Th.  à  A/,  le  préjïdtnt  d  Alco, 


n 


Es  VERS  à  moi  ,  des  vers  galans  ! 
Sor.gez-vous  que  je  fuis  grand'mere? 
J'ai  paflé   la  faifon  de  plaire  , 
Je  ne  crois  plus  aux  complimens  ; 
Les  jeunes  myrrhes   de  Cithere 
Sont-i's  faits  pour  des  cheveux  blancs  ? 

On  DIT   qu'en  nous    Fefprit  remplace 

L'empire  que  perd  la   beauté  , 

Mais ,  à  fon   tour  ,   ce  règne   pafTe. 

La  raifon  de  fa  main  de  glace 

Amortit  la  vivacité 

D'un  génie   orné  par  les  grâces  j 

Les  rides  de  l'auftérité 

Y   viennent  imprimer  leurs  traces , 

L'efprk  meurt  avec  la  gaîté. 
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Ainsi  déplorant  en  moi-même 
Mon  trille  dépériflement , 
Je  m'applaudis  ,  en  vous  lifant , 
D'avoir  parle  l'âge  où  l'on  aime. 


Fers  pour  mettre  au  bas  du  portrait  de  Aï. 
Lenoir  ,  confeiller- d'état  ,  6*  lieutenant-général 
de  police. 

ç)  UsTE  ,  éclairé  ,  prudent ,  inflexible  aux  abus  , 
Confacrant  à  l'état   &  fes  foins  &  fa  vie  , 

Par  fes  talens ,  par  fes  vertus , 
Il  a  fu  mériter  ôc  défarmer  l'envie. 


FLORETT E     ET    ROBIN. 

\^_j  œurs  feniîbles ,  donnez  des  pleurs 
Aux  tourmens  de  Robin ,    aux   erreurs  de  Florette , 
Et  puifle  cette  hiftoriette 
Ne  point  préfager   vos  malheurs  ! 

Florette,   jeune  &  belle,  6c  plus  légère  encore 
Captivoit  un   bouvreuil   qu'elle  appelloir  Robin. 
Robin,  je   l'avouerai  n'avoîc  point  1  aff    badin, 
Mais  il   difoit  fi  bien,  je  t'aime,  je   t'adore, 
Il  le  chantoit , 
Le  répétoit 
Si  tendrement ,  que  notre   belle 
Crut  long-tems  qu'il  difoit  toujours  chofe  nouvelle, 
r'orette   le   trouvoit   charmant , 
En    rafoloit ,    l'aimoit  avec  idolâtrie. 
Né  bon ,  fenfible  &  confiant 
Robin  croyoit   au  bonheur  de  la  vie 
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Pat   le   bonheur  d'un   feul   mitant 

Pauvres  amans  !  c'eft-là  votre  folie  ! 
Vous  me  direz  :  comment  n'y  croire  pas 
A  certc  erreur  enchanterefTe  ! 
Toujours  auprès  de  fa  maîtrefTc 
Jl    becquetoit  tous  les   appas. 
Sur  la  bouche  de  fa  Florette 
Ii  vient  partager   un  bonbon; 
Poié  fur  la  fleur  d'un   pompon 
Il  chante  un  air  de   fermette , 
Et  puis  fe    tapît  fous   fa   main  ; 
Quelquefois   même  dans   fon  fein 
L'heureux  frippon  trouve  retraite. 
D?ns  ces  rapides  jours  de  volupté  parfaite  , 
Millet  choifi  ,  bifcuits,  baifers   fur-tout, 

Il  étoit  feul  ,  il  avoit  tout. 
Am.fi  coula  pour  lui  le  tems  de  la  froidure  ; 
Le  printems  couronné  de  fleurs  &  de  verdure 
Revient  charmer  les  cœurs  à  la  tendreffe  ouverts. 
Par-tout  l'hymne  d'Amour  retentit  dans  les  airs. 
Fauvette  va  chantant  de  bocage  en  bocage  ; 
Florerre  entend  fes  doux   concerts  ; 
Soudain  la  tête  en  tourne,  on  veut  l'avoir  en  cage. 
Fiîers  tendus . . .  voilà  fauvette  en  efclavage. 
Soins  parragés  :  partagés  !  dis-je  bien? 
La  nouveauté  partage-t-elle  ? 
Amour,   Amour!  on  dit  qu'il  n'en  eft  rieru 
Huit  jours  après  ,  aux  yeux    de  Pinfidelle  , 
Le  rof'gnol  paraît,  brillant,  lefte  ,    poli; 
Il  le  dïipute  à  la  fauvette  : 
A  qui  demeurera  Ftorette  ? 
Voila  le  concours  établi  : 
A  qui  »  Vous  ères  bon  !  qu'importe  ? 
En   attendant 
Un   franc-meineau  fe  préfente  &  l'emporte. 

Quoi  d'-'jonnant  ! 
Il  avoit  gorge  noire,  &  le  rare  talent 
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Au  p'us  haut  point,  des   oifeaux  de  fa  forte. 
Mais  cependant   que  devenoit  Robin, 
Robin ,  jadis  fi  cher   à  ia  volage  ? 
Las  !  le  dirai-je  ?  au  printems   de  fon  âge , 
De  jour  en  jour  empiroit  fon  deftin  ! 

C'efl  dommage,  il  a  l'ame  bonne , 
Robin-bouvreuil;    mais   fon  chant,    difoit-on, 
Eil  trop  plaintif ,  trop  monotone  j 
C'eft   toujours  la   même   chanfon , 
Toujours  je    t'adore  ,  je  t' aime. 
Le    médecin  prétendit  même 
Qu'il  donnoit  des   vapeurs  par  les   triffces  accens. 
On  auroit  pu  le  renvoyer  aux   champs , 
Mais  on  n'y  penfa  point.   D'ailleurs  l'oifeau  fenfible 
Aimoit  de  bonne   foi,   comment  eut-il  pu  fuir» 
Sans  pouvoir  ni   changer  ,   ni  plaire  ,  ni  haïr  , 

Il  e^pérok  toujours  poflible 
Qu'un  regard  de  Florette  ,  en  lui  rendant  fon  cœur, 
Le  rendroit  enfin  au  bonheur. 
Pas  un  coup-d'oeiî.  L'indifférence 
Méconnoît  jufqu'à  la   pitié. 
Hélas  !  tant  d'amour  ,  de  confiance 
Ne  méricoit-il  pas  au  moins  de  l'amitié  î 
Qu'arrivu-t-il  ?  de  Florette  oublié 
Robin  en  proie  à  fa  mélancolie. 
Ne  chantant  plus ,  jeûnant  toujours  , 
Touchoit  au  terme   de   i'es  jours. 
Il  allok  bientôt  voir  1  oifeau    cher   à  Lesbie , 
Et  cet  immortel  perroquet 
Qui  lui  fait  là-bis  compagnie 
Prés  de  Catulle  8c   de  Crelfet .... 
C'eft-à-dire  qu'il   fe  mouroit. 
Sa  fçnfibilité   profonde 
(Préfent  cher  £•:  fatal  )  l'entraînoit  au  tombeau  , 

Lorfque  la  fuite  du  moineau 
Fit  fonger  que  Bouvreuil  ctoic  encore  au  monde. 
A.h  i  mon  pauvre  Robin  n'en  eût  pas  fait  autant , 
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S'écrie  alors  Florette  ;  hélas!  il  m'.:i  noit  tant  ï 

Et  j'ai  pu   caufer  fon  martyre. 
Robin  s'entend  nommer  ....  il  voit  fes  pleurs  ,  {empire. 
On  court  à  lui .  .  .  Dieux  !  il  n'étoit  plus  tems  ! 
Elle  a  beau  le  placer  dans  le  plus  doux  afyle  , 
Contre  fon  cœur  ,   tout ,   tout   effc  inutile  , 

Larmes,  regrets,  foins  careifans. 

II   levé  fes  yeux  languiffans, 
Rencontre  les  regards   de  Florette  attendrie  , 

Et  fon   ame  en   quittant  la  vie 
S'ouvre  encore  au  bonheur  en  y  trouvant  V Amour; 
Mais  le  cœur  inconrtant  de  fa  volage  amie 

Perd  l'un  Se  l'autre   fans  retour. 

Par  M.    BERENGER. 


A  Mr.  L.  G. 

\^  Ul  !   moi  !  jaloux  du  prix  qu'obtient  ton  éloquence  ï 
Le  fuccès"  d'un  ami  n'eft-il  donc  pas  le  mien? 
D'un  fentiment  fi   bas  le  feul   foupçon  m'offenfe , 
Et  qui  me  l'imputoit  n'a  trahi  que  le  fien. 

De  l'émulation  la  noble  &:  vive  flamme 
Ennoblit  nos  efprits  ou  vainqueurs  ou  vaincus  i 
Mais  le  feu  de  l'envie   anéantit  dans  l'ame 
Et  le  goût  des  talens  &:  l'amour  des  vertus. 

J'aime  en  toi   la  franchife  &  l'eflTor  du  génie. 
J'aime  ce  mâle  cœur  fenfible  à  la  pitié. 
Reçois  un  compas  d'or  de  la  main  d'Uraniej 
Va  ,  je  ne  fuis  jaloux  que  de  ton  amitié. 

Quand  pourrai-je  au  théâtre  où  t'attend  Melpomene, 

Admirer  ton  Harold  ë   applaudir   a  tes   vers  ! 

Et  voir  ceindre  ton  front  des  lauriers  toujours  verds , 
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Dont  la  Fiance  à  chargé  le  vieux  père  d'Irène! 

Oh  !  11  le    Dieu  du  goût    foutient   ma  jeune  ardeur 
Dans  la   lice   gliflante  ou  m'appelle    la   gloire  , 
Je  te  verrai  ,  fans-Joute  ,   heureux  de  mon  bonheur, 
Jouir  de    mon   triomphe  Se  chanter  ma  victoire. 

Par  le   même. 


v< 


A  Madame   LE  Noir  D.    G. 


Ous  qui  dan;   Page  où  l'on  ne  fait  que  plaire, 
Joignez,  ainii  que  votre  aimable    époux, 
Au  defir  d'obliger  le  pouvoir  de  bien  faire, 
Fille,  époufe  chérie,  autant  que  bonne  mère, 
Ennivrez  votre  cœur  des  plaiiirs  les  plus  doux  f 

Et  faites  le  bonheur  d'un  père 
Aimé  pour   les  vertus  que  l'on  adore  en  vous. 
Dans  les   tems  fortunés  où  la  reconnoilfance 
Allumoit  l'encens   des  mortels  , 
Vous  auriez  eu  double   droit  aux  autels 
Par  vos  attraits  ôc  votre  1  ienfaifance. 
Ce  tems  n'efl  plus  :    mais  les  cœurs  généreux 
Goûtent  encore   une  autre  récompense  ; 
Des   heureux  qu'ils  ont  faits  ils  entendent  les  vœux 
Et  du  bonheur   d'autrui  jouiiTant  en  filence, 
Ils  goûtent  ici  bas  la  volupté  des  Dieux. 

Par  le  même, 


A  Mademoiselle   M**. 

U  o  i  ,   pour   le  prix  des  vers   accorder  au  vain- 


queur 
D'un  bai  1er   la  douce    carefTe  i 


Céphife  ,  quelle  eil  votre  erreur  !  . 
Vous  donnez  à  l'écrit,  ce  qui  n'eft   dû  qu'au  coeur* 
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Un   baifer  fut  toujours  le  prix  de  la  tendrefTe  ; 

Ceft  à  l'Amour   qu'il  Faut  en  referver  le   don. 

Les  habitans   du  Pinde  ,   en  leur  plus  grande   ivreflfe, 

N'ont  jamais  efpéré   qu'un  laurier    d'Apollon. 

Des  vers  à  mes   rivaux   je  cède  l'avantage  ; 

Ils  riment  mieux  que  moi ,   mais  je  fais    mieux  aimer. 

Que  le  laurier  foit  leur  partage  , 

Et  le  mien  fera  le  baifer. 


P   E  R  S 

St/R  la  mort  de  M.  de    V o  lt  ai  re. 


O 


Parnasse!   frémis  de  douleur  &  d'effroi  ! 
Pleurez,   Mufes  ,  brifez  vos  lyres  immortelles  ! 
Toi  dont  il  fatigua  ies  cent  voix   &.  les   ailes, 
Dis  que  Voltaire  eft  mort,  pleure,   &  repéfe-M 


-toi. 


E  P  I  T  R  E 

rA    mes   Amis    de  St.  P.  S.  D.   de    qui   pavois 
été  obligé   de  me  /épurer. 

jr"\  Tous   mes  chers    amis,   fa!  ut; 
C'eil:  en  deux  mots   cour  mon  début. 
Ma  mufe  héla;  !   morne  &   plaintive  , 
Ne.  forma  ,  plus   d'accents   flatteurs.  ; 
Depuis   que   de  l'heureufe  Dive 
J'ai  quitcé   les  bords   enchanteurs-, 
Sa  verve  indocile  t2c  rétive 
Ne  m'accorde  plus    fes  faveurs. 
N'importe  ,  maigre  fes  rigueur  , 

Je 
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Je  veux  faire  une  tentative 

Pour  peindre  à  vos  yeux  mes  malheurs  ; 

Mes  peines    feront   moins  cruelles 

En  les  épanchant  dans  vos  cœurs. 

Pourquoi  ne  puis-je  avec  les  àîles 

Dont  Dédale   fut  polTeffeur  , 

Voler  au  centre    du  bonheur, 

A  ces  aimables  coteries 

Ou.  brillent  fans  fiel  ,  fans  aigreur, 

Tant  de  fines  plaifantcries  ; 

Où   le  fentiment  &c  l'honneur, 

Ignorant  la  rufe    &c  la  feinte  , 

Ne  font  que  franchife  &c  candeur  ? 

Mais   une  invincible  contrainte , 

Malgré  moi ,  fixe  ici  mes   pas. 

Il  eft  ,  comme  on  le  fait,  des  cas, 

Où  pour  arriver  à  Corynthe, 

Le  defir  feul  ne  fuffit  pas. 

Tandis  que  dans  ma  folitude 

Où  le  deftin  m'a   confiné  , 

L'ennui  dont  je  fuis  lutine , 

N'a  d'amufemens  que  l'étude, 

Je  crois ,   mes  chers  amis ,    vous  voir 

RafTemblés  dans  certain  boudoir, 

Sans  foucis ,   fans  inquiétude  , 

Vous  livrer  aux  plus  doux  pîailîrs. 

De  ce  lieu  la  charmante  hôtefie , 

Prévenant  en  tout  vos  defirs, 

Amufe  &:  charme  vos   loillrs. 

Son  chien  ,   (  *  )  l'unique   en  fon  efpece  , 

Ce  chien  paîtri  de  gentilleTe 

Et  plus  léger  que  les  Zéphirs , 


[*]  Joli  lévrier   extrêmement,  «refont  ,    nommé 
Zéphir. 

Tome  XIK  M 
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Pour  plaire  à  fa  belle  maîtrfelïè , 

Saute,    bondit,  Se  vous  careiTe. 

Chez  elle  fans  air  aiïe&é 

Règne  la  douce  liberté. 

Toujours    foumife  à  la  décence  , 

On  y  goûte  une   volupté  , 

Pont  jamais  le   ciel  ne  s'offenfç. 

A   mille  agréables  propos , 

Au    plus  délicat   badinàge, 

Dont  font  toujours  exclus  les   fots 

A  qui   Ton  fait  plier  bagage  , 

Succèdent  Wisk   ou   Révedïs  , 

Quadrilles  ou  Piquets  écrits. 

On  fait  fon  choix  ,   on  fe  mélange  , 

Et  ^chacun  de  concert  s'arrange. 

C'eft  ainlî  qu'en  ces  lieux   chéris 

Tour-à-tour  les  jeux  6c  les  ris, 

De  chez  la  Dédie  des   Grâces 

Ecartant  tous  les   noirs  foucis , 

Courent  &  volent  fur  fes  traces  ; 

Prudente  Se  fage  en  fes  defleins  , 

Son  but  eft,  comme  une  autre    Aftrée , 

De  remettre  tous  les  humains 

Comme  ils  étoient  au  tems  de   Rhée. 

A   ce  portrait  en  raccourci , 

Qui  ne  reconnoitroit  l'image 

De  l'adorable  de  B  .  . 

A   qui  vous  rendez   tous    hommage  < 

Amis  ,  qu'heureux  eft  votre  fore  ! 

Hélas  !  il  n'eft  point  de  journée 

Que  je  n'y  fonge   avec  tranfporr. 

Mais  au  moins  ,    troupe  fortunée  , 

Plaignez  ma  trifte  delHnée  ; 

Et  malgré  mon  cruel  départ , 

N'oubliez   jamais  D.  R*\ 
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ACADÉMIES. 
SE  A  N C  ES 

DE  DIVERSES  SOCIÉTÉS. 

«■  ■  -  .1- 

I. 

Académie   Françolfe. 

JLi  E  1  ^  août ,  fêre  de  Saint  -  Louis ,  l'acadé- 
mie a  tenu  fa  féance  publique  pour  la  diftri- 
bution  des  prix.  Celui  de  cette  année,  dont 
le  fujet  étoit  la  traduction  du  commencement 
du  feizieme  livre  de  Vlliade  >  n'a  point  été 
donné.  Aucune  des  pièces  du  concours  n'a  mé- 
rité d'être  couronnée.  L'académie  a  reconnu 
que  ce  travail ,  qui  demande  le  talent  le  plus 
exercé,  le  goût  le  plus  mûr,  &  la  plus  grande 
connoiflance  des  deux  langues ,  étoit  générale- 
ment au-defîus  des  forces  des  jeunes  gens.  Elle 
a  pourtant  déclaré  par  l'organe  de  M.  le  maréchal 
de  Duras ,  directeur  ,  qu'elle  avoit  remarqué 
piufieurs  pièces  qui  méritoient  d'être  distin- 
guées. Celle  qui  a  paru  Supérieur  aux  autres, 
eft  de  M.  i'Œuillart ,  jeune  homme  de  dix-neuf 
ans.  M.  de  la  Harpe  en  a  lu  des  morceaux.  La 
féconde   eft  de  M.    de   Marville.    La  troifie^ 
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me ,  de  M.  le  chevalier  de  Langeac.  Outre 
ces  tiois  pièces ,  l'académie  a  cru  devoir  faire 
une  mention  honorable  de  trois  autres  qui  ont 
paru  eftimables  à  quelques  égards ,  qu'elle  a 
nomme  es  fans  diftinclion  de  rang  ;  une  de  M. 
l'abbé  Gueroult  ,  profefleur  au  collège  des 
Grafiîns  ;  l'autre  de  M.  le  marquis  de  Viliette  ; 
la  troifieme  ,  dont  l'auteur  ne  s'eft  pas  fait 
çonnoître ,  à  pour  devife  ce  vers  d'Horace  : 

Impiger,  iracundus  t  inexorabïlis  _,    acer. 

L'académie  a  propofé  pour  le  prix  de  poé- 
fie  de  l'année  1779,  une  pièce  de  vers  à  la 
ïouange  de  M.  de  Voltaire,  &  cette  annonce  a 
été  accueillie  avec  des  acclamations  multipliées, 
.&  a  produit  un  effet  d'autant  plus  attendriiTant 
que  le  bufte  de  cet  homme  célèbre  ,  prélent 
fait  à  l'académie  par  M.  d'Alembert,  étoit  ex- 
pofé  aux  yeux  de  l'affemblée.  Quoique  la  mé- 
daille ne  doive  être ,  fuivant  l'ufage ,  que  de 
500  1. ,  un  ami  de  M.  de  Voltaire,  voulant 
encourager  les  concurrens  &  rendre  le  prix  le 
plus  digne  du  fujet,  a  demandé  à  l'académie 
la  permifïïon  d'ajouter  au  prix  une  fomme  de 
600  1. ,  ce  qui  fera  une  médaille  de  la  valeur 
d'onze  cens  francs. 

L'auteur  de  ce  nouveau  bienfait  eft  encore 
M.  d'Alembert,  &  c'eft  à  lui  que  l'académie 
doit  l'honneur  d'avoir  la  première  acquitté  la 
dette  de  la  nation.  La  forme  de  l'ouvrage  & 
la  mefure  des  vers  feront  au  choix  des  au* 
teurs.  Seulement  l'académie  defire  que  les  pie- 
ces  de  concours  n'excèdent  pas  deux  cent  vers. 
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Le  prix    d'éloquence  pour   la   même    année 
1779  9  (]u'on  avoit  déjà  annoncé  l'année  der- 
nière ,  eft  réloge  de  l'abbé  Suger. 

M.  d'Alernbert  a  rempli  la  féance  par  la  lec- 
ture de  deux  éicges  ,  celui  de  Crebi'lon,  &  ce- 
lui du  préfident  Roie.  Ce  dernier  noffroir  t- 
re  que  des  anecdotes  curicufes.  Le  premier 
préfentoit  des  réflexions  juftes  &  fines  fur  l'art 
dramatique  ,  une  a':alyfe  très  -judicieufe  ues 
beaufés  &:  des  défauts  des  tragédies  de  Gré- 
billon,  anaîyfe  d'autant  plus  piquante,  que  ST. 
d'Alembert  a  fu  rendre  juftice  à  Fauteur  d'O- 
rejle ,  de  Sé:niramls  ,  &  de  Rome  fauvèe ,  fans 
rien  ôter  de  ce  qui  étoit  au  à  faiseur  de 
Rhadamifie  &  é'Atrée ,  quoiqu'il  eût  fait  auïîi 
une  Sétniramis  &  un   Catiima. 

(  Mercure  de  France.  ) 

I  I. 

Académie   royale  de  peinture  &  de  feupture 
de  Paris. 

L'académie  n'ayant  pu  en  1777,  vu  la  foi- 
bleffe  des  ouvrages,  accorder  aucun  prix, 
vient  d'avoir  la  fatisfacYion  de  couronner  les 
nouveaux  efforts  de  fes  élevés,  &  de  pouvoir 
joindre  aux  prix  de  cette  anaée  prèfque  tous 
ceux  qu'elle  avoit  été  obligée  de  réierver  l'an- 
née dernière. 

En  conféquence  ,  dans  l'aiTembîée  du  29 
d'août ,  elle  a  accordé  dans  îa  peinture  un  pre- 
mier  prix  au    fieur  Girouft ,   de  BufTy-Saint- 

M  3 


i7Q  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
George  en  Brie ,  &  deux  féconds  aux  fieurs 
Saint- Ours,  de  Genève,  &  Chaiie ,  de  Paris: 
dans  la  fculprure,  deux  premiers  prix  aux  fieurs 
Lamarie  &  Su/^nne  ,  &  deux  féconds  aux  fieurs 
Defeine  &  Beccari ,  tous  quatre  de  Paris. 

Le  fujet  donné  aux  peintres  étoit  David, 
qui  condamne  à  la  mort  V '  Arnalécite ,  qui  vient 
lui  annoncer  celle  de  Saul,  en  lui  apportant  fon 
diadème  ;  &  celui  des  feulpteurs.,  le  courage  de 
Mucius  Scevola  devant  Forfrma. 

(  Journal  de  Paris.) 

I  I  I. 

Société  libre  d'émulation  établie  à  Paris. 

Nous  donnons,  dans  cet  article ,  des  détails 
fur  les  prix  p'ropofés  par  ia  fociété  ,  &  que 
nous  n'avons  pu  qu'indiquer  dans  le  journal  de 
feptembre. 

P Rix  de  6co  livres  propefê  par  la  fociété  libre 
a"  émulation ,  établie  pour  l'encouragement  des  arts 
&  inventions  utiles,  fur  le  meilleur  moulin  & 
preflbir  à  huile  d'olives. 

M.  l'abbé  Rozier,  après  avoir  parcouru  les  at- 
teliers  à  huile  d'olives  de  Languedoc,  de  Prc- 
vence  &  d'une  partie  d'Italie,  publia,  à  la  fin 
de  1776,  un  mémoire  intitulé  :  Vues  économi- 
ques fur  les  moulins  &  preffoirs  à  huile  d'olives  y 
connus  en  France  &  en  Italie,  &  il  fut  inféré 
dans  le  cahier  de  décembre  1776,  du  journal  de 
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phyfiqm  &  des  arts.  L'auteur  s'eit  attaché  à  rappro- 
cher les  différentes  méthodes  employées  dans 
ces  pays ,  &  a  propofé  des  changcmens  qu'il  re- 
garde comme  avantageux.  Il  envoya  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  ce  mémoire  aux  états 
de  Provence  ,  pour  qu'ils  fuiTent  diitribués  gra- 
tuitement dans  la  province,  &  les  états  lui  ac- 
cordèrent une  gratification  de  300  livres.  L'au- 
teur flatté  de  cette  didinûion,  délirant  la  per- 
fection en  ce  genre ,  &  ne  tenant  en  aucune  ma- 
nière aux  idées  répandues  dans  le  premier  mé- 
moire dont  on  vient  de  parler,  &  dans  un  fé- 
cond qu'il  a  publié  fur  le  même  fujet  depuis 
cette  époque,  a  remis  cette  fomme  de  300  liv. 
entre  les  mains  du  tréfoner  de  la  fociété,  pour 
le  fond  d'un  prix  fur  les  moulins  &  prefïbirs.à 
huile  d'olives.  La  fociété  ne  l'a  pas  ttouvée  fuf- 
fifante  pour  récompenfer  le  travail  des  concur- 
rens  ,  &.  y  a  ajouté  pareille  fomme.  de  300  li- 
vres. 

Elle  exige  que  ceux  qui  s'occuperont  de  cette 
matière,  s'attachent  Spécialement,  i°.  à  fimpii- 
fier  le  mécanifrne  du  moulin  &.  du  preiToir,  foit 
en  réunifiant  les  deux  machines  dans  une  feule, 
foit  en  Amplifiant  le  tnéchanifme  des  deux  fépa- 
rément ,  &.  par  conséquent ,  à  diminuer  la  dé- 
penfe  de  leur  conftru&ion. 

2.0.  A  accélérer  le  travail  de  l'un  &  de  l'au- 
tre, fans  nuire  à  la  perfection,  c'eit-à-dire  ,  que 
l'olive  y  foit  parfaitement  détritée ,  &  que  la 
pâte  ne  contienne  plus  aucune  olive  entière  ou 
à  demi-écrafée.  3e*.  A  diminuer  le  nombre  des 
ouvriers  employés  pour  leur  fervice.  4e.  A 
retirer  le  plus  d'huile  pofîible  d'une  maiïe 
donnée  d'olives  ,  &  par  conféquent  ,  à  ren- 
dre inutiles  les  moulins  de  récenfe.  $Q.  A  don- 
ner  la   defeription   d'un  fourneau   qui   conforrt- 
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meroit  moins  de  bois  pour  chauffer  l'eau  nécef- 
faire  à  l'arroSement  des  cabats  chargés  de  pâte. 
6Q.  Enfin,  la  fociété  exige  qu'on  lui  envoie  un 
modèle  ,  ôt  non  un  de '(fin ,  réduit  du  pied  au  pou- 
ce, &  accompagné  d'un  mémoire  explicatif  du 
moulin,  du  preflbir  &.  de  toutes  leurs  parties. 
Les  concurrent  font  invités  à  lire  le  mémoire 
déjà  cité  ,  &  la  description  du  moulin  Hollan- 
dois  pour  les  huiks  de  graines,  appliqué  aux 
moulins  à  huile  d'olives.  Ce  dernier  mémoire  eft 
inféré  dans  le  cahier  de  décembre  du  journal  de 
phyfique  de  1777.  On  pourra  encore  y  conSulter , 
«ans  les  cahiers  de  Septembre  ou  d'octobre  1778, 
la  description  des  moulins  à  huile  employés  en 
AlSace  ;  le  Theatrum  univerfale  machinarum  de 
Schenc.  1  vol.  in-folio ,  imprimé  à  Amfterdam. 
Les  mémoires  &.  modèles  à  envoyer  pour  le 
concours  ,  Seront  adreiTés  ,  francs  de  port ,  avant 
le  premier  juillet  1779  (le  terme  eft  de  rigueur), 
à  M.  Comminet,  directeur  du  bureau-général  de 
correspondance,  rue  des  Deux -Portes  Saint- 
Sauveur. 

Prix  de  1200  livres  propofé  par  la  fociété  libre 
d'émulation ,  &c.  La  Société  demande  :  Quelle  efl 
la  forme  la  p'us  avant  ageufe  qu'on  doit  donner 
aux  fourneaux  &  aux  alambics  deflinès  à  la  diflilla- 
tion  du  vin  pour  en  tirer  Vefprit  ardent?  La  So- 
c'été  ,  en  propoSant  une  Seconde  Sois  le  même 
objet,  remplit  le  but  de  (on  établiiTement.  Elle  n'a- 
bandonne la  diScuflîcn  d'un  Sujet  que  lorSqu'elle 
eft  parvenue  à  donner  à  la  pratique  la  plus  gran- 
de perfection.  Les  deux  mémoires  qu'elle  vient 
de  couronner  ,  quoique  rédigés  d'après  la  plus 
Saine  théorie,  &.  quoique  l'ufage  avantageux  de 
quelques-uns  des  modèles  conltruits  en  2iand , 
Soit  déjà  confirmé  par  la  pratique,  ces  memoi- 
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res  cependant  laiflent  à  defirer  une  plus  grande 
perfection.  Les  idées  combinées  des  deux  au- 
teurs ,  femblent  l'indiquer ,  &  demandent  que 
l'expérience  confirme  plufieurs  points  de  leur 
doctrine.  Le  mémoire  de  M.  Baume  ,  de  l'aca- 
démie royale  des  fciences,  qui  a  mérité  ie  prix 
de  1200  livres,  eft  imprimé  dans  le  journal  de 
phyfique  du  mois  de  juillet,  &  celui  de  M.  l'ab- 
bé Mo  Une,  qui  a  obtenu  le  prix  de  600  livres, 
dans  le  cahier  du  mois  d'août.  L'un  &  l'autre 
l'ont  accompagnés  des  gravures  néceflaires  à  i'in-» 
telligence  du  fujet. 

-  La  fociété  demande  à  ceux  qui  concourront, 
iQ.  de  donner  &  fait  du  fourneau ,  &  fait  de 
l'alambic  ,  un  modèle  &  non  un  dejjin ,  réduit 
du  pied  au  pouce.  Ce  modèle  peut  être  ccnf- 
truit  en  bois  ou  en  carton,  en  fer-blanc,  en  cui- 
vre, &  même  en  plâtre,  &c.  20.  La  defcrip- 
tion  de  toutes  les  parties  du  fourneau  &.  les  pro- 
portions de  chpcune.  30.  La  defcription  Ôc  les 
proportions  de  l'alambic  ,  &  de  chacune  de  fes 
pièces.  4g.  La  forme  &  la  grandeur  du  four- 
neau, une  fois  admifes,  de  conflater  par  l'expé- 
rience &  non  par  le  raifonnement,  quelle  quan- 
tité de  bois  ou  de  charbon  foiiïle  ,  eft  néceilaire 
pour  conduire  toute  la  ditliuation  du  vin  con- 
tenu dans  la  chaudière.  5°.  De  coflftater,  par 
des  expériences  plufieurs  tois  réitérées  ,  s'il  eft 
avantageux  ou  non  de  placer  un  réfrigèrent  qui 
couvre  entièrement,  ou  en  pa-;ie  ,  le  cipiteau, 
ou  fi  on  doit  (e  contenter  de  renb  fimplément 
l'eau  de  la  pipe  très-fraicHe.  6°.  Si  en  adm  t 
le  réfrigèrent,  quel  efl  le  d^gré  de  fraîcheur  de 
l'eau  le  plus  avant*g.:ux  pour  la  condenfation 
des  vapeurs  dans  le  chapiteau. 

7°.  La  hauteur  çk  la  largeur  de  la  pipe  ,  une 
fais   admîtes  ,    de   conftater  par   l'expérience , 
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quel  doit  être  le  diamètre  intérieur  des  fpira- 
les  du  ferpentin  ,  &.  quel  eft  le  nombre  de 
tours  le  plus  convenable  à  leur  donner. 

La  folution  de  ces  queftions  fuppofe  que  les 
concurrens  auront  lu  &  réfléchi  fur  les  deux 
mémoires  dont  on  vient  de  parler,  &  la  lec- 
ture de  ces  mémoires  les  mettra  fur  la  voie  du 
vrai  but  de  ces  queftions.  Les  auteurs  font  li- 
bres d'adapter  à  leurs  modèles  les  parties  qu'ils 
auront  rrouvées  avantageufes  dans  ceux  des 
deux  mémoires  couronnés  ,  ou  de  propofer 
d'autres  modèles  totalement  différens  ,  s'ils  les 
regardent  comme  plus  utiles  &.  plus  économi- 
ques. 

Le  but  de  la  fociété  eft,  iQ.  d'avoir  un  four- 
neau peu  coûteux  dans  fa  conftru&ion ,  &  qui 
confomme  ,  foit  en  bois  ,  foit  en  charbon  fof- 
file ,  la  moindre  quantité  pollible  ,  fans  nuire  à 
aucun  des  points  eflentiels  de  la  diftillation. 
2°.  D'avoir  un  alambic  très-expéditif  dans  la 
diftillation,  &  qui  donne  dans  la  plus  grande 
quantité  poftible  ,  une  eau- de-vie  limpide  &  dé- 
pouillée de  mauvais  goût  &  de  mauvaife  odeur. 

Les  mémoires  feront  reçus  jufqu'au  premier 
feptembre  1779  •>  (  *e  terme  eft  de  rigueur  )  ; 
ils  feront  adreftes ,  francs  de  port ,  ainfi  que  les 
modèles  ,  à  M.  Comminct ,  dire&eur-générai 
du  bureau  de  correspondance  ,  rue  des  Deux- 
Portes  Saint-Sauveur. 

Prix  de  Soc  livres ,  propofé  par  la  fociété  libre 
d'émulation  ,  &c.  La  fociété  demande  :  Quelle 
eft  la  méthode  la  plus  avantageufe  de  faire  fer- 
menter le  marc  du  raifin  ,  d'en  retirer  Vefprit  ar- 
dent qu'il  contient  ,  &  quels  font  les  vaiffeaux 
Les  plus  convenables  pour  fa  diflillation  : 

Après  avoir   retiré   par   i'a&ivn  du  predbiri 
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&  autant  qu'il  eft.  pofîible  ,  le  vin  contenu  dans 
le  raifin  mis  à  fermenter,  il  refte  encore  dans 
fon  réiidu  ou  marc,  une  certaine  quantité  de 
fubflance  vineufe  qui ,  par  le  fecours  d'une  nou- 
velle fermentation  ,  fournit  une  malle  allez  con- 
fidérable  d'efprit  ardent  ,  qu'on  retire  par  la 
diftillation  de  ce  marc  ou  de  fon  produit.  La 
liqueur  qu'on  en  obtient  eft.  appellée  eau-de-vic 
de  marc  ou  eau-de-vie  genne  ,  &.  a  toujours  un 
goût  &  une  odeur  défagréable. 

La  manière  de  faire  fermenter  le  marc,  varie 
fulvant  les  Provinces.  Ici ,  on  pratique  un  creux 
en  terre  ,  dans  lequel  on  le  jette  ,  &  le  marc 
eft  enfuite  recouvert  d'une  partie  de  la  terre 
tirée  de  ce  creux  ;  là  ,  ce  creux  eft  garni  de  plan- 
ches pour  que  la  terre  ne  fe  mêle  pas  avec 
le  marc.  Ailleurs ,  on  en  remplit  de  grands  ton- 
neaux,  &  ils  font  bouchés  exactement,  après 
que  le  marc  y  a  été  bien  foulé.  Dans  quel- 
ques endroits  5  le  marc  efl  émietté  après  le 
prefTurage  du  vin  ,  jette  dans  la  cuve  qui  a 
fervi  à  la  fermentation  de  la  vendange  ,  cha- 
que jour  abreuvé  d'un  peu  d'eau,  jufqu'à  ce 
que  le  marc  nage  prefque  dans  le  fluide  ;  en- 
fin ,  fournis  à  la  fermentation ,  qui  dure  plus  ou 
moins  à  fe  completter  ,  fuivant  la  chaleur  de  la 
faifon  ,  la  qualité  du  raifin  ,  Sic.  Lorfque  la  fer- 
mentation eft  à  fon  complément  ,  on  tire  la  li- 
queur de  la  cuve  ,  le  marc  eft  jette  fur  le  pref- 
foir  &  prefluré  ;  enfin  ,  tous  les  produits  font 
mêlés  eniemble  dans  des  tonneaux ,  &c.  Cette 
liqueur  eft  appellée  dans  les  Provinces  buvandey 
piquette  y  petit-vin  ,  6>c, 

Tels  font  les  procédés  les  plus  généralement 
fuivis  ,  &  quoiqu'il  en  exifte  plufieurs  autres  , 
il  iuirit    d'avoir   rapporté    les    premiers ,   pour 
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que  ceux  qui  concourront  3  faififlent  le  vrai 
point  de  la  queftion. 

Lorfqu'on  diftille  les  marcs  fermentes,  d'a- 
près les  trois  premières  méthodes  ,  on  charge 
l'alambic  à  moitié ,  &  on  y  ajoute  de  l'eau  pour 
baignei  entièrement  le  marc.  La  chaleur  fait 
bouillir  l'eau;  cette  eau  s'élève  en  vapeurs  ÔC 
ces  vapeurs  entraînent  avec  elles  les  portions 
d'efprit  ardent  ,  qui  adhéruient  au  marc.  L'eau- 
de-vie  airfi  obtenue  a  toujours  un  goût  défa- 
gréable  ck  une  odeur  forte.  Pour  y  remédier , 
on  a  propofé  plufieurs  expédiens.  Voyez  le 
mémoire  de  M.  Beaumé,  uéja  cité  &.  couronné 
par  !a  fociété  ;  voyez  la  machin;:-  propofée  par 
M.  Devanne,  apothicaire  à  Befançon,  décrite, 
page  185  ,  du  recueil  des  mémoires  couronnés 
par  la  fociété  de  Limoges  ,  iur  la  diftiîlation  des 
vins  (  *).  Ces  machines  empêchent  que  le  marc 
ne  Brûle  contre-  les  parois  de  la  chaudière  Ceux 
qui  fuirent  le  quatrième  procédé  n'ont  pas  cet 
inconvénient  à  redouter. 

La  diverfité  de  ces  opérations ,  de  leurs  réful- 
tats  ,  le  peu  de  principes  démontrés  rehtivem?nt 
à  la  fermentation  des  marcs,  ont  engagé  la  fo- 
ciété, pour  completter  l'ait  delà  diftillation  des 
vins  ,  à  demander  aux  concurrens  de  conltater 
par  des  expériences  réitérées  plufieurs  fois  ck 
différemment  modifiées;  1*.  à  laquelle  des  mé- 
thodes de  ia  fermentation  du  marc,  il  convient 
de  donner  la  préférence  ;  z9.  d'en  indiquer  une 
nouvelle   ,    ti  on    en    trouve   une    meilleure  ; 


{*)  On  trouve  cec  ouvrage  à  Lyon,  chez  les  fine- 
rcs  Pciije* ,  &  à  Paris  ,  chez  Moutard  ,  hôtel  de 
Cluny ,  rue  des  Mathurms, 
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30.  de  conftater  à  quelle  époque  on  doit  com* 
mencer  la  distillation  de  ces  fubftances  pour  en 
retirer  la  plus  grande  quantité  d'efprit  ardent  , 
&  les  inconvéniens  qui  peuvent  réiulter  de  les 
diuiller  trop  tôt  ou  trop  tard;  40.  de  fournir 
un  modèle  &c  non  un  àejjin  du  fourneau  &.  de 
l'alambic ,  dont  on  doit  fe  fervir  pour  la  diilil- 
lation.  Les  mémoires  Ôc  les  modales  feront  re- 
mis 3  francs  de  port,  avant  le  premier  janvier 
1780,  (  le  terme  eft  de  rigueur),  chez  M. 
Comminet ,  directeur-général  du  bureau  de  cor- 
respondance ,  rue  des  Deux-Portes  Saint-Sau- 
veur. 

(  Journal  de  phyjîque.  ) 


IV. 


Académie   des  feiences  ,  belles-lettres  cv  arts 
d'Amiens. 

L'académie  célébra  le  25  août  dernier  ,  la 
fête  de  Saint  -  Louis,  dont  le  panégyrique  fut 
prononcé  par  M.  de  Montaigu  ,  curé  de  Hen  , 
près  de  DouHenc. 

M.  l'abbé  de  Crillon ,  honoraire  de  l'acadé- 
mie ,  faifant  les  fonctions  de  directeur ,  ouvrit 
la  féance  publique  par  un  difeours  fur  L'abus 
des  talens. 

M.  Reynard  ,  profeiTeur  de  phiîofophie 
au  collège  d'Amiens,  élu  à  la  place  de  feu 
M.  Bolftel  d'Welies  ,  fit  (on  difeours  de  re- 
merciement,  auquel  répondit  M.    le  directeur. 

M.  Baron  ,  Secrétaire  perpétuel  de  1  acadé- 
mie, lut  ïelege  de  M,  Gré/fit,  61  des  ve^s  pour 
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célébrer  les  belles  actions  des  François  dans  le 
combat  naval  d'Oueffant. 

On  fit  le&ure  de  reloge  de  J.  B.  Roujfeau  ; 
qui  venoit  d'être  couronné  ,  &  dont  l'auteur 
eu  M.  Demaux ,  fecrétaire  de  l'intendance ,  qui 
s'étoit  déjà  diftingué  par  un  prix  dans  les  hau- 
tes fciences. 

MM.  Jourdain  de  Leloge  &  de  Bray  ont  eu 
les  prix  de  l'école  de  chymie. 

On  a  propofé  pour  fujet  du  prix  d'élo- 
quence, qui  doit  être  donné  en  1779,  l'éloge 
du  brave   Crillon. 

Pour  le  prix  de  poéfie  ,  un  morceau  imité  ou 
traduit  de  F  Enéide,  au  choix  des  auteurs. 

Et  pour  le  prix  des  fciences  &  des  arts ,  le 
dejjechement  du    Matquenterre. 

Chacun  de  ces  prix  eft  une  médaille  d'or^ 
à  laquelle  ,  pour  le  prix  des  fciences  &  des 
arts ,  fera  jointe  une  fomme  de  400  liv.  don- 
née par  un  citoyen  zélé  pour  le  bien  public 
&  pour  celui  de  la  province. 

(  Galette  univerfelle  de  littérature.  ) 

V. 

\Academie  des  arcades  de  Rome. 

Le  dimanche  23  du  mois  d'août  dernier, 
©n  ouvrit  pour  la  première  fois  le  bofquet  dit 
Parrafio ,  théâtre  ordinaire  de  l'académie  dans 
fes  affemblées  d'été.  Ce  bofquet  étoit  décoré 
de  la  manière  la  plus  élégante,  par  les  foins 
du  garde  a&uel ,  qui  n/avoit  rien  négligé  pour 
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relever  la  beauté  natureile  du  lieu  &  de  la  fi- 
tuation,  par  tous  les  ornemens  de  l'art.  Le 
fiege  préparé  pour  les  cardinaux  étoit  orné  de 
fleurs  ainfi  que  l'enceinte  deftinée  pour  les  da- 
mes, qui  étoit  remplie  ce  jour -là  d'un  cercle 
brillant  &  nombreux.  Le  refte  de  l'aflemblée 
ne  l'étoit  pas  moins,  &  on  comptoit  dans  l'am- 
phithéâtre un  grand  nombre  de  prélats  refpec- 
tables  &  de  perfonnages  diftingués ,  Romains 
&  étrangers.  A  l'arrivée  des  quatre  cardiraux 
Valenti ,  Corfini ,  Ghilini  &  Guidi ,  le  garde 
accompagné  de  Tes  collègues,  eut  l'honneur  de 
les  recevoir ,  &  de  les  conduire  au  fiege  qui 
leur  étoit  deftiné.  Enfuite  ,  s'érant  placé  vis-à- 
vis  de  leurs  éminences ,  il  prononça  un  dif- 
cours  en  profe  très  -  élégant  fur  les  acclama- 
tions en  ufage  chez  les  Grecs  &  chez  les  Ro- 
mains ,  &  il  finit  en  propofant  une  acclama- 
tion générale,  en  l'honneur  des  cardinaux  Ghi- 
lini &  Guidi ,  déjà  reçus  en  Arcadie ,  ce  qui 
fut  exécuté  avec  un  applaudiffement  extraordi- 
naire, &  les  marques  les  plus  vives  de  joie  & 
de  refpeft.  Quand  les  acclamations  furent  fi- 
nies ,  M.  l'abbé  Jofeph  Petrucci ,  profefieur  de 
belles  -  lettres  au  collège  Romain  ,  récita  une 
élégie  dans  le  goût  de  Catulle  ,  qui  fut  fuivie 
d'une  belle  églogue  compofée,  par  M.  l'abbé 
Louis  Lega  ,  M.  l'abbé  Âugufiin  Mariotti ,  & 
M.  l'abbé  François  Battiftini,  fur  l'honneur, 
que  I'Arcadie  recevoit  des  nouveaux  cardinaux. 
M.  l'abbé  Louis  Godard,  récita  un  morceau 
de  poéfie  en  o&aves,  intitulé  la  novità  Poetica, 
&  le  p.  Jean-J3aptiiïe  Riva  Somafque,  profef- 
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feur  d'éloquence  au  collège  Clémentin  ,  une 
Cançone  très-agréable.  M.  l'abbé  Vincent  Momi 
de  Ferrare ,  termina  la  féance ,  &  combla  les 
plaifirs  de  i'aflemblée,  par  un  Capholo  plein  d'i- 
magination  &:  dharmon;e ,  ou  il  chanta  la  gran- 
deur de  Rome,  le  génie  bienfaifcmt  qr.i  préfide 
au  règne  heureux  de  Pie  VI,  &  les  grandes 
qualités  qui  ont  mdrité  la  pourpre  aux  nou- 
veaux cardinaux.  Ces  divers  morceaux  de  poé- 
fle  furent  entremêlés  de  plufieurs  fonnets  qu'on 
entendit  aufïï  avec  plaifir. 

(  Nctî^it  dtl  mondo.  ) 

V  I 

Ac ad È mie  êtrufque  de  Cortone. 

L'académie  a  reçu  nouvellement  au  nombre 
de  fes  membres ,  M.  Charies  de  Ludolf,  rlls  de 
l'envoyé  du  roi  de  Napîes  à  la  Porte  Ottoma- 
ne ,  M.  le  baron  van-Hoorn  d'Amfterdam ,  M. 
le  comte  Ferdinand  Pandolfini ,  M.  le  do&eur 
Jérôme  Pignot ri,  lecteur  des  philofophïe  à  Pife , 
M.  Antoine  Righini  de  Pontremoli,  &  M.  l'a- 
vocat Louis  Coltellini.  Dan«  une  des  dernières 
féances  ,  Je  pere-Staniflas  Canovai  ,  des  ccoles- 
pies,  lecleur  au  féminaire  épilicopal  de  Corto- 
ne,  a  lu  une  differtation  fur  les  théâtres  an- 
ciens ,  où  l'on  a  trouvé  des  recherches  très- 
ûvantes, 

(  Notifie  drf  mondo.  ) 
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N  a  donné  le  dix- huit  août  fur  ce  théâ- 
tre, la  première  repréfentation  de  Ninette  à  la 
Cour ,  ballet  pantomime  de  la  compofition  de 
M.  Gardel  l'aîné. 

Les  détails  font  à-peuprès  les  mêmes  que 
ceux  de  l'opéra  comique  de  ce  nom,  joué  de- 
puis û  long-tems  &  avec  tant  de  fuccès  fur 
le  théâtre  des  Italiens.  Les  talens  des  danfeurs 
ont  excité  les  plus  vifs  applaudiffemens  ;  &  il 
fuffit  de  les  nommer  pour  voir  qu'ils  en  font 
dignes.  Le  fieur  Veftris  remplit  le  rôle  du  roi; 
la  demoifelle  Heinel  celui  de  la  comteffe;  la 
demoifelle  Guimard  celui  de  Ninette,  avec  toute 
la  perfection  qu'il  eft  poflible  d'imaginer  pour 
ce  rôle  niais  ;  &  le  fieur  d'Auberval  celui  de 
l'amant  de  Ninette. 

Le  fujet  de  ce  ballet  eft  heureux  ,  en  ce  qu'il 
pré  fente  beaucoup  de  variété  &  qu'il  prête  au 
fpeclacle.  L'oppofition  qui  règne  entre  le  genre 
de  danfe  du  roi  &  de  la  comteffe  &  celui  de 
Ninette  &  de  fon  amant ,   eft  du  plus  grand 
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effer.  Les  doux  premiers  ont  des  fcenes  qui  exi- 
gent le  plus  grand  talent. -Le  fieur  Veftris  & 
la  Dlie.  Heinei  les  rendent  avec  beaucoup  d'é- 
nergie. L?  fieur  Dauberval  rend  le    lien  avec 
toute  la  gaieté  qu'il  exige  ;  on  l'acimire  fur-tout 
dans  le  moment  où  fotvé  de  refter  à  la  cour , 
il  dévient  le  jouer  de  ceux  des  officiers  entre 
les  mains  defqi  Js  il  eiî  remis.  Si  la  Dile.  Gni- 
mnrd  a  paru  étonnante  par  !a  manière  fpirituelle 
dout  elle  a    tendu    les  attitudes  bêtes   de  Ni- 
cette  dans  la   Cherckeufe  JEfprit,  elle  ne  paroît 
pas  moins*  prodigieufe  dans  Ninette,  par  la  gau- 
che-ie   de  fa  démarche  &  la  ftupidité  avec  la- 
quelle elle  regarde  'es  objers  nouveaux  qui  l'en- 
tourent. Il  paroît  inconcevable  que  celle  quia 
brillé  jufqu'à  préfent  par  les  grâces  extérieu- 
res ,  trouve  en  elle  les  rtflburces  convenables 
pour  rendre  avec  autant  de  vérité  les  pas,  la 
démarche  &   les  manières  d'une  payiàrine  qui 
fort  pour  la  première  fois  de    fon  village.  On 
fit  une   remarque   qui  peut  donner    une    idée 
de  la  difficulté  de  ce  rôle  de  Ninette ,  &  qui  fait 
beaucoup  d'honneur  à  la  demoifelle  Guimard  ; 
elle   a  fait  fans  fut  ces   les  plus  grands  efforts 
pour  rompre  la  mefure  dans  le  menuet  qu'elle 
danfe  devant  le  roi  &  fa  cour;  mais  la  fenfibi- 
lité  de  Ton  oreille  y  ramena  toujours   fes  pas. 
On  a  fort  applaudi  la  contredanfe  qui  termine 
le   ballet.  Les  figures  y  font  très-variées.   Les 
connoiffeurs  ont  vu  avec  peine  dans   ce  bal- 
let, une  cavalcade  à  la  pourfuire  d'un  cerf,  & 
un  clerc  de  notaire  qui  prête  fon  dos  pour  fer- 
vir  de  pupitre.  Les  hommes ,  dans  la  cavalca» 
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de ,  paroilTent  &  font  en  effet  plus  gros  que  les 
chevaux ,  ce  qui  donne  à  cette  (cens  le  ton 
un  peu  forain,  &  le  dos  du  derc  en  pupitre 
elt  du  bas  comique.  Ces  légers  défauts,  font 
d'autant  p!us  de  peine  que  la  composition  en- 
tière du  ballet  paroît  être  du  meilleur  goût, 

Le  jeudi  10  feptembre ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentation  de  la  Frefcatina  ou  la  pay* 
fannc  de  Frefcati ,  opéra-bouffon  en  trois  actes 
del  fignor  Paefielîo. 

Cet  opéra  a  eu  plus  de  fuccès  encore  qu'au- 
cun de  ceux  qui  l'ont  précédé  :  malgré  cela  , 
il  elt  imposable  d'en  donner  un  expofition  à 
nos  lecteurs.  Les  opéras  dont  nous  avons  parlé 
dans  nos  journaux  précédens  pèchent  par  l'in- 
vraifembiance  ;  la  loi  q^e  les  auteurs  fe  font 
impofée  de  réunir  tous  les  acteurs  à  la  fin  de 
chaque  acte ,  leur  fait  commettre  les  fautes  les 
plus  çrofîieres  ;  d'ailleurs  ,  en  général ,  les  per- 
fonnages  n'entrent  en  fcene  que  pour  remplir 
le  vuide,  &  n'en  fortent  que  pour  faire  place 
aux  autres  ;  mais  dans  celle-ci ,  ils  ne  favent 
pas  eux-mêmes  ce  qu'ils  viennent  dire  ou  faire. 

Le  fond  du  fujet  elt  tiré  de  l'Ecole  des  fem- 
mes de  Molière.  Il  elt  à  préfumer  que  l'auteur 
a  puifé  dans  cette  fource  fur  parole  ;  car  il 
feroit  inconcevable  qu'un  homme  qui  auroit  lu 
&  compris  le  comique  de  Molière  ,  eût  pu  fe 
réfoudre  à  préfenter  &  faire  exécuter  une  farce 
auûi  abiurde. 

Cette  pièce,  telle  qu'elle  elt,  fait  cependant 
le  plus  grand  plaifir  par  le  charme  de  la  mufi- 
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que,,  qui  offre  des  beautés  nouvelles ,  de  grands 
airs ,  des  accompagnemens  du  plus  grand  ef- 
fet s  &  la  manière  dont  le  compofiteur  a  pro- 
fité des  fituations  prétendues  comiques.  Il  eft 
bien  étonnant  que  les  Italiens  qui  parouTent 
avoir  adopré  de  préférence  la  mufique  bouf- 
fonne, n'aient  pas  cherché  à  fournir  à  leurs 
muficiens  des  fujets  de  moins  mauvais  goût. 

Deuï  a&eurs  nouveaux  ,  les  fignors  Ghe- 
rardi  &  Pinstù  ont  contribué  beaucoup  à  faire 
réufîîr  cet  ouvrage ,  &  ont  été  applaudis  avec 
enthoufiafme,  La  fignora  Chiavaci  Fa  été  de 
même  dans  le  rôle  de  la  payfanne. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure   de  France  ; 
affiches  &  annonces   de  Paris. 

COMÉDIE     FRANÇOISE. 

On  vient  de  placer  dans  le  foyer  de  la  co- 
médie le  butte  en  marbre  de  Crèbillon  le  tragi- 
que. Ce  morceau  fait  beaucoup  d'honneur  à  M. 
d'Huez,  d'après  un  original  en  terre  du  célèbre 
le  Moyne. 

Le  jeudi  3  feptembre  ,  on  a  donné  la  pre- 
mière repréfentarion  de  ?  Impatient,  comédie  en 
un  a&e  &  en  vers  libres. 

Damon,  jeune-homme  d'un  caraclere  vif,  im- 
patient, aime  &  veut  époufer  Julie,  jeune- 
veuve  ,  fille  de  M.  de  Borchump.  Il  preffe  de 
toutes  fes  forces  ce  mariage  ;  mais  en  même- 
tems  il  fe  prépare  à  y  renoncer ,  fi  la  veuve 
ne  confent  point  à  finir  dans  ce  jour.  La  fcene 
fe   pair-   dans  une    maifon  occupée   par  Bor: 
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champ ,  par  Julie  &  par  Damon.  Il  eft  9  heu- 
res  du    matin.  Damon  ,  déjà  vêtu  comme  un 
homme  qui  va  faire  des  vlfite* ,  eiî  furpris  de 
ce   qu'il   n'elt   pas  encore   jour  chez  Julie.  Il 
envoie   ion  valet-de-chambre  à   l'appartement 
de  fa  maîtreffe  ,  demander  s'il  peut  être  intro- 
duit. Sur  ce  que  celu  -ci  lui  apprend  qu'il  n'eft 
pas  encore  poffible  de  parler  à  Julie ,  Damon 
s'y   rend  lui-même  ,  rencontre  les  mêmes  obf- 
tacles*  &  s'indigne  d'être  obligé  d'attendre.  En- 
fin ,    Julie  paroît.  Elle  donne  à  fon  amant  les 
affurances  les  moins  équivoques  de  fon  amour  ; 
lui  déclare  que  M.    de   Borchamp  ne  prêtera 
l'oreille   à  fa   demande  qu'après  avoir  terminé 
le  procès  exiftant   entre   lui    &  une    madame 
d'Erolle,   pour   des   bois  voifms  d'un  château 
appartenant  à  cette  dame ,  &  dont  la  propriété 
n'eft  pas   bien  établie.  Elle  lui  repréfente  que 
fon   oncle   le    préfxdent    étant  très- intimement 
lié  avec  le  rapporteur  de  cette  affaire,  il  peut, 
en  preffant  la  conclufion  du  procès ,  hâter  le 
moment    de  leur  mariage.  Damon  promet  de 
faire  des  démarches ,  &  s'engage  même  à  ap- 
prendre  de    la   bouche  de  M.  de  Borchamp  , 
les  particularités  qu'il  lui  eft    indifpenfable   de 
connoître  avant  de  parler  à  fon  oncle.  Ce  M. 
de  Borchamp  eft  un  vieux  militaire,   bavard, 
cauftique ,  grand  faifeur  de  portraits.  Il  coupe 
à  tout  moment  fa    narration  par  quelque  his- 
toire ,  quelques  détails  étrangers  à  fon  affaire. 
L'impatient  Damon  en  perd  tome  retenue ,  & 
confeiile  à  fon  futur  beau-pere  de  faire  brûler 
les  bois,  objet  de  la  querelle,  pour  trancher  îa 
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difficulté.   L'humeur   que    prend    M.    de    Bor- 
champ  à  cette  propofîtion,  fait  rentrer  le  jeu- 
ne-homme  en   lui-memî;  &  poui*  arrêter  les 
fuites  que  pourroient  avoir  cette  faillie  de  gaie* 
té ,  Damon  offre  au   vieillard   de  le  conduire 
à   rinftant   chez  fon  oncle.  Borchamp  y   con- 
fenr.  Il  va  ,  pour  cet  effet ,  chercher  dc:ns  fon 
appartement    des   papiers   néceffaires.    Damon 
confent    à  l'attendre   un  moment.  Ce  moment 
lui   paroît   un    fiecle.  Il  envoie    fon   vaîet-de- 
chambre  au-devant  du  bon- homme,  &  bien- 
tôt il  envoie  un  autre  domeftique.  A  leur  re- 
tour, il  les    chafTe   tous   deux.  L'un   en  rit, 
l'au  re  en   pleure.  Les  deux  valets  fortent  & 
rentrent  un  moment  après.  L'un  d'eux  apporte 
à  fon  maîire  l'état  des  objets  qui  ont  été  con- 
fiés à  fes  foins,  &  vient  rendre  compte  de  fa 
conduite.  Les  détails  dans  lefquels  il  entre,  im- 
patientent   tellement   Damon,  qu'il    confent  à 
garde*-  fes  domeftsques   pour  échapper  à  l'en- 
nui d'écouter  leurs  comptes.  Enfin,  après  avoir 
encore  attendu  quelque  tems,  il  fort  tout  feul. 
Au  moment  même  Julie  arrive  avec  fon  père. 
Celui-ci  furieux  de  trouver   fi   peu    de    bien- 
féance  dans  les  actions  du  jeune  -  homme  ,  & 
d>ja  prévenu  contre  Damon,  fort  à  fon  tour, 
en  engageant  fa  fille  à  renoicer  à  un  hymen 
qui  ne  lui  convient  point.  La  veuve  en  gémit; 
On  lui  annonce  que  fon   amant  lui  demande 
un  nouvel  entretien.  Elle  ne  veut  point  le  voir 
encore,  &  lui  fait  dire  de  l'attendre.  Nouvel- 
les impatiences.  Pendant  qu'il  attend,  il  prend 
le  parti  d'écrire,  à  fon  oncle ,  relativement  au 
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procès    de  Borchamp.  Son  notaire  qu'il  a  fait 
prier  de  venir  le  trouver  ,  l'impatiente  par  tes 
avis,  fon  bavardage,  &    fes  perpétuels  ricane- 
mens  ;  enfin ,  il  le  quitte  après  avoir  reçu  de 
lui  l'ordre   d'acheter  ,  à  quelque  prix  que  ce 
(bit,  le  château  de   madame  d  Erolle ,  qui  eft 
err  vente.  Un  peintre  arrive.  C'eft  pour  Julie 
que  Damon  veut  fe  faire  peindre;  mais   rien 
ne  peut  le  fixer.  Après  une  ftance  interrom- 
pue fans  celle  par  les.mouvemens  du  modèle, 
il  efl  obligé  de  renoncer  à  fon  entreprife.  Ju- 
lie inftruite  de  la  pétulance  de  foa  amant ,  lui 
reproche  les  torts  qu'il  a ,  tant  avec  elle  qu'a- 
vec fon  père;  il  en  convient,  &  fort  pour  les 
réparer.  Borchamp   rentre.  Dans  fes  courfes  , 
il  n'a  pas  appris  que  Damon  ait  fait  pour  lui 
la  plus  petite  démarche  ;  fon  humeur  s'en  ac- 
croît ,   quand    le  jeune-homme  accourt  &  lui 
remet  une  lettre  de  fon  oncle.  Cette  lettre  eft 
la  réponfe  à  celle  que  le  fpeclateur  a  vu  écri- 
te. Damon  n'en  a.  lu  que  quelques  mot*.  Il  en 
a   préfumé  qu'elle  étoit  favorable  à  fon  futur 
beau-pere;  &  c'eft  dans  cette  idée  qu'il  s'em- 
prefTe  de  la  lui  remetrre.  Borchamp  la  lit ,  & 
refte   confondu.  Julie   ne   l'eft   pas  moins.  La 
lettre  de  Damon  à  fon  oncle ,  a  été  écrite  avec 
tant  de  précipitation  ,  qu'il  s'y  trouve  des  mots,, 
des  demi-phrafes  absolument  inintelligibles.  Les 
caractères  en  étoiem  fi  embrouillés  ,  que  le  pré- 
sident a  cru  deviner  que  ion  neveu  follicitoit 
pour  madame  d'Erolle  contre  M.  de  Borchamp , 
&  s'eft  comporté  en  conféquence.  Lebon-homma 
outré   veut   absolument  rompre  avec  Damon , 
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quand  le  notaire  du  jeune  fou  vient  apprendre 
au  vieillard  qu'on  lui  cède  les  bois  ,  &  qu'on  re- 
nonce à  tout  procès.  Ce  n'eft  point  madame 
d'Erolle  qui  a  fait  cette  ceiTion ,  c'efi  le  nouvel 
acquéreur  de  fon  château.  Après  quelques  mo- 
mens ,  Damon  avoue  qu'il  eft  cet  acquéreur  ; 
&  fur  les  infbnces  de  Julie ,  Borchamp ,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  connoît  du  caractère  de  Da- 
mon ,  confent  à  lui  donner  fa  fille. 

Cette  pièce  a  eu  peu  de  fuccès.  On  a  trouvé 
le  principal  perfonnage  fouvent  plus  étourdi  & 
plus  indifcret  qu'impatient  ;  on  a  remarqué  dans 
le  cours  de  la  pièce  des  détails  agréables, 
des  faillies  heureufes  qui  ont  été  applaudies; 
mais  auflî  des  longueurs,  fur-tout  dans  la  fcene 
où  Damon  fe  fait  peindre.  Le  public  partage 
avec  lui  l'ennui  que  lui  caufe  le  bavardage  du 
peintre  ,  &  ce  défaut  détruit  tout  l'effet  de  la 
îîtuation.  On  dit  que  l'auteur  cft  jeune.  M.  Pré- 
ville a  joué  le  rôle  de  Borchamp ,  M.  Mole 
celui  de  Damon,  mademoifelle  Doligni  celui 
de  Julie ,  M.  Dugazon  celui  du  notaire ,  &  M. 
Dazincourt  celui  du  peintre.  Les  deux  valets 
ont  été  repréfentés  par  MM.  Auge  &  Belle- 
mont. 

(  Journal  de  Paris  ;  mercure  de  France  ;  affiches 
&  annonces  de  Paris.) 

LONDRES. 

HAY-MARKET. 

Le  j^udi  i%  juillet ,  on  a  donné  fur  ce  théâ- 
tre 
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tre  la  première  représentation  d'une  farce  in- 
titulée :  Tony  Lumpkln  à  la  ville ,  ou  le  Di- 
lettante. Voici  une  idée  de  cette  pièce.  Lump- 
kin  étant  arrivé  à  la  ville  ,  &  s'érant  logé 
chez  Ton  coufin  ,  M.  Jonquil  ,  Diggory  entre 
fur  la  feene  avec  des  gâteaux  &  de  l'aile  ,  pour 
le  déjeûner  de  ce  gentilhomme  ;  il  a  une  courte 
converfation  avec  le  domeftique  de  Jonquil , 
dont  le  réfultat  eft ,  qu'il  mange  une  partie 
du    déjeûner. 

Arrive  Tickle ,  perfonnage  qui  ;  après  avoir 
mené  autrefois  des  ours  dans  la  campagne  , 
a  entrepris  l'éducation  du  gentilhomme  ;  il  s'en- 
tretient avec  les  domeftiques,  &  fait  connoî- 
tre  dans  cette  converfation ,  le  caraclere  de 
Lumpkin  &  le  fien  propre. 

La  feene  fuivante  eft  entre  Jonquil  &  fa 
femme.  Le  premier  a  été  au  bal ,  la  nuit  pré- 
cédente ,  avec  Lumpkin  ;  &  l'entretien  des 
deux  époux  roule  fur  ce  qui  s'y   eft  paiTé. 

Lumpkin  entre  ,  &  paroît  le  perfonnage  îe 
plus  ruftique  qu'on  puiiïe  imaginer.  Il  parla 
de  l'ours  de  Tickle ,  comme  d'un  ami  pour 
qui  il  a  des  égards  particuliers;  il  fait  part  à 
fon  couun  de  la  coutume  qu'avoit  fa  mère  de* 
s'eny  vrer  en  fon  particulier,  &  il  déclame  con- 
tre les  Macaronis  modernes. 

Tickle  amené  alors  uae  troupe  de  gens  de 
tous  métiers  ,  pour  le  fer  vice  du  gentilhom- 
me ,  qui  paroît  un  moment  après  avec  un 
habit  rouge ,  bordé  de  noir ,  à  la  nouvelle 
mode. 

On  lui  préfents  le  do&eur  Minum ,  pour  lui 

Tome  XL  N 
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apprendre  la  mufique  ;  mais  il  le  prend  pour 
un  médecin.  Le  docteur  lui  fait  çonnoître  fa 
profeiTion  ,  &  il  répond  :  j'aime  un  joueur  de 
violon  ,  car  je  puis  le  faire  jouer  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  las ,  &  lui  faire  defeendre  les  eica- 
liers  à  coi.ps  de  pied. 

Tandis  que  Lumpkin  eft  à  danfer  dans  la 
chambre ,  le  docteur  Minum  s'efqulve  pour 
ne  pas  relier  plus  long-tems  avec  un  homme 
qui  l'a  traité  comme  un  violon  ordinaire. 

Dans  le  fécond  acle  ,  la  fcene  repréfente 
une  falle  remplie  de  tableaux  admirables  3  ap- 
partenans  à  M.  Jonquil  ;  Lumpkin  &  Tickîe 
s'entretiennent  de  ces  tableaux  avec  le  pro- 
priétaire, &  Tony  prend  la  réfolution  de  faire 
mettre  des  perruques  fur  toutes  les  têtes  ,  de 
Rembrant  ,  du  Guide ,  du  Titien ,  de  Ra- 
phaël ,  &c. 

Il  fait  venir  en  conféquence  un  barbouil- 
leur ,  qui ,  en  l'abfence  de  Jonquil ,  gâte 
toutes  les  peintures  par  ces  bizarres  orne- 
mens  ;  elles  paroiiTent  ainfi  gâtées  dans  la  fcene 
fluvante  ;  le  peintre  a  mis  des  perruques  aux 
femmes  mêmes,  &  comme  on  lui  en  demande 
la  raifon  ,  c  ett  la  mode  ,  répond- il ,  toutes 
les  Dau.es  portent  perruque  à  préiént. 

Jonquil  arrive  ,  &  eft  fort  mécontent  de 
cette  métamorphofe.  Le  peintre  lui  offre  de 
remettre  le  tout  dans  fon  premier  état ,  pour 
cinquante  guinées  ,  &  les  ayant  reçues,  il 
avoue  que  tous  les  changemens  qu'il  a  faits , 
ne  font  qu'en  détrempe. 

Lumpkin  alors  veut  qu'on  faffe  fon  portrait , 


NOVEMBRE,  1778.  291 
&  comme  Jonqpji  obferve  qu'il  eft  un  excel- 
lent fujer  ;  oui  >  dit-il ,  &  le  roi  n'en  a  pas 
de  meilleur. 

Lumpkin  termine  la  pièce,  en  déclarant  que 
fon  but  a  été  de  faire  rire,  &  qu'il  fe  trouve 
heureux  d'y  avoir   réufîî. 

Certainement  il  y  a  réuni ,  dit  en  fuite  l'édi- 
teur de  ïUnive.fal  magafine  ,  car,  quoique  le 
fcere  de  Lumpkin,  &  celui  de  fon  ami 
Tkkie,  n'annoncent  pas  un  comique  fort  re- 
levé, cependant  les  amateurs  de  la  pure  farce 
angloife  ,  ne  feront  pas  fâchés  que  Tony  Lump- 
kin (bit  venu  à  la  ville. 

Cela  trouve,  à  ce  qu'il  nous  femble ,  que 
ces  -amateu  s  ne  font  pas  fort  difficiles. 

On  a  donné  depuis ,  fur  le  même  théâtre  l 
le  Suicide ,  comédie  nouvelle ,  par  M.  Col- 
man. 

La  fcene  de  cette  pièce  eil  auffi  à  Londres^ 
M.  Tobine ,  à  la  mort  de  (on  père  ,  Hum- 
phry  Tobine ,  qui  tenoit  une  boutique  ce 
M;rcier  ,  très-achalandée  ,  en  Bucklersbury  , 
à  l'en  feigne  de  la  Poule ,  mange  ia  fucceflion 
du  vieillard,  au  lieu  de  fuivre  fes  traces,  & 
donne  dans  toutes  les  folies  du  grand  monde. 
Il  fe  ruine  prefque  au  jeu  en  commençant. 
Mais  comme  il  eit  aimable ,  &  au  fonds ,  hom- 
me d'honneur ,  Nancy  Lovely ,  nièce  de  Mrs. 
Orogram  ,  &  maitrefïe  d'une  affez  grande 
fortune ,  fe  prend  d'inclination  pour  lui  ,  & 
de  concert  avec  fa  tante  ,  elle  cherche  à  le 
guérir  de  fes  pallions.  Pour  cet  effet,  elle  fe 
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déguife  en  homme  ,  dans  l'efpérance  de  mieux 
pénétrer  Tous  ce  déguifement ,  les  fentimens  fe- 
crets  de  Tobine  ,  &  elle  prend  le  nom  de 
Dicke  Rattle. 

Le  ftratagème  réuflît  afTez  bien.  Le  jeune 
Tobine  fe  fent  un  goût  particulier  pour  la  com- 
pagnie de  Rattle ,  &  dans  un  moment  d'épanr 
chement ,  il  lui  déclare  que  quand  fa  fortune 
fera  entièrement  diffipée,  il  eft  réfolu  de  re- 
noncer en  même-tems  à  la  vie. 

Dans    l'intervalle,  il  fe    patte  plusieurs  (cè- 
nes de  folie   &  de  libertinage ,  bals  ,  mafcara- 
des ,  intrigues ,  dans  lefquelles  Tobine  paroît 
entraîné  ,    plutôt  par  le  torrent  de  la  mode , 
que  par  un  penchant  particulier  au  vice.  Ce- 
pendant ,  le  tems  approchant  où  il  va  fe  trou- 
ver réduit  à   fa  dernière  guinée ,    il  confie  à 
fon  ami  Rattle  ,  qu'il  eft  réfolu  d'exécuter   le 
projet  qu'il  a  formé  ,   &  il  confère  avec  lui 
fur  les  moyens.  Rattle ,  effrayé  de  cette  idée , 
cherche  à  l'en  détourner  ,  mais  fes  efforts  font 
inutiles ,  &  il  eft  obligé  d'y  donner  les  mains. 
Tobine   fe   propofe  de   fe   caffer  la  tète  d'un 
coup  de  piftolet ,  mais  Rattle  lui   dit  que  cela 
fentiroit  le  déferteur  ;   il  parle  de   fe  noyer , 
mais   Rattle    lui    objefte    que    les    médecins 
chercheroient  à  le  rappeller  à  la  vie ,  fur  quoi 
Tobine  obferve  qu'il  eft  bien  étrange    qu'un 
Anglois  foit  privé  jufqu'à  ce  point  de  la  li- 
berté. Enfin ,  après  avoir  propofé  divers  ex- 
pédiens  ,  il  fe  détermine  lour  le  poifon ,  &  il 
prie    fon     ami    Rattle    ai    lui    en   procurer. 
Rattle  le  lui  promet ,    &  de  concert  avec  le 
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do&eur  Trueby ,  il  fait  préparer  au  lieu  de 
poiibn ,  une  potion  purgative. 

La  fcene  change  ,  &  repréfente  une  taver- 
ne ;  Tobine  eft  entouré  de  tous  fes  amis  de 
cabaret  ;  on  boit ,  on  chante  ,  on  s'enivre  , 
&  enfin  on  le  laiffe  feu!  à  (a  prière.  Il  fe  fait 
apporter  une  pinte  de  brandevin  qu'il  avale  , 
&  après  un  court  monologue  ,  dans  lequel  il 
invoque  fa  chère  Nancy- Lovely  ,  &  (on  ami 
Rattle,  il   boit  le  prétendu  poifon. 

On  l'emporte  chez  lui  ;  fes  amis  accourent 
le  voir,  &  le  docteur  après  avoir  examiné  ion 
pouls ,  déclare  que  c'eft  un  homme  mort. 

Tobine  n'éprouve  d'autre  peine ,  en  quittant 
la  vie  3  que  la  douleur  d'apprendre  que  fon 
ami  Rattle  eil  foupçonné  de  l'avoir  empoifon- 
né  ,  &  le  regret  de  perdre  pour  toujours  fa 
chère  Nancy;  ces  preuves  de  tendreffe  produi- 
fent  une  telle  impreffion  fur  l'amante  déguifée  , 
qu'elle  ne  peut  pas  fe  cacher  plus  long-tems; 
elle  lui  découvre  fon  ftratagême,  &  lui  offre 
fa  main  &  fa  fortune ,  qu'il  accepte  avec  trans- 
port. La  pièce  finit  gaiement ,  &  le  do&eur 
Trueby  en  fait  la  conclufion  ,  en  recomman- 
dant à  Nancy  ,  de  ne  plus  mettre  de  culot- 
tes, &  à  Tobine  de  ne  jamais  mourir  de  ion 
vivant. 

(  Univerfal  magafine.  ) 

ALLEMAGNE. 

La  fcene  Allemande  a  été  fournie  depuis  peu 
de  plufieurs  nouvelles  pièces   de   théâtre  dont 
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nous  connoifïbns  les  fuivantcs  qui  font  imprî* 
niées. 

A^ckia ,  opéra  de  la  compofirion  de  M. 
Schwan,  fameux  imprimeur  de  Manheim,  qui 
fe  diftingue  autant  par  fes  talens  littéraires , 
que  par  le  choix  des  bons  ouvrages  qui  Tor- 
rent de  fes  preifes.  La  préfente  guerre  d'Amé- 
rique lui  a  fourni  le  fujet  de  cette  pièce.  Va 
officier  Allemand  devient  épris  d'une  fauvage. 
11  la  furprend  dans  Fin  fiant  qu'elle  alloit  ava- 
ler rai  breuvage  empoifonné  ,  parce  qu'elle 
croyoit  que  fon  époux  avoit  été  tué  par  des 
fauvages  d'un  autre  parti.  ïl  la  conjure  de  dif- 
férer jufqu'à  ce  qu'elle  foit  plus  affurée  du 
fort  de  fon  époux.  Il  le  rencontre  au  milieu 
des  fauvages  qui  fe  préparaient  à  le  rôtir,  le 
délivre  &  le  ramené  à  fa  femme  dont  il  époufe 
la  fceur.  Cet  opéra  eft  imprimé  chez  l'auteur 
même,  à  Manheim,  en  ç6  pag.  in-8vo.   1778. 

WaUvais  &  Adélaïde,  drame  en  cinq  actes , 
qui  reconnaît  pour  fon  auteur  M.  le  colonel- 
chambellan  de  Dalberg  ,  frère  du  Statrhalter 
d'Erfurt,  dont  nous  avons  célébré  le  mérite 
à  l'article  des  Mémoires  de  l'académie  d'Erfurt. 
Il  eft  fondé  fur  l'hiftoire  véritable  du  grand 
Guftave  -  Adolphe  ,  roi  de  Suéde.  Walwais  , 
jeune  payfan  digne  ami  de  Guftave,  s'éprend  de 
.la  comtéfTe  Brahé  qu'il  recherchoit  pour  le  roi , 
&  en  eft  aimé  ,  mais  il  facrifie  fes  propres 
defirs  à  l'inclination  de  fon  roi  &  ami.  Le 
fcélérat  Chriftiern  ,  officier  Suédois,  s'étant  mis 
en  tête  de  rompre  l'affaire ,  il  accufe  "Wal- 
wais de  trahifoH.  Walwais  eft  arrêté  &  con- 


NOVEMBRE,  177g.  295 
duit  en  prifon  par  un  homme  qfui  lui  avoit 
d'anciennes  obligations.  La  vérité  ?û  décou- 
verte; le  monarque  pour  récompenfer  Wal- 
wais  lui  cède  la  belie  Brahé.  Wrangel,  géné- 
ral Suédois,  foutient  un  noble  rôle.  Les  ca- 
ractères font  fupérieurement  tracés  &  tous  no- 
bles ,  excepté  Chriftiern,  Le  dialogue  eft  ai.  in* 
noble  que  'es  caractères.  Tout  exprime  les  fu- 
blimes  fentimens  qui  font  héréditaires  dans  la 
maifon  dePaateur,  &  qu'on  admire  également 
dans  les  deux  frères. 

tfalwais  &  AdèUïde  eftauffi  imprimée  à  Man* 
heim,chezSchwan,  en  157  pag.  in-8vo.  1778. 
Ainfi  que  Pygmalion,  traduit  du  François  de 
feu  M.  Koufleau ,  par  un  gentilhomme  de  la  cour 
de  Manheim ,  avec  la  mufique  de  M.  Coignet. 

Liebe  uni  tod ,  l'Amour  &  la  Mort,  tragé- 
die en  cinq  a&ss ,  dont  la  lecture  n'eft  pas 
fupportabîe,  3U  jugement  du  Mercure  aAltona. 

On  a  imprimé  depuis  peu  à  Vienne ,  chez 
Grafer,  1778,  le  premier  volume  d'une  collec- 
tion de  nouvelles  pièces  de  théâtre  allemandes, 
fous  le  titre  pompeux  de  théâtre  national ,  im- 
périal &  royal  :  Kayferlich-konigliches  national- 
theatsr.  Ce  volume ,  dont  la  mauvaife  imprefîîon 
offenfe  les  yeux,  contient  cinq  pièces.  i°.Her- 
mannlde  ou  l'énigme,  du  confeilîerSchmidt;  imita- 
tion mMiocre  du  fameux  Turandot  de  Gozz*. 
z9.  Qui  de  r/iomme  ou  de  la  femme  entend  mieux 
r amour  ;  comédie  qui  ne  mérite  pas  la  repré- 
fentation.  3<>.  Le  Braconnier,  de  M.  Stéphanie 
le  jeune;  petite  pièce  avec  fon  chant ,  le  tout 
su-deffous  même  de  la  critique.  40.  Le  Banque- 
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routier,  der  Bankerottier  (il  femble  qu'il  fau- 
droit  plutôt  B a/ikeroit'urcr  )  de  M.  Leffing  le 
jeune,  eft  fans  contredit  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur. 50.  Tout  par  amitié,  ailes  aus  freundfchajl  ; 
jnnerable  !  &  donner  un  titre  auffi  pompeux 
que  celui  de  théâtre  national ,  impérial  &  royal  ! 

On  a  auffi  imprimé  à  Hildesheim  IVilby  & 
Amélie ,  ou  l'heureufe  découverte ,  comédie  de 
M  Neumann.  A  Muniter  ,  der  Z aube ,  je  penfe 
que  c'eft  le  Sourd  :  à  Bayreuth,  Herold  ou  l'hom- 
ine  du  monde. 

On  a  auffi  imprimé  à  Prague ,  chez  Gerîe  1 778* 
pour  le  théâtre  de  cette  capitale  de  Bohème , 
une  traduction  de  l'Anglois  en  Allemand  de  plu- 
sieurs pièces  de  Shake'pear ,  par  M.  Fifcher. 
Ce  font  Macbeth  ,  le  Marchand  de  Venife ,  Ri* 
chard  fécond ,  &  Timon. 

L'objection  ou  le  prétexte  que  les  ouvrages 
dramatiques  tf  ctoienr  point  allez  récompeniés , 
eit  levé  par  la  direction  du  théâtre  de  Ham- 
jbourg ,  &  par  les  récompenfes  affignées  en 
^lufieurs  autres  lieux.  Cependant  les  auteurs 
ne  produifent  pas  encore  afTez  de  bonnes  co- 
médies originales.  Mrs.  Leffing  ,  Gothe ,  Engel , 
de  qui  l'on  artendoit  le  plus,  femblent  fom- 
meilîer.  Le  3  me  volume  du  théâtre  de  Ham- 
bourg ne  contient  que  des  traductions  ou  des 
imitations,  Hamlet ,  le  Mari  jaloux,  &c.  avec 
la  lifte  des  acteurs  &  des  pièces  depuis  pà- 
ques   1777,  jufqu'en  1778. 

Le  célèbre  Ekhof  a  été  inhumé  à  Gotha  , 
le  26  juin  ,  dans  le  cimetière  de  la  nouvelle 
églife  de  la  cour.  Le  duc  a  fait  les  frais  funé- 
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raires.  La  veille  des  funérailles ,  au-!ieu  rie  comé- 
die, tl  y  eut  un  difcours  analogue  à  la  circonftan- 
ce.  Le  théâtre  étoit  tendu  de  noir  &  éclairé  avec 
des  flambeaux  funèbres.  Les  acteurs  &  les  ac- 
trices en  habits  de  deuil  formoient  un  demi-cer- 
cle autour  de  l'orateur. 

Il  a  été  plufieurs  fois  parlé  d'Ariane  à  Na- 
xos dans  nos  articles  des  ipe&acïes  allemands , 
nous  allons  donner  la  traduéhon  de  ce  petit 
drame  ,  qui  n'a  que  deux  feenes ,  telle  qu'elle 
a  été  faite  par  M.  Régnier ,  citoyen  de  Liège. 

Ariane  dans  Vifie  de  Naxos  ,  petit  drame  lyri- 
que ,  traduit  de  £  Allemand  de  M.  Bran  des  , 
6»  dont  la  mujîquc  efl  de  M.  Benda.  Repré- 
fenté  pour  la  première  fois  en  1775  »  ^ur  *e 
théâtre  de  la  cour  de  Saxe-Gotha. 

Acteurs. 

Ariane  ,  fille  de  Minos. 

Thésée. 

La  voix  d'une  Oréade. 

Quelques  Grecs. 

La  feene  efi   dans  Vijle  de  Naxos. 

Le  devant  du  théâtre  repréfente  une  vallée  ; 
en  voit  des  deux  côtés  des  rocho  s  élevés,  que 
la  mer   environne.  Il   tait  nuit  e  core. 

A  la  2e,  feene  on  voit  le  foieil  le  lever. 


Ni 
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SCENE     PREMIERE. 
ARIANE.  (  Elle  ejl   endormie  fur  le  fommet 
d'un  rocher.  ) 

THÉSÉE.  (  //  defcend  d'un  rocher  oppofé,  ) 

Thésée. 

Je  veux  lavoir  encore  une  fois...  pour  la 
dernière  î 

(  Il  monte  fur  le  rocher  où  Ariane  dort ,  s'ap' 
proche  d'elle ,  6»  la  regarde  quelques  infiants 
avec   trouble.  ) 

Que  tu  repofes  tranquillement,  cher  Ariane!... 
Infortunée  !..  tu  ne  preffens  point  que  ce  ibm- 
meil  (i  doux  eft  pour  toi  le  dernier  !  --  Tu  te 
crois  encore  dans  mes  bras.  —  Tu  me  ferres 
encore  contre  ton  fein.  — .  Aimable  &  fidelle 
amante  !  —  Et  j'ofe  le  penfer  ?..  —  J'ofe  penfer  à 
t'abando.nner!  —  Toi,  la  prote&rice  de  ma  vie  î 
Toi ,  ma  bienfaitrice ,  mon  époule  î  —  Ah  :  barba- 
re !  ahî  monftre  que  je  fuis  !  l'enfer  en  porta- 
t-il  jamais  un  fi  cruel  ?  —  Elle  m'arracha  à  la  co- 
lère de  Minos  :  —  Elle  me  retira  du  labyrinthe  : 

—  Elle  me  livra  le  minotaure  :  —  Elle  quitta  fa 
famille  ,  fes  amis ,  fa  patrie  ...  —  pour  me  fuivre 
dans  un  défert  :  —  &  je -voudrois  l'abandonner? 

—  Abandonner  Ariane  ?  —  la  laiiler  en  proie  à 
l'horrible  incertitude  ,  à  la  faim  ,  aux  bêtes  fé- 
roces des  forêts?  —  NonThéféel  non  Athéniens  ! 
.votre  cruauté  n'ira  pas   fi  loin  !  — 

J'ai  affranchi  ma  patrie  d'un  tribut  honteux; 
j'ai  rempli  les  devoirs  du  citoyen;  — ■  l'amour, 
l'amour  a  auiîi  les  Tiens!  ils  ne  me  font  pas  moins 
facrés  !  — 

Que  vois-je  ? . .  Son  fein  fe  fouleve  !  —  Ell« 
foupire  !  — 

(  On  voit  Ariane  agitée  d'unfonge  effrayant.  ) 
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A  R  I  a  N  E.  (  Endormie.  ) 
Théfée  !..  Ah  !  . .  Thé  fée  ! 

Thésée. 
Elle  me  nomme  ....  jufques  dans  fes  fonges  !  -* 

A  R  1  a  N  E.  (  Toujours  endormie.) 
Au  fecours  ! . .  Sauve ,  fauve  ton   Ariane  !  — 

Thésée. 
Ton  Ariane  !..  — 

Ariane. 
M'abandonner  r . . .  m'abandonner  ?..  — 

Thésée. 

M'abandonner  ! . . .  Quel  Dieu  te  révèle  ton 
deftin ,  infortunée  ?  — 

Ariane. 

Il  fuit!...  Barbare!..  Ah  !  . .  — 

T  H  É  s  É  e.  (  D'un  ton  douloureux.  ) 

Ariane  !  .  .  —  (  //  veut  la  ferrer  dans  fes  bras, 
&  s'arrête  foudain.  ) 

Mais ,  quelle  force  ,  quelle  puiflance  irréfiftible 
me  repoufle  r  —  Le  deftin  le  veut-il  ?  — 

(  On  entend  le  fon  de  quelques  injlrumens  de 
guerre.  ) 

Qu'entends-je  ? . .  On  appelle  !  Les  vaifleaux 
font  prêts  au  départ!  —  Dieux  puiflants  !  à  quoi 
me  ré  foudre  ?  — 

(  On   entend  encore  les  injlrumens.  ) 

Encore  ?  encore  ?  . .  cruels  !  —  Quel  démon 
ennemi  vous  a  conduits  à  Naxos  r  —  Quelle  fu- 
rie vous  a  découvert  notre  retraite  ?  —  Ces  ro- 
chers entourés  des  monftres  de  la  mer,  ces  fo- 
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rets  habitées   par  les   lions  >   étoient  un  élyfée 
pour  nous  !  — 

(  Après  uns  réflexion   ou  il  paroît  éprouver  un 
combat.   ") 

Mais ,  hélas  ! .  .  toute  réfiftance  eft  vaine,  on 
m'arrachera  malgré  moi  de  Ces  bras  !  —  Que 
dis-je  ?  ô  honte  ! . . .  Théfée ,  la  gloire  &c  l'amour 
d'Athènes;  Thélee ,  ie  fauveur  de  fa  patrie,  le 
vainqueur  duminotaure,  ioupire  aux  pieds  d'une 
femme!..  —  Loin  de  moi,  vain^  compaffion  ! 
Loin  de  moi,  toi  amour  !  —  EdFéminé,  oie  re- 
devenir homme  !  —  Arrache-toi  à  ces  liens  qui 
t'aviiiflentl  •—-  Sois  encore  Thélee  !  —  Je  vous 
fuis,  Grecs,  je  vous  fuis;  j'obéis  à  la  voix  de 
l'honneur  ôt  du  deftin  inflexible  ;  je  vous  im- 
mole mon  repos  &  ma  vie.    - — 

(  Il  regarde    Ariane  avec  attendtljfement.  ) 

Ne  me  maudis  point ,  ma  bien-aimée  !  ne  me 
maudis  point!  il  le  faut!  il  le  faut!  —  Les  regrets, 
les  remords  feront  tes  vengeurs  ;  iis  me  pourfui- 
yront  par-tout.  —  Oui,  je  le  fens  ;  la  flamme 
qui  brûle  dans  ce  coeur  ne   s'éteindra  jamais!  — 

(  On  entend  de  nouveau    le  fon  des  injlru- 
mtns.  ) 

Ah!...  encore  une  fois?..  Dieux!.. —  ils 
viennent  eux-mêmes  !  Je  les  vois  les  impitoya- 
bles !  —  ils  appellem  !  ils  menacent  !  Encore  un 
inftant,  Si.  mon  Ariane  efl  facnfiée  à  leur  fu- 
reur !  —  Ma  chère  Ariane  !  ...  —  Non  !  volons , 
confervons-lui  la  vie!  —  O  Dieux  !  prenez  pitié 
d'elle  !  envoyez-lui  un  libérateur  !  —  Elle  s'a- 
gite !. .  Partons  avat.t  qu'elle  s'éveille.  —  Ses 
prières  pourroient  m'amollir  .  .  .  Pars ,  infortuné 
Théfée  !  — 
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(  Quelques  Grecs  paroiffent  fur  le  rocher  voi- 

fi"--) 

(  //  court  vers  eux.  ) 

Arrêtez  Grecs  ,  arrêtez  !  que  fa  vie  vous  foit 
facrée  ! . .  Elle  fauva  la  mienne  1 .  .  .  Les  Dieux 
ont   fixé   fon    defHn ...  Je  vous  fuis  !  — 

(  Quand  il  fe  trouve  au  Commet  de  Vautre  ro- 
cher ,  il  jette  encore  fur  Ariane  un 
regard  plein  de  douleur  6*  de   tendreffe.  ) 

Ariane  ! . . .  Ariane  ! . . .  — 

(  Il  part  avec  les  Grecs.  ) 

SCENE     DEUXIEME. 

ARIANE.  La  voix  de  l'Oréade. 

Ariane..    (  Elle   s'éveille    au    dernier  cri  de 
Thé  fée.  ) 

Théfée  !  . .  M'appelles-tu  ,  mon  Théfée  ? . . . 
Ta  voix  n'a-t-elle  pas  prononce  mon  nom  ?  — 

Je  te  fahie  ,  majeflueufe  Aurore  !  «.-  Qu'elle 
eft  belle!  Non,  jamais  je  ne  la  vis  fi  brillan- 
te !  —  Avec  quelle  magnificence  le  foleil  fe 
levé  !  —  Il  me  furprenoit  dans  tes  bras  ,  ô 
mon  Théfée  !  ce  n'eft  qu'aujourd'hui  que  tu  l'as 
prévenu  !  —  Comme  au  feu  de  fes  rayons  ,  le 
déiert  brille  ôl  s'embellit  !  —  Mais  ïans  toi , 
mon  bien-aimé  ,  fans  toi  ,  quelle  horrible  re- 
traite !  —  Ici  ne  luit  aucun  jour  tranq.iîle , 
comme  dans  les  jardins  de  mon  père  ;  ici  ne 
fleurit  aucvin  de  ces  buiflbns  de  rofe  ,  dont 
l'ombre  cachait  nos  amours  ;  ici  ,  aucun  zé- 
phir  ne  fe  joue  avec  nos  cheveux  ,  aucun  oi- 
îeau  mélodieux  ne  nous  réveille  £c  ne  nous  ex- 
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cite  par  fes  doux  chants ,  à  renouveller  nos 
plaifirs  ;  ici  tout  eft  fauvage  ,  tout  effraie  !  — 
La  mer  mugit  aux  pieds  de  ce  rocher;  elle 
femble  vouloir  l'engloutir  I  — 

(  Elle  regarde  autour  d'elle.  ) 

Le  rocher  tremble  !  il  menace  de  s'écrouler  !-- 
Le  lion  rugit  !  --  Ah!  Théfée  !  viens  !  je  fuis 
éveillée;  où  es-tu?  —  Tu  pourfuis  dans  quel- 
que vallon  éloigné  les  tigres  &  les  lions,  & 
tu  quittes  ton  Ariane  ,  qui  tremble  pour  ta 
vie!  —  Viens!  elle  eft  éveillée!  Viens  dans  mes 
bras  !  — 

O  nuit  affreufe ,  que  de  pleurs  tu  m'as  coû- 
té !  —  Non  ,  jamais  fonge  fi  effrayant  n'agita 
mon  efprit  !  —  Théfée ,  Théfée  vouloit  m'a- 
bandonner  !  En  vain ,  tendois-je  vers  lui  mes 
mains  fuppliantes  ;  en  vain  ,  mouillois  -  je  les 
Tiennes  de  larmes ,  il  s'arracha  de  moi!  Je  vole, 
je  m'écrie  ,  je  l'appelle ,  je  le"  cherche  ...  & 
ne  le  trouve  plus  !  —  O  ciel  !  fi  fon  courage 
le  conduifoit  trop  loin  !  —  Je  frémis  !  le  Mi- 
notaure  n'étoit  pas  feul  à  craindre  ;  ici  les  bêtes 
féroces  ,  les  ferpens  venimeux  peuvent  l'atta- 
quer. —  Et  qui  le  défen droit  ?  —  Ah  !  reviens  , 
cher  Théfée  ,  vois  mes  larmes  !  c'efl  pour  toi 
que  ces  larmes  coulent  !  — 

Tu  fais  avec  quelle  tendrefle  je  t'aime  ;  tu 
connois   ce    cœur    d'amante ,    ce   cœur   fenfible 

6c  craintif ,   &.  tu  peux   le  défoler  !  — Il 

ne  vient  point  ! . .  .  Il  ne  m'entend  point  ! . . . . 

(  Elle  l'appelle  à  grands  cris.  ) 

Théfée  !  Théfée  î . . .  Il  ne  répond  point  ! . .; 
Quelle  épouvante  me  fai&ti  ---  comme  mon 
cçeur.  palpite  I  gj- 
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(  Elle  V appelle.  ) 

Théfée!  —  Quelle  effrayant  écho  répond  à 
ma  voix  '•  Que  veux  dire  ce  mugiflement  lourd 
dans  la  forêt  I  —  Des  nuages  obfcurs  s'élèvent  l 
L'orage  s'approche  '  &  Théfée  ne  vient  point 
encore  !  — 

(  Elle  defcend  du  rocher  à  pas  précipités ,  cher- 
che Théfée  par-tout  en  criant  :  ) 

Théfée  . . .  Mon  bien-aimé  »  où  es-tu  ?  où  te 
trouver  ?  — 

La  voix  de   l'Oréade. 

»  Déjà  la  mer  éloigne  l'infidèle,  il  t'eft  ravi 
v  pour  jamais.  — 

A  R  1  A  N  1. 

Il  m'eft  ravi  !  ravi  pour  jamais  !  Qu'entends- 
je  ?  quelle  voix  ?    qui  ?..— 

La  voix  de  l'Oréade. 

y>  Moi ,  la  nymphe  de  ces  rochers.  Je  l'ai  vu 
»  vous  fuir  dans  la  tempête  ;  il  redoutoit  la 
s»  lumière  du  jour,  il  redoutoit  vos  larmes  & 
»  vos  plaintes  ;  c'eft  la  fureur  feule  des  ondes 
ç  qu'il  ne  redoutoit  point.  — 

Ariane. 

O  Dieux  •'  —  (  Elle  tombe  évanouie.  ) 

(  Apres  quelques  inflans,  ) 

Je  fuis    abandonnée  ï  abandonnée  ici  fur  ces  - 
rochers  !  au  bord   de  la  mer   en  courroux  !  — 
Et^  c'eft  Théfée  qui  m'abandonne  i  --  Lui,  juftes 
Dieux  1  lui  ?  .*- 
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(Elle  fe  levé  feudain,  elle  app  arc  oit  fur  la  mer 
un  vaijpau  dans  le  lointain,) 

Ah!  qu'apperçois  -  je  ?  qui  vient  à  mon  fe- 
cours  }  un  vaifleau  !  . . .  .  Cruelle  erreur  !..  il 
fuit ,  il  fuit  loin  d'ici  !  Traître  !  mon  malheur  efl 
certain  ! 

C  Elle  tombe  de  nouveau  évanouie.  ) 

Me  tromper  ainfi  !  moi  qui  l'aimois  au-delà 
de  toute  expreÛîon  ;  moi  qui  expofois  ma  vie 
pour  la  fieiuie  ,  &.  qui  l'aurois  facrifiée  pour 
lui  !  —  Ah  Théfée  !  Théfée  !  Théfée  ,  peux- 
tu  m'abandonner ,  moi  qui  t'ai  arraché  des 
dents  du  monitie,  qui  t'ai  fauve  du  labyrinthe  , 
peux-tu  m'abandonner  ?  Malheureuie  !  pourquoi 
t'ai- je  vu?  — 

Quand  il.  vint  à  Crète,  comme  ami  d'AIcide, 
qui  eût  pu  réfifter  à  ion  air  mâle  &.  guerrier,  à 
la  majeflé  de  Ton  port,  à  la  noble  fierté  de  les 
regards  ,  à  la  beauté  de  (es  cheveux  bouclés  ,  à 
fa  tranquillité  dans  le  plus  grand  danger  ?  — - 
Comme  à  fon  afpett  mon  ame  étoit  émue  d'a- 
mour &  de  ccmpailion  !  — 

Je  ne  pus  me  rétenir  :  je  me  réfugiai  dans  fes 
bras,  &  pleurai  !  —  »  Cher  Théfée  ,  dis-je  , 
»  c'efl-là  pitié  ,  c'eft  l'amour  qui  m'a  conduite 
»  vers  toi.  —  Fuis  loin  d'ici  !  conferve  moi  ta 
»  vie  I  —  Fiûs ,  mon  bien-aimé  !  —  Vois  cette 
i>  ifïue  :  là  le  Minotaure  tombera  fous  ta 
»  main  ,  l'amour  t'affure  la  victoire  !  »  —  Et 
il  ter  rafla  le  monflre  !  —  me  prit  dans  fe  ras 
&  s'enfuit .  .  -- --  Où?  . .  dans  ce  lieu  défert  !  — • 
Et  maintenant  m'y  voilà  abandonnée  !  abandon- 
née pour  jamais!  --  Juitei-  Dieux,  vous  fouffrez 
cette  perfidie!  —  Vous  entendîtes  les  fermens, 
èc  vous  ne  punjffez  p^s  le  parjuie,  !  -j-j  Ce  n'eft 
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fjue  fur  moi  que  votre  colère  éclate!  —  Pour- 
quoi me  faire  endurer  cette  mort  lente  &  péni- 
ble?.. FinifTez  mes  tourmens  !  —  Anéantiffez 
moi  !    que    votre   foudre    m'écrafe  !  — 

(  Dans  r agitation  du  délire.  ) 

Hà!  qu'apperçois-je  ?  n'eft-ce  pas  là  Je  bord 
du  Cocite ,  la  mer  du  Phlégéton  ,  ï'abyme  &  l'an- 
tre des  Furies  ?  —  Quel  hurlement  horrible!  —  Ce 
font  elles  '-  ce  font  elles  !  Thelëe  parmi  elles  !  — 
Accourez  ,  filles  de  l'enfer,  traînez-le  fous  mes 
yeux  !  que  je  me  repahTe  de  ion  fupplice  •  — 
Lancez  fur  lui  vos  ferpents  !  —  qu'ils  fe  nour- 
rirent de  fon  fang  &  déchirent  ce  cœur  infidè- 
le !  —  Ah  ;  elles  obéhTent  !  elles  fondent  fur 
lui!  —  Ï'abyme  s'ouvre!.,  la  flamme  s'élan- 
ce •  —  11  tombe  ! . . .  Arrêtez  !  arrêtez  !  ah  !  je  l'aime 
core  ! . . .  —  Effrayant  délire  qui  troublez  mon 
efprit!  éloignez  -  vous  ,  image  épouvantable!  — 
Ou  fuis-je?...  efl  -  ce  que  je  vis  encore?.. 
Ariane  ici?  .  .  à  Naxos  ?  ..  fans  Thélée  ?  -- 
Ariane  ?  Tcfpoir  d'un  empire  ,  la  riiie  de  mi- 
nos,  la  poftérité  d'un  Dieu.  .  .  à  l'aurore  de  fa 
v'e,  errante,  abandonnée  fur  ces  rochers  af- 
freux, pour  être  le  jouet  des  Dieux  &  la  proie 
des  bêtes  féroces?  — . .  .  Qu'êtes-vous  devenus, 
jours  heureux  ,  où  innocente,  ignorant  l'amour 
ck  fes  peines,  je  voyois  fleurir  mon  printems  dans 
îa  joie  &  Je  repos?..  —  Alors,  ô  ma  mère, 
je  taifois  ta  gloire  &  tes  délices  ■  je  repofois  fur 
ton  fein ,  tu  me  couvrois  de  tes  baifers  • .  .  Hé- 
las ! ...  il  a  fui  cet  heureux  tems  • .  .  —  Ne  re- 
viendra -  t  -  il  plus  ?  —  Suis  -  je  perdue  fans  re- 
tour ?  —  Perdue  pour  une  feule  faute  ?  —  pour 
une  feule  faute  repouffée  des  Dieux  &  des  hom- 
mes? --il  me  faut  périr  dans  le  défefpoir,  fans 
çonfolation  à  la  mort ,  fans  qu'on  porte  à  flja 
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me:  :  mon  dernier  foupir  ?  --  O  mère  que  j'ai- 
me &  que  j'ai  ofTenfée!  pmiTé-je  encore   une  fois 
tomber  à  vos  pieds,  &L  profternée  dans  la  pouf- 
fiere,  les  arroier  de  mes  larmes  i  — 
(  ]£//«  fe  jette  à  genoux.  ) 

Ne  me  connoiiTez-VuUs  pius  ?  Ne  connonTez- 
VOU5  plus  votre  ingrate  ,  votre  coupable,  votre 
affligée  fillei  —  Touchée  de  Ion  repentir  par- 
dc  i,c2  ,  lui  !  Il  eft  i:.  noble  6k  fi  divin  de  par- 
donner!  pardonnez  lu!  l .  .  Retirez  votre  ma!é- 
dlclion!  .  .  Bénirez  moi..  &  laillez  moi  mou- 
rir, --11 

La     voix    de     l'  Oreade. 

v  II  vient  ton  vengeni  !  il  vient  ton  libéra- 
»  teur!  il  defcend  avec  le  tonnerre  &  la  tempê- 
v  te  :  i   appaifer  la  co'ere  des  Dieux  3 

3)  tu  dois  rei  mllr  toute  ta  deflinée  ,  tu  dois  être 
»  victime  de  Neptune;  — 

Ariane. 

Quoi*?  tm  vengeur  pour  rn-V:!  an  libérateur; 
ne  me  trompez  vous  point,  deeffe  de  ces  ro- 
chers? --•  Ali!  j'entends  ,  le  vengeur  que  vous 
m'annoncez,  c'eit  la  mort  ,  c'efi  la  mort  dan* 
les  flots  !  — 

(  On  entend  gronder  le  tonnerre  ,  mugir  la  tempête  ; 
il  règne  une  entière  obfcuritè ,  que  percent  de 
tèms-en-tems  ,  les  éclairs.  ) 

Dieux!  quel  bouleversement  dans  la  nature» 
le  foleil  le  cache»  —  les  éclairs  brillent!  —  ils 
redoublent,  —  le  tonnerre  retentit  fur  le  rocher! 
—    A  l'aide  !  volons  plus  près  de  lOréade  ! 

(  Elle  monte  fw  le  rocher.  ) 
Le  ciel  s'ouvre  !  --  (  à  genoux,  j  Grâce ,  grâce, 
Dieux  miféricordieux  !  .-- 
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La    voix     de    l'  O  r  e  a  d  e. 

v  Le  rocher  s'abyme  1  le  gouffre  s'entrouvre  l 
»  vite!  précipite- toi.  «  -- 

Ariane. 

Où  fuir?  où  me  fauver?  -  La  mort  m'envi- 
ronne »  —  A  mes  côtés ,  fous  m^s  pieds , ....  fur  ma 
tête,.,  par  tout  la  mort  !  —  Malheur  à  moi»  -•* 
O  mon  Théfée!  ai-je  mérité  cet  opprobre  & 
cette  fin  ?  —  C'en  eft  fait;  ...  —  Mes  forces  m'a- 
bandonnent .  .  .  Dieux  !  pardon  i  pardon  !  .  . 
Dieux  aidez-moi  !  aidez-moi  !  . .  Dieux  !  . . .  Thé- 
fée!....  Ah!.  — 

Ç  Un  éclair  foudroyant  tombe  fur  elle,  &  elle  Je 
précipite  effrayée  dans  les.  flots.  ) 
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HISTOIRE-NATURELLE. 
P. H  Y  S  I  Q  U  E. 

CHYMIE.   BOTANIQUE. 

g    r&asmm  gÉe  ■/'■■;■%■ 'il j;1  .j 

i. 

Au  rore  s    Boréales. 

JL-J  E  lundi  2 1  feptembre  ,  à  dix  heures  du  foir  , 
&  le  mardi  à  huit  heures  ,  on  a  obfervé  à 
Paris  de  grandes  aurores  boréales  vers  le  nord- 
oueft  :  elles  étoient  très-rouges  ,  &  lançoient 
des  rayons  à  plus  de  cinquante  degrés  de  hau- 
teur; comme  c'étoit  un  très-beau  tems  &  à 
une  heure  très-commode  pour  les  bien  voir , 
elles  ont  attiré  l'attention  du  public,  &  ont  oc- 
casionné beaucoup  de  converfations  &  de  pro- 
pos ;  mais  l'opinion  des  phyficiens  qui  regar- 
dent les  aurores  comme  des  émanations  électri- 
ques du  globe  de  la  terre  ,  a  dû  prendre  faveur , 
quand  on  en  a  vu  à  la  fuite  d'une  faifon  aufïï 
chaude,  auffi  feche,  &  par  conféquent  auiîi  fa- 
vorable aux  mouvemens  électriques.  Au  refte, 
les  aurores  boréales  ne  font  point  rares.  11  y 
en  a  eu  feize  Tannée  dernière,  comme  on  le 
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peut  voir  dans  obfervations  météorologiques 
de  1777  du  journal  des  favans,  mai  1778. 

( Journal Nde  Paris.) 

I  I. 

Extrait  d'une  lettre  de  Saint-André-fur-Saive  ; 
datée  du  10  juillet  de  cette  année,  &  inférée 
dans  les  affiches  de  Poitou  ,  fur  les  effets  du 
tonnerre. 

»  On  ne  peut  trop  citer  les  exemples  des 
»  malheurs  qui  réfultent  de  l'imprudence ,  afin 
»  d'inviter  à  s'en  corriger.  Il  a  £4*  le  7  de  ce 
i>  mois  un  tonnerre  affreux.  Le  nommé  Ja- 
»  daut  ,  de  cette  paroiffe ,  garçon  meunier  au 
»  moulin  de  la  Forêt ,  conduisant  de  la  farine 
»  à  S.  Marfaut ,  s'eft  mis  à  l'abri  pendant  l'o- 
»  rage  ,  feus  un  châtaignier ,  que  le  tonnerre 
j>  a  frappé  ;  &  il  a  été  étouffé  ,  ainfi  que  la 
»  jument,  fur  laquelle  étoit  fa  farine,  un  petit 
»  mulet  fruit  de  cette  jument  ,  &  un  chien 
»  qui  l'accompagnoit.  Cet  homme  ne  fa  voie 
»  pas  qu'il  erV  dangereux ,  quand  il  tonne  ; 
»  de  fe  mettre  fous  un  arbre  t  fur-tout  fous 
j>  un  arbre  élevé,  électrique,  tel  que  îe  châ- 
»  taignier ,  qui ,  ainfi  que  le  noyer ,  attire 
»»  la  foudre.  Hé  î  pourquoi  ne  le  favoit-il  pas  ? 
»  On  ne  le  lui  avoit  pas  dit.  Il  feroit  aifé 
»>  d'apprendre  toutes  ces  chofes  au  peuple, 
s>  qui  fera  toujours  malheureux  ,  tant  qu'H 
î>  fera  ignorant,  « 


310  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 
I  1  I. 

Lettre  de  M.  de  Morveau  ,  à  fauteur  des 
affiches  de  Dijon  ,  fur  les  dangers  auxquels 
font  exp^fés  ceux  qui  fonnent  fendant  les  orages. 

Je  vous  envoie  ,  Moniieur ,  l'extrait  d'une 
lettre  que  M.  l'intendant  a  bien  voulu  me 
communiquer,  &  que  je  crois  important  de 
publier. 

On  lui  écrit  de  Belley ,  que  le  mercredi  r  5 
du  mois  de  juillet  dernier ,  vers  les  7  heures 
du  matin  ,  enfuite  d'un  orage  conh<ié:able , 
accompn -né  de  grêle  ,  le  tonnerre  eft  tombé 
fur  le  clocher  de  l'églife  parohTiale  de  Longe- 
Combe  ,  village  dépendant  du  bailliage  de  Bel- 
ley &  du  mandement  de  Rofiillon  ;  qu'il  en  a 
brifé  le  toît  ;  qu'il  a  tué  un  homme  qui  fon- 
noit ,  &  l'a  laiffé  tout  noir ,  fans  qu'on  ait 
pu  découvrir  fur  fon  corps  aucune  blelTure  ; 
qu'il  en  a  frappé  un  autre  auffi  occupé  à  (on- 
ner,  à  qui  l'on  defefpere  de  rendre  la  vie,  & 
que  le  marguillier ,  qui  étoit  préfent ,  a  été 
renverfé. 

Toutes  les  années  fournirent  des  exemples 
de  pareils  accidens.  (  *  )  Il  y  a  dans  cette  Pro- 


C)  Le  17  juin,  à  dix  heures  du  foir  ,  le  tonnerre 
tomba  fur  le  clocher  de  l'églife  paroifliale  de  Montce- 
nis.  Sepr  hommes  étoient  alors  occupes  a  y  tenir  toutes 
les  cloches  en  branle  ,  fuivant  l'ufâgc  ordinaire  ,  pour 
écarter  l'orage.  Aucun  ne  fut  tué ,  mqis  quatre  furent 
tenverfés.  » 
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vince  des  clochers-  où  ils  étoient  û  fréquens , 
qu'on  a  pris  à  la  fin  le  parti  de  défendre  ab- 
solument d'y  fonner.  On  ne  peut  rendre  ces 
faits  trop  publics ,  pour  détruire  un  préjugé 
qui  livre  fans  aucun  fruit  la  vie  des  hommes 
au  danger  le  plus  évident.  Ceux  qui  foutien- 
nent  que  le  bruit  des  cloches  diffipe  les  nuées , 
&  qui  entreprennent  de  rendre  rahon  de  cet 
effet ,  n'ont  pas  feulement  fait  attention  que , 
par  la  cîi! portion  des  abat-vents  ,  tous  les  clo- 
chers dirigent,  non  fur  les  nuages,  mais  fur 
leurs  oreilles ,  ce  bruit  qu'ils  croient  fi  effi- 
cace. 

Si  les  lumières  de  la  phyfique  n'ont  pas 
fait  encore  allez  de  progrès  f)our  défabufer 
le  peuple  ,  eft-il  pardonnable  du  moins ,  de 
négi:ger  les  moyens  connus  de  protéger  les 
malheureux  qui  font  journellement  les  victi- 
mes de  cette  fauffe  opinion  ?  Il  n'y  a  point  de 
clocher  de  village  fur  lequel  on  ne  piaffe  éta- 
blir un  conducteur  para  tonnerre  9  pour  60  ou 
$o  liv.  ( *)  Et  qu'eft-ce  que  cette  fomme  ,  pour 
préferver  des  citoyens  ? 

Je  fais  que  la  théorie  des  conducteurs  n'eft 
p?.s  à  la  ponée  de  tous  ceux  que  Ton  auroit 
intérêt  de  convaincre;  ra:?  eft-il  donc  be(oin 
que  cette  théorie  foit  par-tout  entendue  ,  pour 
que  l'on   adopte    par- tout  l'utile   invention   à 


(  *  )  On  trouve  dans  les  fupplémens  de  VEnc\  clopé- 
dïe  3  article  Tonnerre,  toutes  les  connoiflances  nécef- 
faires  poux  ça  diriger  la  conftru&ion, 
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laquelle    elle    a   conduit  les    phyficiens  ?    Ne 
fuffit-il  pas  de  juger  d'un  côré  ,  ceux   qui   la 
recomman tient ,    &    de    l'autre  ,   ceux  qui    la 
rejettent  ?  Lorfque  quelqu'un  qui  n'a    étudié , 
ni  les  phénomènes  de  l'électricité ,  ni  les  phé- 
nomènes du  tonnerre  ,  affeâe   un    doute  ma- 
gistral  fur   la   vertu   des  pointes   métalliques, 
n'eft-ce  pas  comme  s'il  difoit  :  »  Ecoutez-moi, 
»  mon   bon  fens  ,    fans  étude  ,   eft   bien  plus 
»  fur ,   bien  plus    digne    de   votre  confiance , 
»  que  le  bon  fens  des  Franklin  ,  des  Leroi , 
j>  des  Henley ,  des  de  SaufTures,  des  Volta  ,  &c. 
»  éclairés  par   l'étude  &   par  l'expérience  ?  « 
Malheureufement ,  l'erreur  gagne  plus  vite  fur 
la  parole  que  la  vérité  :  il  femble  même  que  Us 
découvertes  trouvent   des  contradicteurs ,   en   raifon. 
de  leur  importance.    C'efl  une  réflexion    de  M. 
Buquet ,  réflexion  bien  jufte,  Si  fur-tout  bien 
placée  à   la  tête  de  l'excellent  mémoire  qu'il 
vient  de  donner  fur  ces  fluides  aëri-firme's ,  cet 
air  fixe ,    ce   gas  acide  de  la  craie  ,  dont  quel- 
ques perfonnes  (  qui  n'ont  jamais  manié  un  feul 
des  inftrumens   imaginés    pour   les    recueillir  ) 
ofent  encore  nier  effrontément  l'exiftence  ,  tan- 
dis que  la    fociété  royale  de  médecine  délibé- 
re  ,   pour  le  bien  de  V humanité ,   de   faire  impri- 
mer le  plutôt  poJJïùUy  Thiftoire  de  leur  décoii" 
verte, 

I  V. 

P  O  I  s  S  O  Y    inconnu  aux  lttyologijlesl 

On  mande  de  Brunfwick ,  qu'à  la  dernière 

foire 
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foire  de  Linz  ,  ville  de  l'archiduché  d'Autriche  > 
un  Holîandois  a  fait  voir  au  public  un  poffin 
de  mer ,  d'une  efpece  encore  inconnue  dan* 
ces  contrées  ,  &  peut-être  dans  bien  d'autres» 
Ce  poiffon  eft  d'une  'ongueur  extraordinaire  : 
il  a  le  corps  fort  épais  &  la  tête  très-groffe.  Il 
lui  fort  de  la  gueule  ,  qui  eft  oblongue  ,  deux 
dents  de  la  longueur  du  doigt,  qui  paroifïent 
percer  (a  tête  ;  ces  d^nrs  ,  ainfi  que  toutes  cel- 
les qui  lui  garnirent  la  mâchoire ,  font  très- 
longues  &  très-tranchantes.  Cet  animal  a  les 
yeux  gros.  Il  eft  veiu  depuis  la  tète  jusqu'aux 
pieds  de  derrière  ,  qui  ont  beaucoup  de  ref- 
femblance  avec  des  pattes  d'oie  :  le  poil  dont 
il  eft  couvert ,  approche  du  poil  de  fouris.  Il 
n'a  point  d'écaillé  ,  fi  ce  n'eft  à  la  queue  ,  qui 
eft  divifée  en  trois  bandes  ,  lefquelles  paroif- 
fent  former  comme  trois  queues  à  coté  les 
unes  des  autres  :  il  s'en  fert  avec  une  adrefîe 
admirable.  Lorfqu'on  ouvre  le  couvercle  du 
réfervoir  où  il  eft  gardé,  il  fe  dreffe  fur  fa 
queue  &  fe  tient  droit  comme  un  homme. 
Dans  cette  attitude  ,  il  a  l'air  effrayant.  Il 
ne  fe  nourrit  que  de  poiffons  ;  il  en  mange 
pour  un  ducat  &  même  un  demi-louis  par  jour  : 
mais  aufli  il  rapporte  beaucoup  à  fon  maître, 
qui  le  montre  pour  de  l'argent.  Le  réfervoir 
qui  fert  de  demeure  à  ce  poiffon ,  eft  fait  avec 
beaucoup  d'art.  C'eft  une  efpece  de  nacelle 
capable  de  contenir  affez  d'eau  pour  que  le 
poiffon  y  foit  à  fon  aife.  Ce  bateau  eft  divifé 
en  deux  parties ,  dont  l'une  eft  feche,  afin 
que  le  monftre  marin ,  qui  eft  amphybie ,  puiife 
Tome  XL  Q 
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quitter  l'eau,  quand  il  le  juge  à  propos;  ce 
qu'il  fait ,  fur-tout  quand  le  foleil  luit  ;  on  le 
voit  alors  s'étendre ,  le  tourner  en  plufieurs 
fens.  Après  s'être  chauffé  pendant  long-tems 
au  ibleil ,  il  va  fe  replonger  dans  l'eau ,  qu'il 
faut  changer  fort  fouvent.  On  ignore  le  nom 
de  cet  animal  :  aucun  de  ceux  de  nos  natu- 
ralises qui  l'ont  vu  ,  ajoute  l'auteur  de  la 
lettre,  n'a  encore  pu  le  reconnoître. 

(  Avis  divers.  ) 
V. 

PRECIS  des  obfervations  météorologiques ,  faites  à 
Bruxelles  pendant  les  mois  de  juin  ,  juillet  & 
août  1778,  où  l'on  a  éprouvé  .dans  cette  ville , 
jâes  chaleurs  confier ables  &  pre/que  continues; 
par  M.  le  baron  de  Poedeïlé  ,  le  fils. 

Quoique  depuis  un  certain  nombre  d'années  ; 
nous  ayons  vu ,  plus  d'une  fois,  monter  la  ]■- 
queur  des  thermomètres  à  efprit-de-vin  au  mê- 
mème  degré  de  dilatation  quelle  eft  montée 
pendant  les  mois  de  juin ,  juillet  &  août  der- 
niers ,  cependant  la  chaleur  de  cette  année  a 
été  bien  pius  fenfible  &  plus  forte,  &  s'eft  con- 
servée bien  plus  long-tems ,  à  caufe  de  fon  in- 
tencité  &  de  fa  continuité  ;  car  la  liqueur  du 
thermomètre  eft  montée  plufieurs  fois  à  24 ,  25, 
26,  27  j  &  même  un  jour  jufqua  28  degrés 
de  dilatation.  Ainfi  cette  année  doit  avoir  été 
beaucoup  plus  chaude  que  celle  où  la  liqueur 
ne  fe  fera  4kvée  à  ces  degrés  extrêmes  qu'une 
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fois  ou  deux  fois  pendant  l'été  :  une  chaleur 
aufîl  continue  &  auffi  confidérable  ne  peu  erre 
attribuée  qu'aux  différentes  exalaifons  qui  s'é- 
lèvent de  la  terre,  &  qu'à  la  férénité  du  ciel 
prefque  continuelle  ,  qui  n'empêche  alors  nul- 
lement les  rayons  du  foleil  de  parvenir  à  la 
furface  de  notre  planète,  de  l'échauffer  &  d'en 
développer  les  émanations.  Aufîi  réfiftoit-on 
avec  peine  à  (on  ardeur;  &  comme  le  même 
tems  régnoit  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  la  variation  des  vents  n'y  apportoit  au- 
cun changement;  mais  il  eft  à  obferver:  (a;nfi 
que  je  l'ai  prefque  toujours  remarqué  depuis 
que  je  m'occupe  de  ce  genre  d'obfervations:  ) 
que  les  vents  ont  foufflé  affez  conftamment  du 
fud-eft,  fud-fud-efl,  &  fud-fud-ouefl ,  les  jours  OÙ 
la  chaleur  a  été  la  plus  forte. 

Voici  les  principaux  résultats  des  obferva- 
tions  faites  dans  le  mois  de  juin,  juillet  &  août 
de  cette  année  1778. 

Mois  de  juin. 

Le  plus  grand  degré  de  chaleur  s'efl  fait  fen- 
tir  le  13  &  le  27  entre  3  &  4  heures  du  foir; 
la  liqueur  des  thermomètres  à  elprit-de-vin, 
conffruits  fuivant  ies  principes  de  M.  de  Rv.au- 
mur ,  &  expofés  au  nord  à  un  air  bien  libre, 
s'ert  élevée  à  26  degrés  de  dilatation;  ces  jour- 
nées ont  été  étoii fiantes;  les  chaleurs,  dans  ce 
climat  ,  affectant  prefque  toujours  nos  corps 
d'une  efpece  de  lafîitude ,  de  pifanteur  &  d'ac- 
cablement, parce  que  par  l'humidité  de  l'atmof* 
phere  &  du  fol  elles  deviennent  autant  de  bains 
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de  vapeurs  ;  aufîi  les  étés  tort  chauds  y  font  ïïs 
plus  de  mal  que  les  étés  pluvieux  &  froids,  par 
les  maladies  qu'ils  occafionnent  :  le  moindre  de- 
gré de  chaleur  a  été  le  4 ,  de  7  degrés  1  quart, 
ainfi  la  différence  eit.  de  18  degrés  3  quarts. 
La  température  du  mois  a  été  feche  &  très- 
chaude;  il  y  à  eu  douze  jours  de  pluie  pendant 
ce  mois,  mais  peu  confidérable  :  la  plus  grande 
élévation  du  baromètre  a  été  le  14  de  28  pou- 
ces 4  lignes  &  demie,  &  le  7  la  plus  petite 
élévation  a  été  de  27  pouces,  9  lignes  1  quart; 
la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus  pe- 
tite élévation  a  donc  été  de  7  lignes  1  quart, 
&  Télévation  moyenne  a  été  de  28  pouces 
i  ligne  4  douzièmes. 

Les  vents  ont  été  variables  ,  mais  ceux  de 
nord-oueft,  fud-efl  &  d'ouejl    ont  le  plus  domi- 
né. Les  4,   5  ,  9,  26,  28  &  30,  le  tonnerre 
s'eft  fait  entendre;  le  9,  l'explofion  la  plus  pro- 
che de  la  montagne  de  l'Oratoire,  où  je  de- 
meure ,  n'a  été  que  de  2  à  3  fécondes  de  tems, 
&  le  28  de  3  à  4  fécondes.  Les  journées  du 
15  &  du   16   ont  été   affez  froides  cV   même 
un  peu  pluvieufes;  celle  du  iB  a  été  très:va- 
riable ,  &  le  vent  a  fait  le  tour  du  compas;  la 
liqueur  du   thermomètre   s'eft  élevée  dix-fept 
fo;s  audeffus  de   20,  21,  22,  23,   24,  25, 
&   jufqu'à    26   degrés  de  dilatation;  ainfi  ce 
mois  a  eu  dix-fept  jours  fort  chauds;  aufîi  le 
degré  moyen  de  chaleur  a-t-il  été  de   16  de- 
grés 2  dixièmes. 

Mois  de  juillet. 

La  température  de  ce  mois  a  encore  été  plus 
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chaude  &  plus  feche  que  celle  du  précédent; 
La  chaleur  a  fur  tout  été  très-violente  le  5 , 
le  14  &  le  20.  La  liqueur  du  thermomètre 
s'et*  élevée  le  5  &  le  14  à  27  degrés  &  demi 
de  dilatation,  &  s'y  eft  foutenue  pendant  plus 
de  trois  heures  ;  la  féréniré  du  ciel  pendant 
toute  la  journée  du  5  m'a  frappé;  l'horizon 
étoit  net ,  la  terre  même ,  étoit  fans  vapeurs  ; 
le  contraire  arrive  ordinairement  dans  cep-ays, 
lorlque  la  chaleur  eft  grande,  à  caufe  des  va- 
peurs qui  s'élèvent  du  fol,  &  qui  (ont  répan- 
dues dans  l'athmofphere  ;  mais  fur  les  nx  heu- 
res du  foir,  il  s'eft  élevé  du  ouefl-fud-oueft  des 
nuées  d'orage;  il  a  tonné  &  éclairé  dans  la 
nuit ,  &  du  côté  de  Namur  &  de  Charleroi 
l'orage  a  même  été  très-confidérable  &  la  grêle 
y  a  fait  de  grands  dégâts;  il  y  a  eu  également 
ce  jour- là  de  grands  orages  dans  beaucoup 
de  cantons.  Le  20  à  onze  heures  du  matin ,  le 
thermomètre  étoit  à  28  degrés  de  dilatation, 
mais  la  chaleur  a  diminué  vers  le  midi  par  le 
vent ,  qui  eft  devenu  violent ,  &  qui  a  conti- 
nué ainfi  par  reprifes  pendant  toute  la  journée 
du  21  ,  qui  a  été  très-variable  :  ce  vent  a  été 
plus  ou  moins  fort  le  refte  du  mois ,  &  a  cc- 
cafionné  même  de  grandes  tempêtes  dans  l'o- 
céan atlantique.  Le  moindre  degré  de  chaleur 
a  été  le  23  de  11  degrés  de  dilatation,  ainfi 
la  différence  eft  de  17  degrés. 

Il  y  a  eu  dans  le  cours  de  ce  mois  vingt- 
quatre  jours  de  très- grande  chaleur,  où  le 
thermomètre  s'eft  élevé  &  s'eft  fourenu  alTez 
conftamment,  depuis  une  heure  jufqu'à  quatre 
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heures  du  foir,  au-ckiTus  de  :o,  22,  23,  24, 
25,  26,  27  ^-,&  jufqu'à  28  degrés  de  dilata- 
tion. Auili  le  degré  moyen  de  chaleur  a-t-il 
été   pendant  ce  mois  ,  de  19  degrés  1  dixième. 

Il  a  tonné  ,  toujours  d'afîez  loin  ,  les  5  ,  6, 
7,  17,  28  &  30  :  la  journée  du  7  a  été 
plavieufe  depuis  midi  jufqu'à  fix  heures  du 
ïoir ,  &  le  tonnerre  dans  cet  intervalle  a  gron- 
dé ,  prefque  continuellement  ,  avec  quelques 
éclairs.  Il  y  a  eu ,  au-defïus  de  Wavre ,  de 
grands  dommages  occafionnés  par  les  eaux.  La 
plus  grande  élévation  du  baromètre ,  a  été  le 
13  de  28  pouces  3  lignes  &  demie,  &  la  plus 
petite  le  21  de  27  pouces  8  lignes  1  quart  : 
la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  élévation  a  donc  été  de  7  lignes  1  quart, 
&  l'élévation  r.03/enne  a  été  de  28  pouces  3 
l'gnes  5  douzièmes. 

Les  vents  dominants  ont  été  le  fod-oueJl9 
&  de  ouefl-Jud-ouefl. 

Il  y  a  eu  quinze  jours  de  pluie,  mais  elle  a 
toujours  été  peu  abondante  &  de  peu  de  du- 
rée :  aufli  la  moiflbn  ttoit-elle  avancée  au  point 
que  vers  la  fin  du  mois  on  commençoit  déjà  à 
couper  les  avoines. 

Mois  d'août. 

La  température  de-ce  mois  a  été  également 
chaude  &  même  beaucoup  plus  feche  que  celle 
des  deux  mois  précédents.  Le  thermomètre  a 
été  le  14  à  27!  degrés  de  dilatation;  la  cha- 
leur ,  ce  jour-là ,  étoit  accablante ,  le  vent  étoit 
aiTez   grand   &.  chaud  ,  l:atmofphere  paroiffoit 
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chargée  de  vapeurs  affez  légères  ,  mais  chaudes, 
&  même  d'émanations  éleâr'ques,  car  le  ton- 
nerre a  grondé  de  loin  dans  la  partie  du  Nord- 
Oue/l  ;  c'a  été  aufîi  le  feul  jour  du  mois  ,  où 
il  sert  fait  entendre;  nous  avons  eu  vingt- 
deux  jours  de  grande  chaleur,  où  la  liqueur 
du  thermomètre  s'eft  élevée  au-deffus  de  20  , 
21  ,  22,  23,  24J  &  jufqu'à  27  degrés  & 
demi  de  dilatation.  Aufîi  le  degré  moyen  de 
chaleur  a-t-il  été,  pendant  ce  mois  ,  de  17  de- 
grés 6  dixièmes  :  le  moindre  degré  de  chaleur 
a  été  le  31  de  6\  degrés  de  d.htation  :  ainiî 
la  différence  eft  de  20  degrés,  trois  quarts. 

La  plus  grande  élévation  du  baromètre  a 
été  le  25  de  28  polices  6  lignes,  &  la  plus 
petite  le  14  de  27  pouces  9  lignes  &  demie: 
la  différence  entre  la  plus  grande  &  la  plus 
petite  élévation,  a  donc  été  de  8  lignes  &  de- 
mie, &  l'élévation  moyenne  de  28  pouces  2 
lignes  6  douzièmes. 

Le  vent  dominant  a  été  le  nord-oueft. 

Il  n'y  a  eu  que  trois  jours  de  pluie  ,  encore 
la  pluie  a-t-elle  été  peu  confidérable. 

Il  y  a  eu  deux  aurores  boréales  affez  éten- 
dues,  &  même  avec  jets,  le  22  &  le  28. 

Dès  le  26  l'état  de  l'atmofphere  a  commencé 
à  changer.  Nous  avions  eu  nouvelle  lune  le 
22,  &  le  25  elle  étoit  à  fon  équinoxe  defcen* 
dant,  &  c'eroit  le  quatrième  jour  après  fa  con- 
jonction :  le  vent  eft  devenu  variable  ,  la  tem- 
pérature beaucoup  moins  échaude  &  même  froi- 
de ,  eu  égard  à  ce  qu'elle  avoit  été  ;  le  30  ,  en- 
tre 8    &    9   heures   du   foir  il  s'eft  élevé   de- 
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violents  coups  de  vent,  &  il  a  plu'aflez  fort, 
la  journée  du  31  à  été  pluvieufe  &  venteufe 
par  reprifes. 

Enfin  on  ne  fe  Convient  guère  d'avoir  eu 
depuis  1719,  une  chaleur  auffi  continue  &  une 
féthereïTe,  qui  ait  autant  nui  à  la  végétation, 
en  général,  que  celles  que  nous  avons  ef- 
fuyées  pendant  les  mois  de  juin  ,  juillet  & 
août  de  cette  année  1778.  Les  feuHles  de  quan- 
tité d'arbres  ont  été  roulîies  &  brûlées  par 
l'ardeur  du  foleil,  l'herbe  des  prés  &  des  prai- 
ries de  même;  aufli  n'at-on  pu  avoir  de  re- 
gains ;  l'eau  a  manqué  dans  beaucoup  d'en- 
droits, les  jardins  ne  pouvoient  plus  produi- 
re, &  les  légumes ,  dont  un  grand  nombre 
périflbit,  font  devenus  très- chers  par  leur  peu 
d'abondance;  tout  ce  qu'on  femoit  ne  pouvoit 
lever;  ainfi  navets,  colfats,  choux  &  la  fper- 
gule  (  fourrage  vert  fort  en  ufage  dans  la  Cam- 
pine  pendant  l'arriére -faifon)  font  péris,  en 
très  grande  partie ,  ou  ne  font  point  levés  :  la 
moiflon  a  été  belle  &  finie  avant  le  20  d'août. 

V  I. 

LETTRE  de   M.  Vabbè  Toaldo ,  fur  un  phénomène 
particulier. 

La  nuit  du  6  août  de  cette  année  1778  ; 
vers  une  heure  &  un  quart ,  on  vit  à  Padoue 
un  globe  de  feu  d'une  groffeur  confidérable  & 
très-éclatant ,  jettant  des  flammes  par  interval- 
les, pafTer  du  couchant  au  levant  ,  avec  une 
queue  de  la  longueur  du  bras.  C'eft  toujours 
un  hafard   quand  on  peut  obferver  de  pareils 
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phénomènes  qui  paffent  prefque  avec  la  rapi- 
dité d'un  éclair;  je  me  trouvois  alors  dans  ma 
chambre  avec  delà  lumière,  ainfi  je  ne  vis  rien , 
&  par  malheur  je  n'ai  trouvé  aucune  perfonne 
inftruite  qui  eût  obfervé  ce  phénomène  &  qui 
pût  m'en  donner  une  defcription  exa&e.  L'un 
dit  qu'il  a  entendu  une  efpece  de  fifflement , 
l'autre  qu'il  a  fenti  une  efpece  d'exhalaifon  ignée; 
l'un  prétend  que  ce  globe  étoit  gros  comme 
une  quenouille  bien  fournie  ;  l'autre  foutient 
qu'il  étoit  gros  comme  un  ballon.  On  l'a  vu 
auffi  hors  de  la  ville  tant  au  nord  qu'au  midi, 
&  le  réfultat  paroît  être  qu'il  a  paffé  vers  le 
zénith  de  Padoue.  Depuis  ,  d'autres  témoins 
m'ont  affuré  qu'on  l'avoit  vu  à  Rovigo  d'une 
part ,  &  à  Baffano  de  l'autre  ,  c'efl-à-dire  ,  à 
une  diftance  de  plus  de  vingt  milles,  de  cha- 
que côté. 

Le  tems  étoit  ferein,  &  la  lune  près  d'entrer 
dans  fon  plein,  donnoit  une  grande  clarté;  le 
globe  en  paffant  jetta  un  tel  éclat ,  qu'on  pou- 
voit  lire  fans  le  fecours  d'aucune  autre  lu- 
mière. 

Comme  il  paroît ,  par  ce  qu'on  m'a  dit ,  que 
ce  globe  a  paffé  verticalement  fur  Padoue  ,  fi 
l'on  avoit  obfervé  fa  hauteur  apparente  à  Baf- 
fano  &  à  Rovigo  ,  par  exemple  ,  quelque  étoile 
vis-à-vis  de  laquelle  il  eût  paffé,  on  auroic 
connu  auffi-tôt  fon  élévation  abfolue  au-^efFus 
de  la  terre.  En  effet ,  chacun  de  ces  lieux  étant 
diftant  de  Padoue  de  plus  de  vingt  milles,  fi 
la  hauteur  apparente  du  globe  avoit  été  d  :•  qua- 
rante-cinq degrés,  fa   diftance  de  la  terre  au- 

o  5. 
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roit  été  de  vingt  milles  ;  mettons  feulement 
trente  degrés ,  cela  feroit  encore  douze  bons 
milles. 

Sa  grandeur  apparente  étoit  de  la  moitié  de 
la  lune,  c'efl-à-dire ,  de  quinze  minutes;  ainfi 
à  cette  diftance  de  vingt  milles  &  plus  ,  on 
peut  calculer  que  fon  diamètre  étoit  de  cent 
perches  au  moins ,  plus  long  que  la  place  de 
S.  Marc  à  Venife. 

Ce  globe  a  traverfé  une  grande  étendue  de 
pays ,  puifque  j'ai  reçu  avis  qu'on  l'avoit  vu 
à  Vicence  &  à  Venife;  mais  je  n'ai  pu  favoir 
l'heure  précife  ,  &  par  conféquent  je  ne  puis 
rien  dire  de  fa  vélocité. 

Cependant ,  comme  on  l'a  vu  à  Padoue  pen- 
dant plus  de  dix  fécondes,  dans  fon  paffage  du 
couchant  au  levant  qu'on  peut  évaluer  à  en- 
viron vingt  milles,  il  fuit  delà  qu'il  a  parcouru 
deux  milles  par  féconde,  &  ainfi  que  fa.  vélo- 
cité étoit  dix  fois  plus  grande  que  celle  d'un 
boulet  de  canon ,  qui  parcourt  un  mille  en  cinq 
fécondes  ,  c'eft-à-dire ,  fix  mille  pieds  par  fé- 
conde. Toutes  ces  mefures  font  prifes  des  éva- 
luations les  plus  baffes. 

On  ne  peut  pas  dire  fi  ces  globes  font  for- 
més de  feu  électrique  combiné  avec  d'autres 
matières,  ou  compofés  d'exhalaifons  inflamma- 
bles ;  leur  nature  eu  la  même  que  celle  des 
étoiles  tombantes.  J'en  ai  vu  beaucoup  de  très- 
groffes,  &  fans  aller  plus  loin,  le  vingt  de  ce 
même  mois  au  fcir,  quinze  jours  après  l'appa- 
rition du  phénomène  que  je  viens  de  décrire  ;  &. 
on  m'a  dit  qu'on  en  avoit  vu  un  femblable  te 
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foir  du  même  jour  vingt  août ,  à  Vicence  & 
dans  Ton  territoire. 

Oh  a  vu  &  décrit  ces  globes  dans  tous  les 
fiecles.  Montanari  a  donné   la  defcription  d'un 
des  plus  fameux,  qui  en   1676  traverfa  la  mer 
adriatique  ,  l'Italie  &  une  partie  de  la  méditer- 
ranée ,  avec  un  bruit  confidérable  &  propor- 
tionné à  fon  éclat.  L'académie  de  Bologne  a  don- 
né h  defcription  d'un  autre  femblable  au  nôtre 
dans  Tes  mémoires  pour  Tannée  1 7 1 9.  Sans  parler 
de  mille  autres  anciens  &  modernes ,  un  tout 
nouveau  eft  celui  du  17  juillet  1771  ,  que  M. 
le  Roy  a  décrit  dans  les  mémoires  de  l'acadé- 
mie des  fciences  de  Paris   pour   cette   année , 
qui   prit  naiflance  en  Angleterre,  traverfa  la 
Manche  ,   parcourut   une  grande  'partie  de  la 
France ,  au-deffus  de  Paris ,  &  creva  aux  environs 
de  Melun.  Ce  phénomène  étoit  d'abord  en  for- 
me de   g^obe,  puis  il  prit  la  forme  de    poire 
comme  le  notre ,  traînant  après  lui  une  queue , 
&  jettant  des  flammes  de  fa  partie  fupérieure. 
On  le  vit  à  Paris  pendant  quatre  fécondes ,  & 
M.  le  Roi  a  calculé  que  fa  hauteur  devoit  être 
de  plus  de  quarante  milles  ,  fon  diamètre    de 
cinq  cens    perches  ,  &    fa  vélocité  de  quinze 
milles  par  féconde  t  il  n'y  a  pas  d'exemple,  dit 
M.  le  Roi,  que  ces   globes  foient  tombés  fur 
la  terre  en  forme  de  feu  fimple;  ils  fifflent  & 
jettent  des  flammes  ;  de- là  le  peuple  les  appelle 
dragons.  ^ 

P a  Joue,  le  22  août    1778. 
JOSEPH  TOALDO ,  profejfeur  de  météorologie, 
(Ç'wrnaU  enciclopediço.} 
O  6 


3*4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX , 


S 


MEDECINE, 
CHIRURGIE. 


i. 


NOUVEAUX  fi  cours   contre    la    morfure    de    l* 
vipère. 

jLiEs  affiches  de  Poitou  ont  annoncé  en  1773  , 
que  le  fieur  Dedault ,  Me.  apothicaire  à  Mont- 
morillon  ,  avoit  éprouvé  plufieurs  fois  avec  le 
plus  grand  fuccès,  un  fecret  qu'il  a  découvert 
contre  la  piquure  de  la  vipère  ,  fecret  qu'il  s'eft 
empreffé  lui-même  de  publier  dans  le  tems ,  & 
dont  la  recette  fera  indiquée  à  la  fuite  de  cet 
article.  M.  l'intendant  vient  de  faire  donner  à 
M.  Jouyneau  Defloges  ,  communication  d'un 
mémoire  &  de  deux  lettres ,  qu'il  a  reçus  de- 
puis peu  de  jours  de  ce  même  apothicaire-,  le- 
quel lui  rend  compte  de  nouveaux  fuccès  tout 
récens  de  fa  recette ,  entr'autres  fur  un  jeune 
homme  de  la  campagne ,  qui  ayant  eu  l'impru- 
dence de  mettre  la  main  dans  un  nid  d'oifeau , 
jfens  y  avoir  regardé,  a  été  grièvement  piqué 
à  un  doigt  par  une  vipère  qui  occupoit  ce  nid» 
Ce  jeune  homme  n'a  été  conduit  à  Montma* 
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rillon  que  12  heures  après  l'accident.  Sa  main 
étoit  prodigieufement  enflée ,  &  il  jettoit  les 
.haut  cris  ,  parce  qu'il  fouffroit  &  qu'il  en  crai- 
gnoit  les  fuites,  d'autant  qu'un  de  ùs  camara* 
des  venoit  de  périr  par  le  même  accident,  quoi- 
qu'il eût  employé  un  fecours  indiqué  depuis  peu 
dans  tous  les*  papiers  publics  ,  &  que  le  fieur 
Dedauk  défigne  fimplement  par  le  nom  d'aï- 
Mali.  Seroit-ce  l'eau-de-luce  ,  qui  en  effet  a  été 
préfentée  &  annoncée  dans  le  journal  de  méde- 
cine ,  comme  un  remède  allure  contre  la  mor- 
fure  de  la  vipère?  La  recette  du  fieur  Dedault, 
qui  opère  également  fur  les  animaux  comme 
fur  les  hommes,  félon  fa  propre  expérience  mul- 
tipliée ,  confifte  à  faire  trois  légères  incifions  de 
la  longueur  d'un  travers  de  pouce,  avec  la 
pointe  d'un  rafoir,  fur  le  lieu  de  la  morfure  ; 
à  appliquer  fur  cette  plaie  de  l'herbe  de  plan- 
tin  à  fept  côtes ,  pilée ,  &  de  l'épaiffeur  de  la 
moitié  d'un  petit  doigt ,  à  couvrir  cette  efpece 
d'emplâtre  avec  une  comprenne  de  linge  ufé , 
affujettie  avec  une  bande  large  de  deux  doigts. 
On  fait  avaler  enfuite  au  malade,  un  demi- 
gros  ou  environ  de  poudre  de  vipère  dans  un 
verre  de  vin.  Cette  potion  fe  prend  quatre  fois 
dans  24  heures.  Au  bout  de  trois  jours  la  gué- 
rifon  eft  parfaite  :  il  eft  bien  rare  qu'il  en 
faille  quatre.  La  feuille  du  Poitou  de  1773  , 
nomme  les  perfonnes  que  le  fieur  Dedault  avoit 
ainfi  guéries.  Celui  qu'il  vient  de  traiter ,  s'ap- 
pelle la  Jeunejfe ,  &  eft  du  bourg  de  Jouhé.  Il 
avoit  déjà  été  traité  avec  Talkali.  Mais  û  on 
-ffeût  appelle  auprès  de  lui  le  fieur  Dedault  à 
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9  heures  du  foir ,  il  n'eût  pas  paffé  la  nuit. 
Loin  de  recevoir  du  foulagement  ,  fon  mal 
avoit  empiré  :  il  avoit  déjà  reçu  tous  les  facre- 
mens  de  l'églife.  Il  a  été  guéri  en  quatre  jours. 
Un  domeftique  de  M.  le  Sénéchal  de  Mont- 
morillon,  mordu  à  un  pied  dans  le  même-tems, 
a  été  guéri  en  36  heures.  On  voit  combien 
cette  recette  eft.  facile  &  peu  difpendieufe.  Le 
plantin  à  fept  côtes  eft  une  herbe  commune  & 
très-connue.  Le  fieur  Dedault ,  quoiqu'il  foit  , 
par- toutes  ces  épreuves  heureufes  ,  bien  afTuré 
de  l'efficacité  de  Ta  méthode ,  offre  d'en  faire  , 
(i  l'on  veut,  de  nouvelles  expériences  fur  des 
animaux.  Son  zèle  &  fon  défintérefTement , 
dignes  des  plus  grands  éloges  &  de  la  recon- 
noifîance  publiqje  ,  le  portent  même  jufqu'à 
defirer  que  cette  recette  foit  infcrite  dans  les 
almanachs ,  &  dans  tous  les  livres  deftinés  pour 
Je  peuple.  Il  voucroit  encore  qu'elle  fût  fur-tout 
connue  de  tous  MM.  les  curés  de  la  campa- 
gne, pour  l'indiquer  au  befoin.  Les  vœux  de 
la  fenfibilité  &  les  devoirs  du  patriotifme  enga- 
gent tous  les  hommes  à  s'aiTocier ,  à  fe  corref- 
pondre ,  pour  faire  le  bien ,  pour  prévenir  le 
mal 

(  Avis  divers.  ) 
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I  I. 

O bservatiqn  du  docîeur  Bergius,  médecin 
de    Stockholm  ,    fur    les    remèdes    galacloph»* 

m  (•). 

Le  do&eur  Bergius ,  obferve  que  le  défaut 
de  lait  eft  très  -  ordinaire  aux  femmes  trop 
âgées,  à  celles  fur-tout  qui  font  d'une  conftitu- 
tion  trop  feche.  Cet  auteur  rapporte  qu'une 
femme  qui  nourrifïbit  fon  enfant  depuis  dix- 
huit  mois,  ayant  reçu  une  nouvelle  fâcheufe , 
fon  lait  diminua  infenfiblement  de  quantité  & 
au  point  qu'elle  éroit  prête  d'abandonner 
fon  nourriffon.  On  lui  confeiila  Tufage  d'une 
déco£Hon  faire  avec  trois  onces  &  demie  de 
racine  &  feuilles  de  fenouil  doux  ,  d'une  once 
&  demie  de  feuilles  d'aneth  &  de  cerfeuil  fur 
deux  pintes  d'eau  ,  à  prendre  tous  les  jours. 
Cette  femme  ne  tarda  point  à  en  éprouver  l'ef- 
fet falu taire ,  &  au  bout  de  quelques  jours 
elle  eut  du  lait  abondamment.  Le  dofteur  Ber- 


(*)  L'auteur  donne  avec  quelque»  aucres,  l'épithete 
de  Galadophores  ou  Laâiferes ,  aux  remèdes  capa- 
bles de  ramener  le  lait  dans  fes  couloirs  naturels ,  ou 
d'en  augmenter  la  quantité ,  lorfqu'e'le  n'ert  pas  fuffi- 
fantc  Cette  dénomination,  d'origine  grecque,  efl  em. 
pruntée  de  celle  qu'on  a  donné  aux  vaifleaux  qui  por- 
tent le  lai;  de  la  fubiUnce  glaaduleufe  du  jfem  au  maso, 
«àçloa, 
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gius  rapporte  cinq  cas  femblables  dans  lefquels 
il  a  éprouvé  le  même  fuccès  du  remède.  Cette 
obfervation  a  paru  affez  importante  pour  être 
inférée  dans  Jes  a&es  ,  ou  mémoires  de  la  fo- 
ciété  royale  des  fciences  d'Upfai;  &  en  effet, 
fi  on  en  juge  par  analogie ,  &  par  l'ufage  où 
l'on  eft  de  donner  de  pareilles  plantes  aux  fe- 
melles des  quadrupèdes  herbivores  dans  la  même 
intention  ;  on  ne  fera  pas  furpris  qu'elles  pro- 
duifent  le  même  effet  fur  l'efpece  humaine.  On 
en  fait  continuer  l'ufage  tous  les  jours  à  dif- 
férentes heures  de  la  journée ,  jufqu'à  ce  qu'on 
s'apperçoive  d'un  changement  notable  dans  le 
lait;  ce  qui  ne  tarde  pas  à  arriver. 

(  Galette  de  fanti.  ) 
I  I  I. 

Succès  de  F  inoculation  en  Franche-  Comté, 

M.  de  Lacorée,  intendant  de  Franche  Com- 
té ,  autorifé  par  le  gouvernement ,  a  chargé 
le  fieur  Girod ,  médecin  du  roi  &  infpecleur 
des  épidémies  de  cette  province,  de  répandre 
la  méthode  d'inoculation  dans  les  campagnes , 
que  ravageoit  chaque  année  la  petite-vérole  ; 
le  fieur  Girod,  depuis  deux  ans,  a  inoculé 
mille  fept-cens  quatre-vingt-dix  enfans. 

Dans  cent  cinq  communautés  de  différents 
bailliages,  fept  d'entr'eux,  en  bas  âge,  morts 
par  complication  de  maladie  ;  telles  que  la  rou- 
geole &  la  gale  ,  n'ont  point  éloigné  les  ha- 
bitants de  la  confiance  qu'a  méritée  le  fieur  Gfc 
rod  dans  toute  la  province. 
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Sur  le  compte  que  M.  Lacorée  a  rendu  des 
travaux  de  ce  médecin ,  le  gouverneme::t  lui 
a  accordé,  aiufi  qu'aux  chirurgiens  ,  des  gratifi- 
cations. 

(  Journal  des  feiences  &>  beaux-arts.  ) 

IV. 

Accouchement  remarquable. 

On  lit  dans  le  6me.  cachier  du  9111e.  volu- 
me des  Recueils  de  Berlin ,  [  Berliniichen  fam- 
lungen  ]  pour  fervir  au  progrès  de  la  méde- 
cine, de  fhiftoire-naturelle  &  de  l'économie, 
imprimés  à  Berlin ,  chez  Pauli ,  l'hiftoire  de  cet 
accouchement.  * 

Une  femme  eut ,  il  y  a  quatre  ans ,  fa  pre- 
mière couche  fi  pénible,  que  les  organes  de 
fon  fexe  en  furent  bleffés,  jufques-là  qu'elle 
perdit  bien  un  demi-pouce  du  milieu  du  ca- 
nal ur inaire ,  d'où  il  réfulta  un  écoulement 
d'urine  involontaire.  A  force  d'employer  les 
aftringens  les  plus  efficaces  ,  le  vagin  fe  rétrécit 
dans  toute  fa  longueur,  &  devint  dur  pref- 
que  comme  un  cartilage.  Il  étoit  fi  étroit , 
qu'on  n'y  pouvoit  paffer  un  tuyau  de  plume , 
&  il  eft  étonnant  qu'elle  ait  pu  concevoir  une 
féconde  fois.  Cependant  elle  fut  atteinte  des 
douleurs  de  l'enfantement  au  bout  de  fon  ter- 
me ;  on  conféra  des  moyens  de  la  délivrer, 
&  oh  n'en  propofoit  point  d'autre,  que  de  lui 
faire  l'opération  céfarienne.  Elle  ne  la  voulut 
point  fubir ,  &  préféra  la  mort.  Alors  M.  Hen- 
kcl  fut  appelle.  XJL  trouva  le  vagin  dans  l'état- 
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que  nous  avons  décrit.  La  tête  de  l'enfant  étoit 
tombée  en  arrière  dans  le  baiïin  avec  la  ma- 
trice. M.  Htnke!  fe  détermina  à  fendre  le  va- 
gin d3ns  toute  fa  longueur ,  auprès  de  l'inteftin 
rectum,  &  de  fendre  aum*  le  cou  de  la  ma- 
trice ,  &  les  parties  voisines ,  autant  qu'il  fe- 
roit  nécefîaire ,  pour  tirer  l'enfant  par  cette 
ouverture.  Il  en  rencontra  la  tête,  &  parvint 
à  l'amener  vivant  au  monde,  à  l'aide  des  cro- 
chets de  fon  invention.  La  mère  eft  guérie 
radicalement ,  &:  jouit  d'une  fente  parfaite ,  à 
l'exception  du  défaut  du  canal  urinaire. 

.  M.  Henkel  a  communiqué  à  l'académie  une 
defeription  plus  circonftanciée  de  cet  accouche- 
mennt  extraordinaire  qu'il  nomme  :  Operatio 
C&farca   inferïor. 

On  décrit  dans  le  magafin  d'Hambourg , 
une  femblable  opération ,  au  moyen  de  laquelle 
un  enfant  a  été  tiré  avec  beaucoup  de  peina, 

V. 

DÉCOUVERTES  faites  dans  Part  de  guérir  % 
par  M,  le  baron  de  Hupfch  ,  à  Cologne, 
fur  le  Rhin. 

M.  C.  L.  J.  de  Brion  ,  nous  mande  que 
l'efficacité  du  remède  de  M.  le  baron  de  Hup- 
fch, contre  Xhydropifie  &  les  maladies  hydropi- 
aues  ,  telles  que  l'enflure  des  pieds,  des  mains, 
du  bas- ventre,  &c.  fe  confirme  chaque  jour 
par  de  nouvelles  obfervarions.  M.  de  Miniac, 
fénéchal  à  Lannion  en  Baffe  Bretagne ,  vient 
d'écrire  à  l'auteur  de  cette  découverte ,  qu'il 
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lui  doit  la  vie  ,  en  le  priant  de  continuer  Tes 
bontés  pour    lui ,  &  pour  Tes  amis. 

Le  même  favant  a  fait  aufli  la  découverte 
d'un  fpécifique  contre  la  fièvre  intermittente  9 
connue  du  peuple,  fous  le  nom  des  frijfons. 
Une  ou  deux  dofes  du  remède  gu enflent  radi- 
calement cette  efpece  de  fièvre .  fans  qu'on 
ait  à  appréhender  aucune  fuite  fâcheufe ,  tan- 
dis que  les  remèdes  connus  peuvent  devenir 
contraires  aux  malades  ,  lorfqu'ils  font  admi- 
niftrés  par  des  perfonnes  inexpérimentées.  Ce 
nouveau  fébrifuge  feroit  d'une  grande  utilité 
dans  les  armées,  fur  les  flottes,  Sz  dans  les 
villes  &  pays  maritimes,  où  i'atmofphere  eft 
chargée  d'humidité. 

Après  de  longs  travaux  qui  ont  toujours  eu 
pour  objet  le  hjen  de  l'humanité,  M.  le  baron 
de  Hupfch  eft  enfin  parvenu  à  découvrir  un 
remède  excellent  contre  Xèfdevfie  ou  mal-caduci 
On  promet  d'indiquer  dans  peu  de  tems  les 
perfonnes  connues  qui  ont  été  guéries  de  cette 
terrible  maladie  ,  &  qui  veulent  être  nommées 
publiquement ,  pour  attefter  les  bons  effets  du 
remède  auquel  elles  doivent  leur  guérifon.  Ce 
remède  a  cela  de  particulier,  qu'il  opère  avec 
le  même  fuccès  fur  les  différentes  efpeces  d'é- 
pilepfie ,  de  quelque  caufe  qu'elles  provien- 
nent. 

Le  favant  auteur  de  ces  découvertes  pré- 
cieufes ,  veut  bien  recevoir  les  lettres  des 
perfonnes  qui  -lefireroient  s'adreffer  immédia- 
tement à  lui  ,  à  Cologne ,  pourvu  que  ces  let- 
tres lui  parviennent  franches  de  port. 
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I. 


DES  caufes  de  la  corrofion  des  murs  par  le  [ah 
pêtre ,  &  des  moyens  de  P éviter  ;  par  M.  "Wieg- 
leb.  Tiré  des  mémoires  de  l'académie  d'Erfurt , 
année  1776. 


o 


N  éprouve  que  la  maçonnerie  perd  le 
plus  fouvent  fa  folidiré  dans  les  lieux  humi- 
des; que  le  mortier  difcontinue  de  la  lier; 
qu'au  bout  de  quelques  années  ,  &  même  plu- 
tôt il  fe  couvre  de  filamens  falins  ,  commence 
à  s'enfler  &  tombe  ;  que  la  pierre  même  qui 
en  éroit  enduite,  s'attendrit  cV  éclate,  d'où 
s'enfuit  quelquefois  la  ruine  des  murs.  Pour 
trouver  le  remède  du  mal ,  il  en  faut  cher- 
cher la  caufe. 

A  cette  fin  ,  il  eft  à  obferver  que  la  feule 
maçonnerie,  expofée  aux  vapeurs  humides,  y 
eft  fujerte ,  &  que  celle  des  lieux  élevés , 
fecs  &  aérés  en  eft  exempte.  L'humidité  per- 
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met  donc  la  formation  du  falpêtre  ,  mais  elle 
n'en  efl  pas  la  feule  caufe.  Pour  m'en  adirer , 
j'ai  étendu  fur  la  muraille  d'un  bâtiment  humi- 
de ,  un  mélange  de  fable  &  de  pierre  C3lcaire 
non  brûlée ,  réduite  en  poulîîere  fubtile  ,  [  ce 
mélange  n'a  point  la  propriété  de  durcir ,  ]  & 
tout  à  côté  fur  la  muraille  du  même   bâtiment 
auffi  humide  ,  j'ai  étendu  du  mortier  de  chaux  , 
éteinte  à  la  manière  ordinaire.  Ce  dernier  mor- 
tier   n'a    pas   tardé   à  engendrer   du  falpêtre  , 
&  à  endommager  le   mur ,  tandis  que    l'autre 
n'en   a  pas   laiiTé    voir  la    moindre    trace  :  il 
femble  donc  que  ce  foit    dans  le    mortier  or- 
dinaire ,    qu'on    doive    chercher   la  principale 
caufe  du  fa^tre  deflruftif  de  îa  maçonnerie. 

On  ne  méconnoît  point   qu'il  n'y    ait   des 
pierres   &    du  fable  pénétrés   d'une  moiteur , 
qui  peut  devenir  falpêtre.  Ce  font    ceux   dont 
es  Iirs  font  feues  dans  le  voifinage  de  la  mer 
pu  d'autres   eaux  falées.  C'eft  pourquoi  à  l'é- 
gard de  ces  pierres ,    on    les   doit  expofer  à 
'air  avant  de   les  employer  ,  autant  ae    tems 
îu'il  paroi rra  nécelTaire    pour  que  l'eau  de  la 
uuie  les  lave  à  pîufieurs  reprifes ,   &  que  le 
,    ï'ent  &  le  foleil  les  feche  :  &  à  l'égard  de  ce 
j    lable ,   on  le    mettra  quelque   tems   dans    des 
j    2 "'"*  pleines   d'eau  ,  qu'on  renouvellera  aflez 
ir    jour   en   diffoudre   les   fels.  Mais  ces  cas   ne 
y    |>nt  pas  les   plus  fréquens. 

La  pierre  à  chaux  fubit  au  feu  des  change- 
ai   liens  Ç11*  ^Ul  d°nnent  de  nouvelles  propriétés, 
litr'autres   celle   de  former  avec    le  fabie   un 
jl    liment  liant  &  durciflant.  L'aôion  du  feu  dif- 
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fipe  fes  parties  aqueufes  ,  fon  phlogiftique  & 
fon  air  qui  eft  remplacé  par  des  particules 
ignées.  Elle  devient  un  corps  vuide  d'air  &c 
rempli  de  feu  élémentaire. 

D'une  part ,  la  chaux  brûlée ,  confidérée 
fimplement  comme  vuide  d'air ,  n'a  point  la 
faculté  d'engendrer  les  feis.  Nous  avons  d'au- 
tre part  l'expérience  que  l'élément  du  feu  dont 
cette  chaux  eft  remplie ,  produit  dans  la  nature 
tous  les  différens  fels,  d'où  nous  pouvons  dé- 
duire que  ce  feu  combiné  avec  l'humidité  ex- 
fudante  des  pierres  ou  avec  celle  de  l'air ,  eft 
la  principale  caufe  du  falpêtre,  dont  l'acide 
attaque  le  ciment  &  la  fubftance  même  des 
pierres.  Nous  voyons  fur-tout  que  le  falpêtre 
fe  forme  aux  murs  ,  iQ.  quand  il  n'eft  pas  entré 
dans  le  ciment ,  la  quantité  requîfe  de  fable 
avec  la  chaux ,  &  que  pour  ce  défaut ,  il  ne 
s'eft  pas  durci  aftcz  promptement  ;  i° .  quand 
la  chaux  n'a  pas  été  éteinte  aiïez  long-rems 
avant   d'être  employée  à   compofer  le  ciment. 

Lorfqu'on  a  outre-pafTé  la  proportion  de 
chaux  néceffaire  3  il  en  refte  une  partie  qui  ne 
s'uniftant  point  au  fable,  n'acquiert  jamais  la 
dureté  qu'elle  devrcit  avoir,  &  dans  l'autre 
cas  ,  il  peut  arriver  que  les  particules  de  chaux 
qui  n'ont  pas  été  affez  éteintes  &  diffames  ,  fe 
difïblvent ,  mais  trop  tard  dans  la  maçonnerie  , 
&  empêchent  la  force  de  la  liaifon.  Dans  ces 
deux  cas  ,  l'air  pénètre  inf^nfiblement  dans  Je 
mortier,  &  y  porte  l'humidité  qui  concourt  à 
la  formation  du  falpêtre,  en  fe  joignant  au 
feu  élémentaire  de  la    chaux  mai  éteinte  ou 
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mal  combinée.  11  en  réiulte  un  acide  nkreux, 
qui  attaqae  le  ciment  &  le  l'épare ,  ronge  la 
furfacc  des  pierres  &  pénètre  quelquefois  juf- 
que  dans  intérieur. 

Il  ne  s  engendre  point  d'acide  nitreux  dans 
un  terrein  fec.  L'humidité  de  l'air  chargé  des 
parties  volatiles  des  matières  corrompues.,  peut 
en  produire. 

Il  s'agit  de  trouver  les  moyens  les  moins 
difper.dieux  &  les  plus  fûrs  de  prévenir  ces 
accidens  dans  la  conft;  uclion  des  murs  neufs , 
&  d'en  délivrer  ceux  qui  en  foafFrent  déjà. 
Pour  les  prévenir ,  on  doit  travailler  à  éloi- 
gner les  caufes  les  plus  prochaines  de  la  pro- 
duction du  faipétre  rongeur  ,  &  à  diminuer 
les  effets  de  l'humidité  de  l'air. 

M.  le  pafteur  de  Roda  confidere  la  maçon- 
nerie comme  pafHve  ,  &  il  iuppoie  que  l'air 
humide  eft  Tunique  véhicule  du  falpétre.  Pour 
en  garantir  il  confeilîe  de  donner  à  la  maçon- 
nerie toute  la  dureté  poffibie,  &  de  la  faire 
fécher  auffi  promptement  qu'il  eft  poffibie  ,  afin 
de  fermer  toute  entrée  aux  vapeurs  falines. 

Je  foutiens  par  les  raifo;is  alléguées,  que"  la 
matière  des  Tels  n'eft  point  apportée,  &  qu'elle 
réfide  dans  la  maçonnerie  même  où  l'humidité 
ne  fait  que  la  développer.  Je  fuis  d'accord  qu'il 
faut  donner  à  la  maçonnerie  toute  la  dureté 
poffibie,  mais  comme  j'ai  pehfé  auffi  que  la 
maciere  du  feu  ,  introduite  dans  la  chaux ,  par 
la  combuflion ,  eft  la  caufe  fondamentale  du  fai- 
pétre rongeur ,  j'ai  avife  aux  mo/ens  de  la  dif- 
iiper.  Les  acides  minéraux  y  (eroient  propres, 
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s'ils  n'attaquoient  pas  trop  la  terre  calcaire. 
Après  plufieurs  effais,  l'ufage  de  l'acide  laiteux 
fautt  oder  fcltppèràildh  ;  qui  a  voit  dépoie  fa  crè- 
me onéhieufe,  m'a  réufïi  dans  les  proportions 
fuivanreb.  Après  plufieurs  expériences  j'ai  re- 
connu que  mêlé  avec  la  chaux,  il  contribue  à 
composer  un  mortier  foUde  qui  durcit  très- 
prompte  ment. 

En  1771  ,  au  milieu  de  l'été  ,  j'ai  pris  6  par- 
ties de  fable  de  rivière  bien  lavé  ,  2  parties 
de  chaux  bien  éteinte  ,  &  une  partie  d'acide 
laiteux  que  j'ai  remuées  dans  alitant  de  petit 
lait  qu'il  a  été  néceflaire ,  jufqu'à  confiftance  de 
mortier.  J'en  ai  enduit  plufieurs  endroits  d'une 
muraille,  dont  le  ciment  étoit  tombé,  déiruit 
par  le  falpêtre.  Non  -  feulement  mon  enduit  a 
féché  très -vire,  mais  il  a  contracté  beaucoup 
de  dureté.  Le  3  juin  1776,  il  n'avoir  rien 
perdu  de  fa  folidité ,  &  ne  montroit  pas  la 
moindre  apparence  de  falpêtre.  Dans  le  même 
tems  j'ai  appliqué  fur  la  même  muraille  du 
mortier,  compofé  à  la  manière  ordinaire ,  où  la 
quantité  de  chaux  furpaffoit  celle  de  fable. 
L'année  fuivan:e  il  s'y  eft  formé  du  falpêtre  & 
il  eft  tombé  peu  après. 

Le  ciment  ou  il  entre  de  l'acide  laiteux  & 
du  périt  lait ,  eft  à  la  vérité  un  peu  plus  coû- 
teux que  celui  qui  a  été  propofé  par  M.  le 
paiteur  de  Roda,  mais  il  eft  des  circonilances 
où  une  légère  augmentation  de  dépenfe  ne  mé- 
rite point  d'égard.  D'ailleurs  il  n'ei:  pas  bcfoin 
de  l'employer  dans  tout  un  bâtiment ,  mais 
feulement  dans  les  parties  baffes ,  &  les  plus 

expofées 
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expofées  aux  ineonvéniens  de  l'humidité.  Pour 
les  plus  hauts  étages  on  peut  (e  fervir  du  mor- 
tier de  M.  le  pafteur  de  R.oda ,  compoie  de 
trois  pa;ties  de  Table  dur  à  demi-vitrifié ,  [pour- 
quoi il  confeiile  de  broyer  des  morceaux  de 
pots  caffés  ]  ,  &  d'une  partie  de  chaux  bien 
conditionnée. 

Au  furplus ,  en  faifant  bâtir  un  ouvrage  de 
maçonnerie ,  nous  ne  pouvons  perdre  de  vue 
fix  points  capitaux ,  fans  donner  fujet  à  la  pof- 
térité  de  nous  reprocher  notre  négligence. 

1.  On  ne  doit  employer  dans  les  ouvrages 
qu'on  veut  rendre  durables,  que  des  pierres 
dures  qui  auront  été  expofées  à  l'air ,  au  fbïeil 
&  à  la  pluie,  plufieurs  années  devant  que  de 
s'en  fervir.  C'eft:  le  moyen  de  dhToudre  lei.rs 
fels  &  de  les  laver.  D'ailleurs  les  alternatives 
de  la  pluie,  de  l'air  &  du  foleil  augmentent 
d'année  en  année  la  dure'é  de  prefque  toutes 
les  efpeces  de  pierres  de  taille. 

2.  Quand  on  emploie  des  briques,  on  doit 
avoir  foin  qu'elles  foient  très-cuites,  &  qu'el- 
les aient  acquis  un  forte  de  vitrification  :  ce 
qu'on  reconnoît  à  la  clarté  de  leur  fon,  &  à 
leur  d  jreté.  Plus  la  pierre  &  le  mortier  appro- 
chent de  cette  qualité ,  plus  les  ouvrages  font 
exempts  de  falpêire. 

3.  La  chaux  deftinée  à  faire  du  ciment  doit 
avoir  été  mile  éteindre,  au  moins  quelques  an- 
nées dans  des  fûffes  ,  avant  qu'on  l'emploie  à 
des  ouvrages  durables.  On  ne  fauroit  trop  re- 
commander une  précaution  auffi  effentielle  & 
aufli  négligée.  Ceft  une  plainte  devenue  géné- 

Jomt  KL  P 
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raie ,  que  la   maçonnerie   de    notre  fiecle  n'a 
point  ia   foîidité  des  anciennes.  Cn  s'en  prend 
tantôt  à  la  chaux,  tantôt  aux   pierres  &  ta;. tôt 
aux  ouvriers.  On  pourroit  répondre  que  cette 
plainte  eu  inju{te,en  ce  qu'elle  part  d'un  juge- 
ment précipité ,  puifqu'ii  faudrait  attendre  l'ex- 
périence de  quelques  fiecles  avant  d'en  porter 
un  certain ,  les  meilleures  maçonneries  acqué- 
rant  de    la  foiiJité   avec   les   années.   Mais  la 
bonne  foi  force  de  convenir  que  nos  ouvriers 
ne  font  point  au  Ai  foigneux  qu'au  teras  paffé 
à  n'ufer  que  de  chaux  bien    éteinte.  Pline  //- 
vre.   36,  c.  23  ,  nous  apprend  que  les  ioix  dé- 
fendoient    d'en  employer  dans  les  travaux  qui 
n'eût  pas  tout   au  moins  trois  ans  d'extinétion. 
Une   longue  digeftion  ou  extinction  ,  en  atté- 
nue les  particules  de  plus  en  plus,  &  les  rend  plus 
propres  à  s'infiuuer  dans  le  fable  &  la  pierre, 
&  à  ne  faire  en  durciiTant  qu'un  corps  avec  eux. 
4°.  Le   fable  qui  entre  dans  la  compofition 
du  mortier  doit  être   pur  &  fans  mélange  de 
particules   terreufes.    Les  particules  bien   atté- 
nuées de  la  chaux  s'attachent  fermement  à   la 
furface  des  particules  de  fable  vitrifiable ,  &  s'u- 
niffent  avec  lui  ;  au  contraire  les  particules  mol- 
les de  terre  feroient  obftacie  à  la  liaifon  &  à 
la  dureté  :  ainfi  ce  n'eft  pas  une  peine  fuperflue 
de  laver  le  fable  dans  des  auges ,  &  d'écumer 
les  particules  hétérogènes;  il  en  réfulte  un  au- 
tre avantage  celui  de  le  dtfTaler  en  cas  de  be- 
foin.  Au-iieu  de  fable  naturel  on  peut  en  em- 
ployer un  artificiel  fait  de  tuiles  ou  de  bri- 
ques écralées  ou  de  poterie  broyée,  M.  le  paf- 
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teur  de  Roda  confeille  la  poterie.  Pline  l'avoic 
vantée. 

50.  La  proportion  de  la  chaux  &  du  fable 
eft  cligne  d'une  attention  ferieufe.  La  négligence 
fur  ce  point  vient  d'une  idée  faufTe  que  le 
commun  des  maçons  s'eft  formée  des  effets 
de  la  chaux.  Us  s'imaginent  qu'elle  fait  tout; 
&  quoique  l'expérience  dût  leur  apprendre  que 
la  chaux  mêlée  avec  le  fable  devient  plus  dure 
avec  le  tems  que  la  chaux  fêu'e  ,  ils  le  con- 
tentent (bayent  de  mettre  un  peu  de  fable 
dans  la  chaux  beaucoup  fupérieure  en  quan- 
tité. Cette  erreur  porte  autant  de  préjudice 
aux  propriétaires  qui  font  bâtir,  qu'aux  bâri- 
mens  dont  elle  diminue  la  iblidité  &  la  durée. 

Quelle  eft  donc  la  proportion  à  Cuivre  ? 
quelques  expériences  nous  mettront  en  état 
de  répondre  à  cette  queftion.  La  chaux  éteinte 
dans  Peau  durcit  en  féchant,  mais  elle  n'atteint 
jamais  feule  la  dureté  de  la  pierre.  Si  l'on  verfe 
de  la  chaux  éteinte  dans  un  verre,  &  qu'on 
la  laiffe  fécher  peu  à-peu ,  la  mafîe  en  fera  tou- 
jours fort  fragile ,  &  il  fe  formera  aux  parois 
du  verre  une  croûte  terreufe  très-mince  qui 
s'y  attache  fi  fort  qu'il  eit  difficile  de  l'ôter 
avec  de  l'eau  pure.  Cette  croûte  eft  vraiment 
pierreufe,  n'y  ayant  point  de  chaux  parfaite- 
ment pure. 

Si  l'on  étend  de  la  chaux  molle  &  bien 
éteinte  fur  un  carreau  de  verre,  &  qu'on  ap- 
plique delfus  un  autre  carreau  de  même  gran- 
deur en  les  preffant  de  manière  que  le  fuper- 
flu  de  la    chaux  s'échappe  par  les  bords  ,  la 

Pa 
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chaux  qui  fera  reftée,  entrera  dans  les  pores 
des  verres,  &  les  unira  fi  fort  enfemble  qu'il 
fera  prefque  impoffible  de  les  feparer  fans  les 
caffer.  C'eft  donc  une  propriété  reconnue  de 
la  chaux  éteinte ,  d'adhérer  au  verre  &  aux 
corps  vitriflables  ,  tels  que  les  fables  ,  &  d'en 
former  le  lien.  Ainfi  il  ne  faut  mettre  dans  le 
fable  qu'autant  de  chaux  qu'il  eft  befoin  pour 
remplir  la  fuperficie  des  pores  du  fable  des 
pierres,  &  en  former  la  liaifon  enferrble.  La 
proportion  la  plus  fure  eit,  ordinairement  de 
trois  melures  de  fable  pour  une  mefure  de 
chaux.  Les  grandes  pierres  en  exigent  moins 
que  les  petites  ,  ou  les  briques ,  pour  les  rai- 
fons  aifées  à  concevoir  après  ce  que  nous 
avons  dit.  Si  l'on  y  ajoute  une  demi-mefure 
d'acide  laiteux ,  &  qu'on  délaye  le  tout  avec 
du  petit-lait,  on  aura  un  mortier  très  dur  & 
exempt  de  produire  du  falpètre. 

6°.  Enfin,  dans  la  conftruttion  de  la  ma- 
çonnerie ,  on  doit  veiller  à  remplir  de  mortier 
les  moind  es  fentes  ou  interfaces ,  parce  que 
moins  on  en  laiffe  de  vuides  dans  un  mur, 
moins  il  eCt  pénétrable  à  la  pluie  &  aux  va- 
peurs humides ,  plus  il  fe  délivre  facilement  de 
l'humidité  contenue  dans  le  mortier ,  mieux  il 
feche  &  approche  de  la  dureté  de  la  pierre. 

En  faifant  plus  d'ufage  des  connoiiTances 
chymiques,  peut  être  n'auroit-on  pas  long-tems  à 
fe  plaindre  de  ce  que  l'art  de  bâtir  aufîi  foli- 
dement  que  les  anciens  foit  perdu. 
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Moyen  fur  de  faire  porter  la  balle  cf  un  fufil  plus 
loin  quelle  ne  porte  ordinairement;  par  un  an- 
cien garde-chaùe. 

»  J'ofe  croire,  Monfieur,  que  vous  voudrez 
5»  bien  faire  part  aux  chaffeurs  qui  font  en 
»  grand  nombre  dans  cette  faifon ,  d'une  pe- 
v  tite  découverte  que  j'ai  faite.  Elle  eft  très- 
n  {impie;  fa  principale  opération  confifte  d'à- 
»  bord  à  enfoncer  avec  force  fur  la  poudre 
»  un  bouchon  de  liège  cylindrique  &  de  ca- 
»  libre  ;•  on  fait  enfuite  gliffer  la  balle  fur  le 
»  bouchon,  &  on  bourre  tant  foit  peu.  Cette 
»  balle  acquerra  par-là  une  activité  qui  la  por- 
r>  tera  à  trente  pieds  plus  loin  qu'elle  n'auroit 
»  été  fuivant  la  méthode  ordinaire.  On  fent 
»  combien  cet  avantage  doit  intéreffer  tous  les 
»  chaffeurs.  Il  eft  néceffaire  de  les  prévenir 
»  qu'ils  doivent  avoir  foin  de  bien  netoyer 
»  leur  fufil  à  chaque  quatrième  coup;  la ns 
»  cette  attention ,  le  bouchon  de  îie^e  ne  pro- 
»  duiroit  plus  fon  effet. 

»  A  l'armée ,  cette  expérience  ne  pourroit 
»  avoir  lieu  qu'à  la  première  décharge ,  parce 
»  qu'il  faut  le  double  de  tems  pour  bien  char- 
»  ger  le  fufil  ;  mais  il  feroit  bien  avantageux 
w  que  cette  première  décharge  fut  faite  ielon 
»  la  méthode  que  je  viens  d'indiquer.  Nos  mi- 
»  litaires  pourront  tirer  grand  parti  de  ma  dé- 
*>  couverte  ;  ils  font  tous  animés  du  defir  de 
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»  la  gloire  ;  leur  ouvrir  un  nouveau  moyen 
»  pour  anéantir  fûrement  les  ennemis  de  l'état , 
j>  c'eft ,  je  crois,  mériter  leur  bienveillance. 
»  Depuis  que  je  fais  ufage  du  bouchon  de  lie- 
»  ge,  {bit  pour  la  balle  ou  pour  la  grenaille, 
»  je  tue  plus  fréquemment ,  &  il  eix  rare  qu'un 
»  lièvre  m'échappe  lorfque  je  l'apperçois.  Le 
»   25   Septembre  1778  «.  * 

(Galette   d'agriculture  t  commerce,   arts    &  fi- 
nances. ) 

1  I  I. 

Composition    de  t  encre  dont  les  Anglois 
fe  fervent  en  guife  de  celle  de  la    Chine. 

Prenez  fix  onces  de  colle  de  poiflbn,  que 
vous  réduirez  en  une  colle  liquide ,  en  la  fai- 
sant difîbudre  fur  le  feu  dans  le  double  de 
fon  poids  d'eau  de  rivière  :  prenez  enfuite 
une  once  de  fuc  de  réglifîe  d'Efpagne,  que 
vous  ferez  également  difîbudre  dans  une  quan- 
tité d'eau  pefant  le  double  de  fon  poids ,  & 
délayez-y  une  once  de  noir  d'ivoire  le  plus 
beau  que  vous  pourrez  trouver.  Ajoutez  ce 
mélange  à  la  colle  quand  elle  fera  chaude,  & 
remuez  tous  ces  ingrédiens  avec  une  fpatule  , 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  bien  incorporés.  Faites 
enfuite  évaporer  toute  l'eau  dans  un  bain-ma- 
rie,  &  verfez  ce  qui  refte  de  la  compofition 
dans  des  moules  de  plomb  bien  graiffés,  aux- 
quels vous  donnerez  la  forme  que  vous  juge- 
rez à  propos.  La  couleur  de  cette  compofi- 
tion eft   auffi  bonne  que  celle  qui  donne  l'en- 
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cre  de  la  Chine.  La  colle  de  poifïbn  mèlee 
avec  les  couleurs,  s'emploie  aufli-bien  avec 
le  pinceau  que  cette  dernière  encre.  Enfin ,  le 
fuc  de  régliiie  d'Efpagne  rend  l'une  &  l'autre 
très-faciles  à  ù  difToudre  dans  l'eau ,  quand 
on  la  frotte  contre  le  fond  du  vafe  qui  la  con- 
tient. Or,  c'eft  ce  que  l'on  ne  pourroit  pas 
faire ,  s'il  n'y  avoit  que  de  la  colle  de  poif- 
fon  ,•  qui  fe  mêle  difficilement  avec  l'eau.  Le 
fuc  empêche  encore  que  cette  efpece  d'encre 
faite  à  l'imitation  de  celle  de  la  Chine ,  ne  fe 
gerfe  &  ne  fe  fende  en  fe  léchant. 

(  Avis  divers.  ) 


%m%s> 


P  4 


344   L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 


TRAITS  DE  BIENFAISANCE, 
DE  PATRIOTISME ,  DE  COURAGE , 
DE  JUSTICE  ET  D'HUMANITÉ. 


s 


I. 

Rome,     27    mal. 


A  Sainteté  toujours  attentive  au  bonheur 
de  fes  fujets ,  a  donné  un  décret  propre  à  ren- 
dre la  falubrré  à  l'air  ,  dans  les  plaines  du 
duché  de  Caftro  ;  en  conféqnence,  il  a  été 
formé  des  canaux  pour  deffécher  les  marais 
qui  infe&ent  ce  territoire  ,  &  ces  canaux  vont 
fe  clégorger  dans  la  rivière  de  Fiora.  Une 
ordonnance  de  fon  érninence  Mgr.  le  cardinal 
pro-tréforier  de  ces  cantons  ,  défend  d'embar- 
faffer  les  canaux ,  &  de  mettre  à  la  pâture 
dans  les  terreins  nouvellement  defîechés  ,  au- 
cune efpece  de  bettiaux.  Sa  fainteté  a  porté 
plus  loin  h  bienfaifance  ;  elle  a  accordé  de  fon 
propre  mouvement  à  la  communauté  de  Mon- 
talto ,  fituée  dans  ce  même  duché  ,  la  remife 
des  difFérens  droits  qu'elle  payoit ,  dans  la 
vue  d'encourager  le  commerce  &  l'agricul- 
ture. (g>li€its  des  Tribunaux.) 
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I  I. 

Dublin,    23   juin. 

On  apprend  de  cette  ville,  que  le  parle- 
ment d'Irlande  vient  de  paffer  en  faveur  des 
catholiques  romains  un  bill  ,  dont  voici  les 
articles  effenriels  :  tout  catholique  romain 
prêtant  ferment  d'allégeance  ,  &  faifant  la  dé- 
claration énoncée  dans  l'a&e,  pourra  acheter 
toutes  fortes  de  biens-immeubles,  prendre  des 
terres  à  fermes  ,  &c.  &  en  jouir  en  toute 
propriété  comme  les  proteftans. 

Il  pourra  également  tranfmeftre  fes  immeu- 
bles &  autres  effets  ,  en  défignant  dans  fon 
teftament  ou  autrement,  les  héritiers  qu'il  ju- 
gera à  propos  d'appeller  à  fa  fucceffion  ;  ce- 
pendant pour  réprimer  dans  les  pères  &  mè- 
res la  difpofition  où  ils  pourroient  être  de  déf- 
hériter  ceux  de  leurs  enfans  qui  embraffent  la 
religion  protestante ,  les  enfans  ainfi  déshérités  , 
en  alignant  en  chancellerie  lesdits  pères  & 
mères  ,  obtiendront  de  droit  une  provifion  à 
la  difcrétion  du  chancelier  ,  mais  qui  ne  pourra 
pas  excéder  le  tiers  de  la  fortune  desdits  pères 
&  mères. 

III. 

On  écrit  de  Madrid  ,  que  le  roi  ayant  été 
informé  que,  maigre  fes  or  1res  réitérés  contre 
les  jeux  de  liafard  ,  on  ne  ceffoit  pas  de  jouer 
gros  jeu  à  la  cour ,  ck  qu'il  y  avoit  eu   des 
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pertes  très  -  confidérables  ,  S.  M.  intima  elle- 
même  au  duc  d'Arcos  ,  fon  capitaine;  des  gar- 
des-du-corps  de  quartier,  un  nouvel  ordre  ri- 
goureux conrre  le  jeu ,  fans  exception  de  per- 
sonnes ,  le  chargeant  de  veiller  &  de  faire  des 
rondes  ,  tant  de  nuit  que  de  jour ,  dans  les 
appartenons  des  princes  &  infants,  &  de  lui 
rendre  compte  fur  le  champ  de  la  moindre 
contravention  à  fes  ordres  ;  en  conféquence  , 
le  duc  d'Arcos  fignitia  personnellement  l'ordre 
du  roi  à  toute  la  cour ,  &  on  ne  joue  plus 
depuis  ce  tems-là. 

I  V. 

A  la  bataille  de  Rosbach  donnée  en  1757, 
3e  prince  de  Rohan  ,  colonel  du  régiment  de 
{on  nom,  Te  trouvant  feul  à  pied- fur  le  champ 
de  bataille ,  fut  fecouru  par  un  dragon  du  ré- 
giment d'Apchon,  qui  le.  reçut  fur  fon  cheval 
&  le  mit  en  fureté.  Le  prince ,  après  avoir 
foupé  avec  les  dragons,  remit  ûx  louis  à  fon 
libérateur  3  &  partagea  le  refte  de  fon  argent 
entre  les  autres.  Il  lui  recommanda  de  venir 
le  voir ,  &  promit  de  l'obliger.  Ce  dragon 
étant  dans  le  cas  de  fe  retirer  du  fervice  en 
177 1  ,  écrivit  au  prince,  qui  lui  fit  la  réponfe 
fuivante. 

JTa'i  reçu ,  mon  cher  Gérard ,  votre  lettre  avec 
un  grand  plaifir ,  &  je  vous  prie  d'en  être  perfua- 
dé.  V étendue  de  la  reconnoijjance  que  je  vous  dois 
ne  peut  être  comparée  quà  la  feule  envie  que  j'ai 
toujours  eue  de  vous  en  pouvoir,  dans  tout  U 
tours  de  ma  vie ,  donner  Us  preuves  les  plus  con* 
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vaincantes.  fai   eu ,  jufquau  moment  oh  j'ai  reçu 
votre   lettre  ,   V inquiétude    la   plus    grande  ,    vous 
ayant   perdu    de  vue  ,  &  ne  fâchant  ou  vous  rc 
trouver  pour    vous  faire  part   du  defir  qua  mon, 
cœur,    de  pouvoir  vous  être   utile  au   moment  que 
vous  ferei  dans   l'intention  de  vous  retirer  du  fer- 
vice.   Oui,  mon  cher  Gérard,  vous  pouve^  deman- 
der votre   congé',  vous  deve^   être  affurè  que  vous 
aurei  toujours   une   retraite  che{  moi ,  /  vous  vou- 
lez r accepter.  Je  vous  prie  de  recevoir  400  liv.  de 
penfîon  que  je  vous  continuerai  à  votre  arrivée  ici , 
mais  aux    conditions   que   vous  ne  fere^  che^  moi 
que  fur  le    pied    d'un    brave  &  honnête   militaire 
auquel  je  dois  la  vie.   Si  à  votre   arrivée,  le  pays 
ne    vous   convient   pas ,   mon   cœur  facrifiera  tou- 
jours fa  fatisfaBion  à  votre  bonheur  ,  &  vous  joui- 
rez de  votre  penfion  par-tout  où   vous  ire?.  Adieu 
mon   cher  Gérard ,  foye^  perfuadé  que  vous   aure^ 
toujours  en  moi  un  ami  bien  reconnoijfant. 

LE   PRINCE  DE   ROHAN. 
16  mars  ijji. 

P.  S.  Accufe^  -  moi ,  je  vous  prie  ,  la  réception 
de  ma  lettre  ;  &  adrejfe^  -  moi  la  vôtre  au  château 
de  Coufiere  près  Monba^on. 

Nous  tenons ,  dit  l'auteur  des  affiches  de 
Reims ,  ce  fait  du  fieur  Gérard  lui  ■  même  qui 
nous  a  remis  copie  de  la  lettre  du  prince;  nous 
ajouterons  que  ce  brave  militaire  qui  fe  nom- 
me Gérard  Gaillard,  eft  né  à  Biermes  proche 
Rethel ,  &  que  depuis  plufieurs  années  il  s'eft 
retiré  à  Reims. 
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V. 

M.  le  chevalier  de  Rochebrune,  officier  au 
régiment  de  Grenoble,  tomba  le  10  juin,  la 
tête  la  première ,  dans  le  puits  de  M  LavaiiTe, 
habitant  de  la  paroiffe  de  Drulhe ,  élection  à 
deux  lieues  de  Villefranche  de  Rouergue.  Aver- 
ties par  une  petite  fille  de  cinq  ans,  plufieurs 
perfonnes  volèrent  au  puits. 

Le  domeftique  de  M.  de  Rochebrune  étant 
defcendu,  ne  put  fou  tenir  la  fraîcheur  de  l'eau 
qu'il  avoit  à  peine  touchée,  &  on  fut  obligé 
de  le  retirer  au  plutôt.  Il  fe  pafTa  un  tems  af- 
fez  confidérable  peur  que  tout  le  village  eût 
le  tems  de  s'attrouper  avant  que  qui  que  ce 
foit  ofàt  descendre.  M.  LavaiiTe  offroit  en  vain 
toutes  fortes  de  récompenfes  pour  engager  quel- 
qu'habitant  à  fecourir  cet  infortuné  ,  lorfque 
M.  Lobinhes,  avocat,  jeune  -  homme  à  tous 
égards  fort  eftimable,  guidé  par  un  fenriment 
généreux  ,  fe  fit  defeendre  tout  botté  dans  le 
puits.  Il  y  trouva  M.  de  Rochebrune  la  tête 
en  bas,  fur  laquelle  sppuyoit  tout  le  corps; 
fon  épée  prife  dans  une  fente  de  la  muraille, 
empêcha  M.  Lobinhes  de  l'amener  hors  de 
l'eau  ;  il  fut  obligé  de  prendre  l'air  un  moment, 
rephngea,  &  eut  enfin  le  bonheur  de  ramener 
celui  qu'il  étoit  allé  chercher,  après  des  effjrrs 
fi  violens  que  l'ongle  du  gros  doigt  du  piei 
droit  fut  arraché ,  &  qu'il  a  relié  quinze  jours 
au  lit.  Le  curé  de  la  paroiffe  avoit  reçu  de 
l'intendance  le  traité  des  noyés,  par  M.  Portai; 
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l'on  fe  conforma  avec  zèle  à  ce  qui  eft  prcf» 
crit.  Après  cinq  quarts-d'heure  ,  M.  le  cheva- 
lier de  Pvochebrane  qui  étoit,  en  fortanr  de 
l'eau  ,  fans  connoifiance  ,  l'œil  fixe  &:  égaré, 
la  bouche  béante,  la  lèvre  épaiffe  d'un  pou- 
ce ,  avec  des  conmfions  au  front,  donna  quel- 
ques ilgnes  de  vie;  &  au  bout  de  cinq  à  ûx 
heures,  ii  eut  repris  affez  de  connoiffance;  il 
a  été  en  état  le  quatrième  jour  daller  à  che- 
vaii  à  Villefranche  pour  fe  rr.etire  plus  à  por- 
tée de  toutes  ibrtes  de  fecours. 

(Journal  des  feiences  &  beaux-arts,} 

V  L 

Un  laboureur  de  la  collecte  de  Laroche, 
élection  de  Brioude  en  Auvergne,  veuf  & 
chargé  d'enfans  en  bas  âge,  étoit  tombé  ma- 
la  îe  à  h  veille  de  la  moiffon  ;  &  fa  fituatioif 
lui  faifant  courir  les  rifques  de  perdre  les  fruits 
de  fes  travaux  &  la  fubfiftance  de  fa  famille ,  la 
communauté  attendrie  fur  le  fort  de  ce  labou- 
rer ,  a  unanimement  délibéré  d'employer  un 
jour  de  fête  à  moiffonner  en  commun  le  fruit 
de  l'héritage  du  malade,  Le  jour  pris  pour 
cette  bonne  œuvre,  fe  trouva  un  dimanche, 
&  la  crainte  de  Méfier  les  devoirs  de  la  reli- 
gion ,  engagea  la  communauté  à  demander  au 
paiteur  un  agrément  qu'il  lui  accorda  en  ap- 
plaudiffant  à  fa  chatiré.  Les  bleds  du  Labou- 
reur furent  fdés  en  un  jour,  &  le  dimanche 
fuivant  fut  emeioyé  à  les  ameublir;  enforte 
que  le   pauvre  malade   doit  à  la  bienfaifance 
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générale  de  Ton  village  %  la  confervation  de  ce 
qu'il  avoit  à  recueillir. 

V  I  I. 

Le  roi  a  bien  voulu  témoigner  la  fatisfac- 
tion  qu'il  a  eue  de  la  conduite  de  fes  généraux 
&  autres  officiers  au  combat  d'OuefTant,  en  ac- 
cordant des  grâces  au  corps  de  la  marine  ;  fa- 
voir ,  au  comte  d'Orvilliers,  lieutenant-général, 
commandant  en  chef  l'armée ,  la  dignité  de 
grand'croix  de  l'ordre  royal  &  militaire  de  S. 
Louis;  au  comte  Duchaffault  ,  lieutenant- gé- 
néral ,  grand'croix  de  l'ordre  royal  &  militaire 
de  S.  Louis ,  blefTé  grièvement  dans  le  combat, 
une  penfion  de  3000  liv.  fur  les  fonds  de  la 
marine;  au  comte  de  Guichen,  chef  d'efcadre, 
qui  montoit  le  vaifTeau  la  ville  de  Paris  >  la  di- 
gnité de  commandeur  de  l'ordre  royal  &  mi- 
litaire de  S.  Louis  ;  au  comte  de  la  Croix,  lieu* 
tenant  de  vaifTeau  ,  qui  faifoit  les  fondions  de 
capitaine  en  fécond  fur  V Amphion ,  &  qui  a  été 
bleffé  ,  l'affurance  d'obtenir  la  com million  de 
capitaine  de  vaifTeau,  à  la  première  promo- 
tion ;  au  chevalier  Duchaffault ,  lieutenant  de 
vaifTeau  qui  a  eu  la  jambe  cafTée ,  &  dont  la 
mauvaife  fanté  ne  lui  permet  pas  de  continuer 
fes  fervices ,  fa  retraite ,  avec  la  commiffion 
de  capitaine  de  vaifTeau  &  1000  1.  de  penfion 
fur  le*  invalides  de  la  marine;  au  comte  de 
Henri  de  Melfort,  enfeigne  de  vaifTeau  ,  griè- 
vement blefTé ,  la  croix  de  S.  Louis  ;  au  fieur 
Dubois  Guennehcuc ,  garde  de  la  marine,  grié- 
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vement  bleffé  ,  le  grade  d'enfeigne  de  vaiffeau; 
aux  fieurs  de  la  Roche ,  Monrhuchon  ,  Du- 
pleffis  &  Parfeault  ,  gardes  de  la  marine,  le 
brevet  d'enfeigne  de  vaiffeau,  à  prendre  rang 
à  la  première  promotion  :  fa  majefté  a  de  plus 
accordé  la  croix  de  S.  Louis  à  vingt-huit  lieu- 
tenans  de  vaiffeau  ,  embarqués  fur  la  flotte  & 
qui  n'étoieot  pas  encore  fufceptibles  de  cette 
grâce  par  ancienneté  :  elle  a  pourvu  d'ailleurs 
au  fort  des  gens  de  mer  &  foldats  bleffés  &  à 
celui  des  veuves  &  des  enfants  de  ceux  qui 
ont  péri  dans  lacYion. 

Sur  le  compte  qui  a  été  rendu  au  roi,  par 
le  prince  de  Montbarrey ,  de  la  manière  distin- 
guée ,  dont  les  officiers  des  troupes  d'infante- 
rie ,  embarqués  fur  les  vaiffeaux  de  l'armée  , 
ont  fervi  pendant  le  combat;  fa  majefté  a  ac- 
cordé la  croix  de  S.  Louis  ,  ou  l'affurance  de 
cette  décoration,  à  23  ans  de  fervice ,  à  neuf 
de  ces  officiers  :  les  fieurs  Vinezeau  ,  lieute- 
nant en  fécond  au  régiment  d'Auvergne  &  de 
Rivière,  lieutenant  en  fécond  au  régiment  Dau- 
phin ,  infanterie  ,  ont  obtenu  la  commiffion  de 
capitaine  &  l'affurance  de  la  croix  de  S.  Louis, 
à  vingt-trois  ans  de  fervice. 

VIII. 

On  a  formé  à  Rouen,  dans  la  paroiffe  de  St. 
Vivien  ,  un  étabîiffement  bien  digne  d'éloges. 
Les  pauvres  malades  ,  fur-tout  û  ce  font  des 
pères  ou  mères  de  famille  ,  ne  vont  point  à 
l'hôpital ,  mais  demeurent  chez  eux ,  où  ils  font 
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foignés.  On  invite  par  de  petites  récompenfes 
les  parens  &  les  voifîns  à  leur  rendre  les  fer- 
vices  qui  font  en  leur  pouvoir.  Un  chirurgien 
inftruit  eft  chargé  de  vifiter  une  ou  plufieurs 
fois  par  jour  chaque  malade  ;  il  ordonne  les  re- 
mèdes, St  un  apothicaire  les  diftribue  :  la  viande 
&  autres  chofes  néceffaires  font  auffi  fournies. 
Tant  que  la  maladie  dure ,  on  donne  du  pain 
aux  enfans  à  proportion  de  leur  nombre  &  de 
leur  âge  ;  ainfi  le  malade  ,  couché  tranquille- 
ment &  feul  fous  fon  humble  toît ,  ne  voit  au- 
tour de  lui  que  des  perfonnes  intérefTées  à  fa 
confervation ,  &  qui  partagent  fes  fouffrances. 
(  Journal  encyclopédique.) 

I  X. 

M.  le  comte  de  Maiîly  ,  commandant  du 
Rouffillon ,  a  établi  à  Perpignan  douze  places 
pour  douze  pauvres.  Les  cures  refp:£tifs  des 
quatre  paroiÂes  de  la  même  ville  jouiront  cha- 
cun du  droit  de  nommer  à  trois  de  ces  places 
trois  pauvres  de  leurs  par<  ifles.  Les  adminiftra- 
teurs  de  1  hôpital  général  ,  voulan:  donner  au 
fondateur  des  preuves  durables  de  la  reconnoif- 
fance  publique ,  ont  fondé  à  perpétuiré  une 
méfie  pour  M.  de  Mailly.  Leurs  fuccefieurs , 
ainfi  que  les  pauvres,  en  faveur  defquels  la  nou- 
velle fondation  a  été  faite,  feront  obligés  d'af- 
fifter  à  cette  méfie. 

X.. 

On  écrit  du  Hainaut  que  les  habitans  du  vil- 
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lage  d'Aubry  ayant  été  fur  la  fin  de  l'année 
dernière  affligés  d'une  violente  épidémie  ,  & 
ayant  reçu  de  la  part  de  M.  de  Meilhan  ,  in- 
tendant de  la  province ,  les  fecours  les  plus  ef- 
ficaces ,  après  avoir-  témoigné  par  des  prières 
publiques  leur  reconnohTance  envers  Dieu  , 
avoiem  appris  par  le  prieur-curé  du  lieu,  qu'on 
lui  avoit  fait  parvenir  la  fomme  de  400  liv, 
pour  erre  diftribuée  à  la  fille  la  plus  vermeil- 
le. On  a  fuivi ,  pour  le  choix  de  la  perfonne 
&  pour  la  diftribution  ,  ce  qui  s'efi:  pratiqué 
pour  les  rofieres  inftiruées  dans  divers  endroits 
du  royaume.  La  nommée  Auguftine-Jofephine 
Sauvage  a  eré  élue  &  couronnée  fous  les  yeux 
de  l'affemblée  la  plus  brillante  de  la  province. 
Les  habirans  ayant  Aipplié  enfuite  leur  prieur- 
curé  de  nommer  leur  bienfaiteur,  il  leur  a  ap- 
pris que ,  fur  le  rapport  fait  par  la  fociété 
royale  de  médecine  de  Paris  à  M.  Necker , 
directeur  général  des  finances ,  de  la  méthode 
curarive  que  M.  du  Frefnoy  ,  médecin  de  l'hô- 
pital militaire  de  Valenciennes ,  avoit  fuivie 
pour  les  délivrer  de  l'épidémie  dont  on  a  parlé, 
S.  M.  defirant  en  témoigner  fa  fatisfaétion  à  ce 
médecin  ,  lui  avoir  fait  donner  une  gratifica- 
tion extraordinaire  de  400  liv.,  &  que  ce  ci- 
toyen avoir  cru  devoir  l'employer  à  récompen- 
fer  des  mœurs  &  des  vertus  que  fans  doute 
il  avoit  apperçues  dans  ce  village  en  y  appor- 
tant les  fecours  falutaires  de  (es  remèdes, 
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ANECDOTES. 

SINGULARITÉS. 


E 


*■:  i6%l  ,  M.le  Peletier  fut  choifi  pour  fuc- 
céder  à  Colbert ,  dans  le  miniftere  des  finan- 
ces. L  ai  bé  de  Choifi  rapporte  que  Louis  XIV  , 
ayant  confulré  le  chancelier  le  Tel  lier  fur  ce 
choix  ,  ce  rniniOre  répondit  :  »  Sire ,  votre 
»  maji  é  ne  doit  pas  me  croire,  le  père  de 
»  M.  le  Peletier  a  été  mon  tuteur ,  &  j'ai  tou- 
»  j^urs'  regardé  fes  enfans  comme  les  miens,  « 
N'importe ,  dit  le  roi ,  dites-moi  ce  que  vous 
en  perçfez.  — .  Sire  ,  j  "obéis  :  M.  le  Peletier  efl 
homme  de  bien  &  d'honneur  ,  fort  appliqué  ; 
niais  je  ne  le  crois  pas  propre  aux  finances  , 
il  n'eft  pas  allez  dur.  »  Comment!  reprit  le 
3>  roi  ,  je  ne  veux  pas  qu'on  (oit  dur  à  mon 
v  peuple  ;  puifqu'il  eft  fidèle  &  appliqué  ,  je 
»  le  fais  contrôleur- général.  « 

I  I. 

Un  habile  peintre,  nommé  Andréas  Manti- 
neus ,  peignoir  les  fept  vertus  cardinales ,  & 
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les  fepr  péchés  capitaux  ,  par  ordre  du  pape 
Innocent  VII.  Ce  peintre  trouvant  que  le  pape 
ne  le  récompenfoit  pas  aiTez  ,  lui  dit  qu'il  y 
avoit  encore  un  huitième  vice  à  peindre,  qui 
étoit  l'ingratitude.  Le  pape  lui  répondit  : 
»  j'y  confens  ;  mais  fouvenez-vous  auffi  d'y 
»  ajouter  une  huitième  vertu,  qui  eft  la  pa» 
»  tience.  « 

I  I  I. 

Un.  Angevin  qui  ne  Ce  fioit  point  à  fa  mé- 
moire ,  écrivit  un  jour  fur  fes  tablettes  : 
Nota ,  ne  pas  oublier  de  me  marier  en  pajfant  à 
Tours, 

I  V. 

On  demandoit  à  un  jeune  homme  quels 
exploits  il  avoit  faits  dans  les  Pays-Bas;  il  ré- 
pondit qu'il  avoit  coupé  les  jambes  à  un  Es- 
pagnol ;  &  comme  quelqu'un  dit  que  cette 
action  n'avoit  rien  d'extraordinaire  ,  mais  que 
ç'auroit  été  quelque  choie  ,  s'il  eût  abattu  la 
tête  de  cet  Efpagnol  :  vous  avez  rai  (on  ,  ré- 
pondit-il avec  naïveté  ,  mais  il  faut  que  vous 
fâchiez  qu'un  autre  avoit  déjà  abattu  la  tête. 


Un  prédicateur,  en  adreffant  la  parole  à  fe9 
auditeurs ,  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  ,  leur 
dit  :  n  Meffieurs ,  admirez  la  force  prodigieufe 
»  de  Samfon ,  qui  ,  avec  une  mâchoire  d'âne , 
»  a  paffé  mille  Philiftins  au  fil  de  l'épéç.  « 
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V  I. 

Le  comte  de***,  guidé  par  fa  curiofité,  alla 
à  Rome  ;  ie  pape  ,  qui  fut  Ton  deflein ,  or- 
donna qu'on  lui  montrât  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  &  de  plus  magnifique;  ce  qui  fut  exé- 
cuté: le  pape  demanda  enluite  au  comte  s'il  en 
étoit  fatisfait.»  Il  ne  me  manque  plus  Saint-pere  , 
2>  répondit-il ,  que  de  voir  le  cérémonial  qui 
»  s'obferve  pendant  la  vacance  du  Saint  Siège.  « 
-—  »  Il  ne  tiendra  pas  à  moi ,  repartit  le  pape, 
»  que  votre  curiofité  ne  foit  fatisfaite  que  fort 
n  tard.  « 
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BIBLIO  GRAPHIE 

DE    L'EUROPE, 

ITALIE. 

I  nuovi  Idilli  di  GeiTner ,  &c.  Nouvelles  Idylles 
de  Geiner  ,  traduites  en.  vers  Italiens ,  avec  la 
traduction  d'une  lettre  du  même  auteur ,  fur 
V art  de  feindre  les  pay figes  ;  par  le  R.  P. 
François  Soave.  In-12.  Vcrceil  ,  1778  ,  de 
l'imprimerie  de  la  ville. 

J_j  'Imprimerie  établie  nouvellement  à  Verceil , 
ie  foutient  avec  éclat  fous  la  direction  de  M. 
Ranza  ,  &  il  en  fort  tous  les  jours  des  ouvra- 
ges eftimables  ,  dont  l'exécution  typographique 
répond  à  leur  mérite  littéraire.  Nous  avons 
déjà  annoncé  dans  ce  journal  plufieurs  traduc- 
tions Italiennes  des  Idylles  de  Gefner  ,  &:  en- 
tr'autres  celle  du  R.  P.  Bertola,  èk.  ce'îe  de 
M.  Ferdinand  Capelîi  ,  imprimée  à  Verceil  , 
comme  la  nouvelle  traduction  du  R.  P.  Soave. 
Cette  dernière  ne  mérite  pas  moins  de  fuccès 
que  les  deux  précédentes  n'en  ont  eu.  Le  P. 
Soave  a  traduit  vingt-deux  Idylles ,  dont  cinq 
ont  été  déjà  traduites  par  le  P.  Bertola  ,  dans 
fon  choix  d'Idylles  de  Gefner  ,  &  fix  autres 
dans  fes  poéfies  diverfcs  ,  traduites  de  l"  Allemand. 
En  comparant  ces  différentes  traductions,  on  ne 
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fait  fouvent  auxquelles  donner  la  préférence  , 
&  on  ne  peut  qu'admirer  la  richeiTe  &  la  fé- 
condité de  la  langue  Italienne ,  dans  laquelle  les 
auteurs  ont  trouvé  aflez  de  reiTources ,  pour 
travailler  fur  le  même  modèle  fans  fe  copier , 
&  pour  plaire  également  en  rendant  différem- 
ment les  mêmes  chofes.  La  préface  dans  la- 
quelle le  P.  Soave  rend  compte  des  règles  qu'il 
s'eft  faites  pour  traduire  ,  mérite  d'être  lue  en 
entier ,  ■  ainfi  que  fa  traduction  de  la  lettre  de 
Gefner ,  fur  l'art  de  peindre  les  payfages  ;  ou- 
vrage trop  connu  d'ailleurs  ,  pour  qu'il  foit  be- 
fcin  d'entrer  dans  aucun  détail  à  cet  égard.  Le 
P.  Soave  étoit  déjà  célèbre  en  Italie  ,  par  des 
traduirions  très-eftimées  de  VEffai  fur  l'entende- 
ment humain  ,  &c.  &  du  guide  de  L'entendement 
dans  la  recherche  de  la  vérité  ,  ouvrage  pofthu- 
me  du  même  phiîofophe.  H  y  a  bien  loin  delà, 
aux  Idylles  de  Gefner  1  C'eft  une  remarque 
qu'on  peut  faire  à  la  gloire  de  ce  favant  tra- 
ducteur. 

(  Efeme.idi  di  Roma.  ) 

Delle  cita  d'Italie ,  e  fue  ifole  adjacenti  com- 
pendiole  notizie  ,  ckc.  Indication  abrégée  de 
toutes  les  particularités  ficrées  &  profanes  des 
villes  d'Italie,  &  des  ifles  adjacentes  ;  par  M, 
Orlandi.  Tome  V.  in-^to.  Péroufe  ,  1778  , 
chez  Réginaldi. 

Nous  avons  annoncé  le  volume  précédent 
dans  notre  journal  de  mai  1776,  page  349.  Ce- 
lui-ci contient  le  commencement  de  la  lettre 
C ,  &  on  y  trouve  fuivant  l'ordre  alphabétique  , 
les  villes  de  Cagli,  Cagliari s  Caja^ro  ,  Calata* 
girone  ,  Calatafcibetta  ,  Caltanifetta  ,  Calvi  , 
Camerino  ,   Campana  ,  Campli ,  CampobaJTo  9   Ca~ 
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nofa  ,   Caorle  ,   r-apaccio  ,  Capizjçi  ,  C  ia  s 

Capri ,  Capua  ,  Cariati ,  Carignàno ,  Cannoli* 
Carie nt in i  ,  Carmagnola  ,  Carpi ,  Canada,  CafaU* 
L'auteur  n'a  rien  omis  de  tout  ce  que  ces  villes 
pouvaient  offrir  de  curieux  ou  d'imérd&nt  ;  il 
t'ait  ccnnoitre  leur  fondation  ,  leur  fituation  géo- 
graphique ,  leur  état  ancien  cV  ?.£tue!  ,  leurs  pro- 
duits, leur  commerce,  leur  popuhticn ,  leurs 
monumeris  ,  Stc.  &  cet  ouvrage  doit  être  mis 
au  rang  des  compilations  les  plus  utiles  &  les 
mieux  faites.  (  Efemeridi  di  Roma.') 

Trattato  délia  pace  interna,  ckc.  Traité  de  la 
paix  intérieure  ,  divifé  en  quatre  parties  ,  rw- 
duit  du  François.  Avec  cette  épigraphe  :  Inquire 
pacem  &  perfequere  eam.  Plalm.  33.  ^'.15. 
In-12.  Rome,  1778,  chez  Paul  Giunchi. 

Ce  traité  eft  du  petit  nombre  des  ouvrages 
afcétiques ,  où  la  piété  s'allie  avec  la  faine  phi- 
lofophie  ;  la  traduction  répond  au  mérita  de 
l'original. 

(  Efemeridi  di  Roma.  ) 

Osservazioni  di  Giufeppe  Vernazza  ,  &c. 
Obfervatwns  de  M.  Jofeph  Vernazza ,  fur  un 
cachet  du  bas-âge ,  qui  e(i  en  fa  pojjejjlon ,  &c, 
In-4to.  Turin,  1778  ,  chez  François-Antoine 
MaireiTe. 

Ce  cache*  repréfente  une  étoile  à  huit  rayons 
ou  pointes  ,  avec  ces  mots  autour  :  Sigillum 
Jafobi  &  Henrid  de  Rocchcta  Marchionum  de 
jfncifa.  Il  eft  de  bronze ,  de  forme  ronde  ,  & 
il  parcit  avoir  été  fait  avant  le  quatorzième  fie- 
cle,  ou- peu  de  tems  après  le  milieu  du  fiecle 
précédent.   La  Rocchctta ,    en    latin    Ruuecula , 
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eft  un  domaine  fitué  fur  la  rive  droite  du 
Tanaro  ,  qui  lui  donne  le  nom  de  Rocchctta  dï 
Tanaro  ,  pour  le  diftinguer  des  auires  domaines 
du  même  nom  qui  fe  trouvent  dans  le  diocefe 
d'Afti.  Anci/a  efl  un  domaine  fitué  fur  la  rive 
droite  du  Belbo  ,  dans  le  diocefe  d'Acqui.  M. 
Vernazza  prouve  que  les  polfeiTeurs  du  cachet 
en  queition  ,  étoieat  les  deux  frères.  Henri  de 
Manfredo  ,  &.  Jacques  le  Pagano  ,  neveux  d'  Al- 
bert  de  Boni/a^io  ,  &  que  les  marquis  cYAncifa, 
qui  devinrent  depuis  feigneurs  de  la  Rocchetta, 
avoi^nt  pour  armes  une  étoile.  Tel  efl  l'objet 
de  cette  difTertation  ,  où  Ton  trouve  beaucoup 
d'érudition,  &  à  laquelle  il  ne' manque  qu'un 
fujet  plus  intérenant. 

(   Novelle  letterarie.  ) 

DellE  arti  del  difegno  ,  difcorfi,  &c.  Dlfcours 
prononcés  par  M.  le  chevalier  Reynolds  ,  pré- 
sident de  l'académie  royale  de  Londres  ,  fur  les 
arts  du  dejjin.  Traduits  de  ï 'Anglais  ,  en  lan- 
gue Tofcanc.  In- 12.  avec  le  portrait  de  l'au- 
teur. Florence,  17,8. 

M.  le  chevalier  Reynolds  eft  à  la  tête  de 
l'académie  des  arts  de  Londres  ,  fondée  en  1769, 
par  le  roi  actuel.  Cette  académie  diftribue  tous 
les  ans  des  prix  aux  élevés  qui  fe  font  le  plus 
distingués  ,  à  c'eft  l'uiage  que  le  préfident  pro- 
nonce en  cette  occafion  ,  un  difeours  iur  les  arts 
du  deiTin,  qui  eft  eufuite  imprimé.  M.  le  che- 
valier Reynolds  s'eft  acquitté  de  cette  fonction 
depuis  le  commencement ,  avec  tout  le  fuccès 
qu'on  pouvoit  attendre  de  fes  talent  ,  &  c'eft 
un  préjugé  bien  avantageux  en  faveur  de  fes 
difeours ,  qu'ils  ayent  mérité  d'être  traduits  en 
Italien.  Ils  font  dans  ce  recueil ,  au  nombre  de 

feptj 
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fept ,  qui  ont  été  prononcés  aux  différentes  dif- 
tributions  des  prix  de  l'académi*  ,  depuis  l'an 
1769  jufqu'à  l'an  1776. 

(  Novelle  Letterarie.  ) 

Dell*  Iliade  d'Omero  tradotta  in  o&ava  ri- 
ma, &c.  Iliade  d'Homère  ,  traduite  en  o&aves  ; 
•par  Af.  Jacques  Cafanova ,  Vénitien.  Tom.  111 , 
contenant  cinq  chants.  l/i~4to.  Venife  ,  1778, 
chez  Modefte  Fenzo. 

Les  cinq  chants  que  ce  troifleme  volume  con- 
tient ,  font  le  treizième  ,  le  quatorzième ,  le 
quinzième  ,  le  feizieme  ,  6k  le  dix-feptLrne. 
Ce  volume  eft  de  plus  enrichi  de  trois  cartes  ; 
l'une,  de  la  Grèce  décrite  par  Homère  ;  l'autre, 
de  la  Phrygie  &  de  les  côtes  maritimes  ;  la 
troifieme ,  de  Troye  &  de  fes  environs.  On  y 
trouve  aufîi  une  lifte  des  perfonnes  qui  ont 
foufcrit  pour  la  traduction  de  M,  Cafanova, 
depuis  la  publication  des  deux  volumes  précé- 
dens ,  &  dont  le  nombre  prouve  aiTez  le  fuccès 
de  cet  ouvrage.  Enfin  ,  on  lit  un  avis  ,  dans 
lequel  le  traducteur  promet  de  donner  dans  le 
tome  fuivant,  qui  contiendra  le  refte  de  l'Iliade, 
les  notes'  qu'il  avoit  prcmifes  en  publiant  le  fé- 
cond ,  de  manière  que  ce  quatrième  tome  fera 
beaucoup  plus  volumineux  que  les  trois  précé- 
dens.  Les  notes  qui  accompagnent  les  cinq 
chants  que  nous  annonçons ,  ne  font  pas  moins 
favantes  ,  ni  moins  intéreflantes  que  celles  qui 
ont  paru  dans  les  autres  volumes.  Nous  citerons 
pour  exemple,  la  remarque  qui  accompagne  la 
ftrophe  fuivante  du  treizième  chant. 

Ciove   che   de  Trojan  feorge  alla  Tefla 
Ector  ,.già  rer  le  nayi ,  e,  forte  ifl  guerra  , 
Tome  KL  Q 


3^2  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX, 

Volge  l'occhio   divin  fu   quella  ,   e  quefta 

Diverfa  parte  deila  baîïa  terra  j 

Sul  Trace  cavalier,  fui   Miiîo  arrefta 

Lo   feup.rclo,    che  alcun  termine  non  ferra  ; 

E  gl'  ipponioîghî ,    uomïni  illuitri  ei  vede  , 

Cui  latte  pafce,  e  giufti  ferban  fede. 

»  J'ai  fuivi,  dit  l'auteur ,  Strabon  &  d'autres 
3>  écrivains  qui  prouvent  qu'Hcmere  ne  parle 
j)  point  des  Abiens ,  mais  feulement  des  Ilippo- 
3>  molgues  ,  qu'il  appelle  des  hommes  droits  ou 
3?  ennemis  de  la  fraude.  Ces  Hippomolgues  ont 
a>  tiré  leur  nom  de  leur  manière  de  vivre ,  ils 
3>  fe  nourrifïbient  du  lait  de  leurs  cavales ,  &  cela 
j>  ne  doit  pas  paroître  fi  étrange,  car  encore 
3>  aujourd'hui  nous  pouvons  obierver  à-peu- 
*>  près  la  même  choie  dans  des  pays  peu  éloi- 
3>  gnés  des  nôtres.  Il  y  a  une  peuplade  Suiife, 
s>  dans  le  pays  de  Vaud,  qui  ne  vit:que  de  lait. 
3?  J'ai  parlé  moi-même  dans  ce  pays  à- un  vieil- 
j»  lard  vigoureux  qui  m'a  allure  qu'il  n'avoit 
a>  bu  de  fes  jours  ni  vin,  ni  eau,  ni  bierre ,  & 
3>  qu'il  n'avoit  jamais  mangé  ni  pain  ,  ni  pouTons  , 
3>  ni  viande,  ni  herbes  ;  ii  ne  s'étoit  nourri,  toute 
3>  fa  vie  que  de  lait  6c  de  fromage,  comme  tous 
»  les  autres  habitans  de  cette  contrée.. Ce  peu,- 
3>  pie  eft  blanc,  blond  ,  &  fimple ,  les  maladie? 
»  font  fort  rares  dans  ce  pays ,  &.  on  n'y  trou~ 
a>  ve  point  de  médecins.  On  y  voit  des  vieii- 
3»  lards  vigoureux  à  qui  ii  eil  plus  facile  de  grav 
a>  vir  furies  montagnes  que  de  voya^rr  dans 
3>  la  plaine. 

n  Les  Hippomolgues  ,  dont  parle  Homère , 
•>  font  les  Scythes  Nomades  ;  ils  igneur  ifloieni 
s>  de  lait  de  cavales  ,  &  le  fromage  q  'ils'fai- 
s>  foient  avec  ce  lait ,  s'appelloit  -  hippateO  On 
v  lit  la  defeription  de   leur  geare  àe  vie  dans 
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»  Hippocrate  ,  à  la  fe&ion  quarante- quatrième 
»  du  traité  de  l'eau,  de  l'air  &  des  lieux,  com- 
-»  me  l'obferve  Madame  Dacier.  Les  Tartares 
«  d'aujourd'hui  qui  habitent  le  même  pays,  vi- 
»>  vent  de  la  même  manière  ;  cela  prouve  peut- 
«  être  que  ce  genre  de  nourriture  convient  au 
«  climat;  fi  ces  peuples  fe  nourrifïbient  autre- 
yy  ment ,  ou  ils  mourroient ,  ou  ils  changeroient 
J>  au  moins  de  mœurs,  de  goûts  &  de  princi- 
3>  pes.  Malheur  à  la  ville  dont  les  habitans.re- 
7y  nonceroient  au  pain,  au  vin  &  à  la  viande 
j>  pour  fe  nourrir  de  lait  comme  les  Hippomof- 
«  gués  ,  les  Tartares  ou  les  Suiffes  ;  elle  feroit 
»)  bientôt  entièrement  détruite.  En  Bavière  âc 
î>  dans  une  grande  partie  de  la  Suéde,  les  en- 
3>  fans  des  pauvres  &  des  riches  indifféremment 
5>  font  élevés  fans  avoir  jamais  fucé  le  lait  de 
j>  leur  mère  ou  d'une  nourrice  :  j'ai  trouvé  le 
«  même  ufage  en  Angleterre ,  mais  moins  gé- 
i)  néralement  répandu;  les  Anglois  foutiennent 
»>  pourtant  qu'il  devroit  être  général  ,  &  que 
«  î'efpece  fe  multiplieroit  davantage  ;  ils  prou- 
»>  vent  en  effet  qu'une  grande  partie  des  mala- 
3>  dies  provient  du  mauvais  lait  qu'un  enfant 
j>  a  fucé  d'une  nourrice  mal-faine  6c  fouvent 
•»  grofTe  ;  fi  ces  nourrices ,  ajoutent-ils ,  pour 
»>  éviter  ce  dernier  inconvénient,  (z  refuient  au 
»  commerce  conjugal  ;  voilà  autant  de  perdu 
3)  pour  la  multiplication  de  I'efpece.  A  ce  rai- 
«  fonriement  on  ne  peut  répondre  autre  chofe , 
»  li  ce  n'eft  que  les  Anglcis  ont  railbn. 

Nous  voilà  un   peu  loin   des  Hippomolgues  ; 

mais  enfin  les  obfervations  de  M.  Cafanova  font 

àntéreflantes ,  &  l'objet  de  fa  digreflion  eil  allez 

important  pour  qu'on  lui  fâche  gré  de  cet  écart. 

{Qïornah  çnciclopedico.^) 

S  * 
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Lettera  dell'sbbate  Jirolamo  Tirabofchi ,  &c 
Lettre  de  M.  L'abbé  Jérôme  Tirabofchi ,  biblio- 
thécaire de  S.  A,  S,  le  duc  de  Modene,  s  M. 
l'abbé  N.  N. ,  concernant  l'efTai  hiflorique  apo- 
logétique fur  la  littérature  efpagnole  ,  (*)  de 
M.  l'abbé  Lampillas.  Grand  in-i29  Mode- 
ne, i7;S. 

M.  Tirabofchi  commence  par  répondre  au 
reproche  que  lui  a  fait  M.  Lampillas  d'avoir 
cherché  à  dénigrer  la  nation  efpagnole  ,  &  il 
protefte  qu'il  n'a  jamais  eu  cette  idée,  &  que 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  fur  la  littérature  efpa- 
gnole ,  il  n'a  eu  en  vue  que  la  vérité  ;  du  refte 
îl  foutient  (on  fentiment  avec  la  même  vivacité 
que  M.  l'abbé  Lampillas  l'a  attaqué  ;  fi  celui-ci 
à  peint  Seneque  le  phiîofophe  comme  un  fage 
digne  à  tous  égards  de  ce  titre  glorieux ,  le  pre- 
mier le  repréfente  comme  un  impofleur,  un 
hypocrite,  un  infâme  adultère,  un  avare  odieux, 
&c.  au  milieu  de  ces  contradictions,  le  lecteur 
eft  bien  tmbarrafTé  de  favoir  à  quoi  s'en  tenir, 
il  faut  recourir  aux  fources  ,  confulter  les  faits , 
&  après  cela  il  faut  encore  fufpendre  fouvent 
fon  jugement.  Il  y  a  cependant  piufieurs  points 
fur  lesquels  M.  Tirabofchi  répond  affez  folide- 
ment  à  M.  l'abbé  Lamp;îlas. 

(  Efemcridl  dl  Roma»  ) 

La  fcelta  délia  moglie,  &c.  Du  choix  (Tu/te 
femme  :  ouvrage  de  François  Barbaro,  gentil- 
homme   Vénitien,  traduit   du  latin  par  Albert 


<*)  Voyez  aotie  dernier  journal  t  page  f?£ 
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Lollio,  Fenarois.   In~i2.  Verceil ,  1J7$,  de 
l'imprimerie  de  la  ville. 

Voilà  enc©re  une  nouvelle  production  de  l'im- 
primerie de  Verceil.  François  Barbaro ,  auteur 
de  cet  ouvrage,  qu'il  intitula  de  te  uxoria,  vécut 
dans  le  quinzième  fiecle ,  &.  fe  diitingua  par  fa 
bravoure  &  l'es  talens  militaires  encore  plus  que 
par  fon  efprit  &  fes  ouvrages  littéraires  :  fou 
traducteur,  Albert  Lollio,  vécut  dans  le  même 
fiecle  &  ne  fut  pas  moins  célèbre.  Le  docteur 
Barotti  qui  lui  a  confacré  un  article  dans  fes 
Mémoires  kifloriqucs  des  illuflres  Fenarois ,  (*) 
rend  compte  de  &s  différens  ouvrages ,  mais 
il  ne  paroit  pas  qu'il  ait  connu  cette  traduc- 
tion, car  il  n'auroit  pas  manqué  d'en  faire  men- 
tion s'il  l'avoit  connue.  L'édition  que  nous  an- 
nonçons, a  été  faite  d'après  celle  que  l'impri- 
meur Ferrari  Piémontois  donna  à  Venife  en  1548, 
in-8vo,  &.  qui  paile  pour  très-correcte.  Quant 
à  l'ouvrage  en  lui-même,  il  eït  divifé  en  vingt- 
huit  chapitres ,  6c  traite  d'objets  impoftans  & 
qui  tiennent  de  près  au  bonheur  de  la  vie,  fa- 
voir,  des  règles  qu'un  homme  doit  fuivre  dans 
le  choix  d'une  femme,  &  qui  font  relatives  aux 
mœurs,  à  l'âge,  à  lanahTance,  à  la  beauté  ,  ôcc. 
des  devoirs  d'une  femme  dans  l'état  de  mariage, 
qui  erabrafTent  la  douceur  envers  fon  mari,  l'a- 
mour conjugal,  la  modeftie  ,  le  filence  ,  la  (im- 
plicite dans  la  parure,  le  foin  du  ménage,  l'é- 
ducation des  enfans ,  &.c.  Tous  ce*  objets  font 
très-bien  développés  &  traités  fort  fagement 
dans  cet  ouvrage,  dont  la  lecture  ne  peut  qu'ê- 


ft  Efprit  du  J9urnanjft  40ÙJ  1777  ,  p*ge  142. 
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tre  profitable  aux  pcrfonnes  des  deux  fexes  qui 
font  deftinées  au  mariage. 

(  Efemeridi  di  Roma*  ) 

Teatro  critico  univerfale  ,  &c.  Théâtre  criti- 
que univerfel  ;  ou  dijfertations  fur  toutes,  for» 
tes  de  fujets  pour  détruire  les  erreurs  csmmu- 
nés;  ouvrage  compofé  par  D.  Benoît-Jérôme 
Feijoio,  général  de  l'ordre  de  St.  Benoit,  & 
conseiller  de  Sa  Majejlé  Catholique  ;  traduit  de 
VEfpap.ol  en  Italien ,  par  M.  Vahbé  D.  An- 
toine Martinez.  Tom.  7,  II,  6*  III 9  in-^to. 
Gènes,  1778. 

Nous  attendrons ,  difent  les  journalises  de  Flo- 
rence en  annonçant  cet  ouvrage,  la  féconde  partie 
de  XEffai  hijlorique  apologétique  de  la  littérature 
•Efpagnole,  ponrporterun  jugement  fur  l'état  ac- 
tuel de  cette  littérature  ;  car  û  l'on  vouloit  en  juger 
parce  théâtre  critique  univerfel  du  père  Feijoio ,  qui 
eit  mort  en  1764,  âgé  de  88  ans,  on  ne  s'en  for- 
mercit  pas  une  idée  bien  favorable;  quoique  cet 
ouvrage  ait  été  annoncé  avec  beaucoup  d'emphafe 
&  attendu  avec  impatience,  qu'il  ait  été  reçu 
en  Efpagne  avec  un  applaudilTement  général  , 
qu'il  s'en  {oit  fait  trois  éditions,  &  ce  qui  eft 
encore  plus  que  tout  cela ,  qu'il  ait  été  traduit 
en  François  ,  en  Anglois  ,  &  maintenant  en 
Italien.  Le  but  de  l'auteur  eft  de  détruire  les 
erreurs  populaires  en  tout  genre ,  &  il  difîerte 
en  conféquence  fur  toutes  fortes  de  feiences  ;  on 
voit  par-là  que  fon  livre  eft,  un  de  ces  ouvra- 
ges qui  doivent  apprendre  tout,  &  qui  n'appren- 
nent rien.  V&us  trouverez  dans  ce  [avant  Béné- 
dictin, dit  le  traducteur  Italien  dans  fa  préface, 
ce  qu'il,  y  a  de  mieux  dans  quelque  autre  auteur 
que  ce  puiffe  être  >  foit  que  vous  le  tidex 
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théologien,  ou  comme  philofophe ,  ou  comme  ma- 
thématicien ,  ow  comme  médecin,  &c.  Malgré  cet 
éloge  pompeux,  l'ouvrage  du  Père  Feijoio  n'efl 
qu'une  maile  indigefte  d'érudition  dans  laquelle 
l'auteur  a  mis  à  contribution ,  tout  ce  qu'il  a  pu 
recueillir  dans  fa  vafte  leclure.  Les  philofophes 
écrivent  leurs  penfées  ;  les  érudits  qui  ne  le  pi- 
quent pas  ordinairement  de  penfer  beaucoup, 
écrivent  ce  qu'ils  ont  lu.  Nous  voudrions  pouvoir 
donner  une  idée  plus  diftin£te  &  une  notice 
plus  détaillée  de  cet  ouvrage,  pour  prouver  que 
ce  n'eft  point  tromper  nos  lecteurs  ,  que  de  le 
mettre  au  rang  des  ouvrages  médiocres  du  lie— 
cle  pafTé  ,  &.  des  ouvrages  de  mauvais  goût  de 
notre  fiecle. 

(  NovelU  Utterarie.  ) 

Sacrorum  conciliorum  nova  &  ampiiiîima  col- 
lectio  ,    in   quà  .  prêter  ea  qua»  Philippus  Lab- 

-  besus,  &  Gabriel  Coffartius ,  &  novilTnne  Ni» 
colaus  Coletiin  lucem  edidere,  ea  omnia  in- 
fuper  in  fuis  locis  optime  difpofita  exniben- 
tur  ,  quae  Johannes  Dominicus  Mar.fi 3  archie- 
pifeopus  Luccnfis  evulgavit.  Editio  novimma 
ab  eodem  optime  merito  prœfule,  potirTimum 
favorem  etiam  &  opem  preitante  eminentiffi- 
mo  cardinali  Dominico  Pajponeo,  S.  iedis  apof- 
tolicœ  bibliothecario  3  aliis  que  item  eruditif- 
fnnis  viris  manus  auxiliatriees  ferentibus,  eu- 
rata,  novorum  conciliorum ,  novorumque  do- 
cumentorum  additionibus  locupletata,  ad  mf. 
codices,  vaticanos,  Lucenfes,  alios  que  re- 
cenfita  ,  &  perfe&a.  Accedunt  etiam  notas,  & 
dnTertationes  quam  plurimae,  quae  in  casteris 
editionibus  defiderabantur.  Tomus  XXII  ab 
anno  M.  C.  LXVI  ufque  ad  annum  M.  C.  C. 

Q    4 
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XXV,  in-folio  maximo  Venetiis,  1778,  apud 
Antonium  Zatta. 

Nous  avons  annoncé  le  volume  précédent  au 
mois  de  juin  1777,  page  354;  ce  nouveau  vo- 
lume neit  pas  moins  bien  exécuté,  ôc  on  ne  peut 
qu'applaudir  au  zèle  ôc  à  l'exactitude  du  fieur 
Zatta.  Cet  eftimable  imprimeur  femble  ne  tra- 
vailler réellement  que  pour  le  progrès  des  fcien- 
ces  ',  il  fait  ce  que  beaucoup  d'autres  difent. 

t  Novclle  letterarie.  ) 

Il  Meflia  :  egloga  facra  ,  &c.  Le  Méfie  :  êglo- 
«ue  facrêe ,  traduite  du  'exte  Anglois,  par  M, 
Dominique  Ferrero.  In-Svo.  Afti,  1778. 

Ce  n'eft:  pas  la  première  fois  qu'on  a  traduit 
en  Italien  ,  ce  morceau  fublime  de  Pope.  Le  R» 
P.  Littardi ,  des  écoles-pies  ,  en  a  publié  une 
traduction  à  Gênes  en  1761  ;  &  on  en  trouve 
une  autre  dans  les  poéfies  du  comte  de  S.  Ra- 
•phael  de  Chien.  Mais  celle  de  M.  Ferrero,  eft 
-beaucoup  plus  heureufe  que  les  deux  autres,  & 
fur-tout ,  beaucoup  plus  fidèle ,  comme  ceux 
qui  entendent  l'Italien  ôc  l'Anglois ,  pourront 
s'en  convaincre  en  la  comparant  avec  l'original. 
Le  (avant  traducteur  eft  déjà  connu  avantageufe- 
•  ment  dans  les  lettres  par  d'autres  poéfies  pu- 
bliées en  différentes  occafions  ,  &  compofées  dans 
les  momens  de  loifir  que  lui  laiiTent  quelquefois 
l'étude  de  la  théologie  ,  &.  les  emplois  dont  il  eft: 
chargé  :  il  ne  pouvoit  choifir  pour  exercer 
festalens  de  fujet  plus  convenable,  que  le  myf- 
tere  célébré  par  le  poète  Anglois,  dans  cette 
belle  égiogue.  Rien  n'eft  mieux  adapte  à  ce  fujet 
augufte  que  l'hémiftiche  de  Virgile,  majora  cana* 
mus  ,  qui  fert  d'épigraphe  à  cette  traduction  ;  il 
peut  s'appliquer  en  même  tems  k  la  beauté  duftyle 
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&  de  la*  vérification  ,  qui  eft  par-tout  harmo- 
nieufe  &  foutenue.  Nous  citerons  pour  exem- 
ple, les  vers  fuivans. 

Non  più  fofpir,  non  più  tumulco  udraffi. 

Pel  vafto   mondo.  Ei   tergerà  ogni  ciglio. 

Strigneran  morte  adamantini  ceppi, 

E  rofo  fia  da  fempitema  piaga 

D'averno  il  formidabile  tiranno. 

Quai    buon  paftor ,  chc  le  dilette  agnelle 

Scorge  ai  pafchi  più  frefchi   e   a  l'aer  puro , 

L'erranti  cerca  e  le  riporta  al   grege , 

Le  guarda  il  giorno  e  vegghia  le  la   notte  , 

Gli  allor  nati  agnellin  recando  in  braccio, 

Che  di  fua  propria  man  pafee ,  e  ne  awiva 

Nel   fen  talor  le  languidette  membra  j 

Tal    de  l'uom  prenderà  cura  l'eterno 

Del   fecolo  futur  promeflb    padre. 

Non  feorgerà  nazion  contra   nazione  i 

Ne  più  s'azzufferan  con  occhi  accefî 

Di  mortal  fuoeo   i  fervidi  guerrieri  : 

Di  fpade  non  faran  coperti   i  campi , 

Ne  l'ire  aizzera  guerrefeo  bronzo  , 

Curvate  in  falci  rugginofe  l'allé 

Vedranfi  c  logro  il  brando  armar  Taratro. 

(  Efcmeridi  di  Roma.  ) 

Lactantii  Palfecchii ,  Mediolanenfis  vindiciae 
Grotianae  definitionis  de  œquitate ,  &c.  Ticini 
Pegii  ,  apud  Marcum  Antonïum  Porro  ,  6* 
J  ofephum-Bianchi. 

Ce  traité  folide  &  judicieux  peut  fe  divifer 
en  quatre  parties.  La  première  a  pour  objet  la 
nature  &  la  définition  de  l'équité  ;  dans  la  fé- 
conde ,  l'auteur  parle  des  différentes  efpeces 
d'équité]  dans  la  troifieme,   des  matières  aux- 
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quelles  elle  eft  applicable  -9  dans  la  quatrième  ^ 
de  Ton  ufage ,  ou  ,  pour  citer  la  phraïe  Italienne 
des  journalises  de  Rome,  da  chi  e  Jino  a  quai 
fcgno  debba  farfene  ufo.  Nous  donnerons  en 
abrégé  une  jufte  idée  du  mérite  de  ce  livre  , 
pour  engager  à  le  lire  ceux  qui  peuvent  en  pro- 
fiter. Après  avoir  expofé  les  définitions  de  l'é- 
quité qu'ont  données  différens  écrivains ,  l'au- 
teur ,  avant  de  donner  la  Tienne  ,  qui  eft  celle  de 
Grotius  ;  examine  d'abord  le  but  &.  les  défauts 
inévitables  de  toute  législation  ,  d'où  naît  le  be- 
foin  de  J.equité ,  &.  réfultent  les  principes  qui 
'conftkuent  l'a  nature.  Comme  il  y  a  un  nom- 
bre prèfque  infini  d'acTions  fondées  fur  des  droits 
inviolables  ,  &  d'autres  actions  qui  s'oppoient 
à  l'exercice  de  la  liberté  &  de  la  propriété  ci- 
vile ,  à  la  confervation  defquelles  doit  tendre 
tout  gouvernement  bien  régie  ,  il  eft  impoiiible 
qu'à  chaque  action  correfponde  une  loi  particu- 
lière qui  la  garanti/Te  ,  ou  qui  la  condamne.  En 
outre,  comme  les  différentes  circonftances  mul- 
tiplient &  varient  de  mille  manières  3  les  be- 
soins ,  les  actions,  les  contrats  &  les  délits, 
il  eft  pareillement  impofïîble  que  les  ïoix  fui- 
vent  cette  révolution  continuelle  des  chofes  hu- 
maines, ck  s'adaptent  a  tous  les  cas.  Par  confé- 
quent  il  faut  qu'un  fage  législateur  ayant  égard 
au  caractère  ,  &  à  l'état  a&acl  de  la  nation 
qu'il  dirige  ,  ainfi  qu'aux  qualités  &  aux  incli- 
nations les  plus  confiantes  du  cœur  humain, 
s'exprime  en  termes  les  plusgênéraux  qu'il  eft  pof- 
iTble  5  dans  les  loix  qu'il  porte  pour  établir  la 
fureté  des  engagemens,  et  pour  réprimer  les 
vices  dominans ,  afin  que  fon  code  embrafle  un 
plus  grand  nombre  de  cas  ,  &  exige  moins  de 
changeniéns  dans  la  fuite.  Mais  ces  termes  géné- 
raux doivent  produire  néceffairement  une  grande 
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incertitude  dans  l'application  des  loix ,  aux  cas 
particuliers  ,  &  quelquefois  même  donner  lieu 
à  des  injuftices.  Pour  remédier  donc  à  ces  deux 
inconvéniens  necefTaires,  il  faut  recourir  aux 
principes  généraux  de  l'équité  ,  qui  font  le  fon- 
dement &  l'ame  de  toute  Iégiilation  ,  &  Tuni- 
que moyen  qu'on  ait  pour  interpréter  la  vo- 
lonté du  légiilateur  dans  l'application  des  loix. 
Ces  principes  nous  faifant  connoitre  les  vues, 
les  rai-ons  &.  les  motifs  qui  ont  guidé  le  fou- 
verain  dans  la  compoiition  de  chaque  loi ,  nous 
mettent  en  état  de  juger  de  l'analogie  des  cas 
compris  fous  cette  loi ,  Si  de  l'étendue  de  fes 
difpoiitions ,  points  auxquels  fe  réduifent  les  ré- 
gies de  l'interprétation  des  loix;  les  mêmes  prin- 
cipes nous  font  auiîi  connoitre,  les  cas  où  la 
diverfité  imprévue  des  circonftances  exige 
qu  on  s'écarte  du  texte  précis  de  la  loi,  par 
Finjuïliee  6c  l'abfurdité  évidentes  qui  réfalte- 
roient  d'une  .  interprétation  trop  littérale.  Or 
cette  limitation  des  loix  générales  dans  les  cas 
particuliers  ,  limitation  auili  conforme  à  la  vo- 
lonté du  législateur  que  contraire  à  la  lettre  , 
£il  ce  qui  conftitue  l'elTence  de  l'équité  ,  dont 
l'auteur  traite  ici.  Elle  à  donc  été  très-bien  dé- 
; .  :  j  par  Grotius  .:  Pirtits  v.olunfàtis  corrcttrix 
,  in  quo  lex  proptdr^iinlverf^uùdîem  déficit. 
Voila  les  principes  folides  6c  Lumineux  qui  domi- 
r  :rit  dans  cet  ouvrage  «  &.  fur  lesquels  l'auteur  1e 
fonde  pour  rejeter  les  diviiions  peu  exactes  qu'on 
a  faites  de  l'équité  ,  en  écrite  &.  non-éerite  ,  natu- 
relle &  civile  ,  Se  pour  la  diftinguer  de  la  clémen- 
ce ,  de  l'indulgence  ,  •&  des  dif^cnies,.  La  difcuffion 
des  matières  dans  lefqueiles  l'équité  a  lieu ,  n'eft  pas 
moins  folide  ;  l'auteur  prend  delà  occaiion  de 
réfuter  xliverfes  opinions  des  juniconfultes  ,  &  il 
déploie,,  à  ce  fujet,  une  '.érudition  d'autant  plus 

Q  6 
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louable  qu'elle  eft ,  fi  l'on  peut  le  dire  ,  fage 
&.  modérée;  enfin  après  avoir  développé  très- 
clairement  l'office  du  jurifconfulte  6k  du  juge 
dans  l'exercice  de  l'équité ,  &  répondu  viét.o- 
rieufement  aux  obj  estions  fpécieufes  de  ceux  qui 
voudroient  la  bannir  des  tribunaux ,  fous  prétexte 
de  l'abus  que  les  parlions  des  hommes  peuvent 
€n  faire  ,  l'auteur  termine  cet  excellent  traité  par 
une  digreflïon  fur  les  jurifconfultes  &  préteurs 
Romains  qui,  par  le  moyen  des  frétions  ,  forma- 
lités ,  &c.  tempérèrent  la  rigeur  des  loix  ,  s'ac- 
commodant  ainfi  à  la  diverlité  des  tems  &  des 
circonftances  ,  Ôt  fuivant  les  principes  de  l'équi- 
té, comme  ce  fameux  S.  Sulpitius,  dont  Cice- 
ron  a  dit  :  Omnia  qu<z  proficifcebantur  a  legibus  & 
jure  avili ,  femper  ad  facilitatem  aquitatem  que 
referebat. 

(  Efemeridi  di  Rorna.  ) 

Progettô  per  prefervare  i  gelfi ,  &c.  Projet 
pour  préferver  les  mûriers  de  la  mortalité  épi- 
démique  actuelle  ^  &  pour  en  augmenter  le  re± 
venu  ,  reproduit  avec  de  nouvelles  expériences 
&  objervations  ;  par  M,  le  comte  Charles  Det- 
toni ,  membre  des  fociétés  d'agriculture  de  Bref- 
t'ia  ,  de  Vérone ,  &c.  ln-%vo.  Venife,  17787 
chez.  Benoît  Milocco. 

M.  le  comte  Bettoni  avoit  déjà  publié  ce 
projet  à  Brefcia  en  1776  ;  mais  ayant  fait  de- 
puis ,  Ôc  recueilli  de  nouvelles  expériences  & 
obfervations ,  dont  les  unes  confirment  fes  pre» 
mieres  idées  ,  &  les  autres  les  réforment  en- 
quelques  points ,  il  s'eft  déterminé  avec  raifon  à 
donner  cette  nouvelle  édition.  Il  expofe  en  pre» 
mier  lieu  les  obfervations  relatives  à  la  pre- 
mière parti*  de  fon  projet  \  laprçftrv^ùeji  $& 
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mûriers,  &  il  prouve  par  de  nouvelles  expé-, 
riences,  de  nouvelles  autorités  &  de  nouvelles 
raifons  ,  ce  qu'il  avoit  déjà  infinué  précédem- 
ment ,  favoir,  que  pour  préferver  les  mûriers, 
il  faut  les  laifler  repofer  chaque  troifieme  ou 
chaque  quatrième  piintems,  &  ne  les  dépouil- 
ler de  leurs  feuilles  qu'en  août  ,  feptembre  & 
octobre.  Ce  printems  de  repos  doit  être  celui 
qui*  fuit  la  taille  des  mûriers  ,  foit  qu'elle  fe 
faffe  en  novembre  ou  décembre  ,  foit  qu'on 
fuive  l'ufage  général  d'émonder  les  mûriers,  auf- 
fi-tôt  après  qu'il  font  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les. Quant  à  la  féconde  partie  du  projet ,  aux 
moyens  de  tirer  de  ces  arbres  un  plus  grand 
revenu,  M.  le  comte  Bettoni,  prouve  d'abord 
que  la  récolte  faite  en  automne  ne  leur  eft  point 
nuifible,  &.  qu'on  obtient  par  ce  moyen  un 
tiers  de  feuilles  plus  qu'à  l'ordinaire  ,  pourvu 
qu'on  ait  foin  de  ne  pas  arracher  les  têtes  des 
rejettons  ,  de  ne  pas  déchirer  l'écorce  en  enle- 
vant les  feuilles ,  &  d'avoir  des  mûriers  entés 
plutôt  que  des  fauvages ,  &.c.  il  montre  enfuite 
comment  on  peut  faire  éclore  des  vers  à  foie 
dans  le  mois  d'août ,  pour  confommer  les  feuil- 
les en  automne ,  &  comment  on  doit  nourrir 
ces  petits  animaux  pour  qu'ils  profperent  le  plus 
qu'il  eft  pofïîble.  Il  parle  des  vers  nommés  Tri- 
%cni  ,  qui  forment  trois  générations  dans  l'ef- 
pace  de  ftx  mois  ;  &  enfin  il  va  au-devant  des 
objections  qu'on  peut  faire ,  &.  y  répond  vi£lo- 
rieufement.  Il  n'eft  pas  douteux  que  ces  idée» 
(doivent  paroître  contraires  aux  idées  reçues  en 
dirférens  pays.  Il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puifl'e 
prouver  la  bonté  de  fon  fyftême,  &  pour  en- 
gager les  cultivateurs  à  en  courir  les  rifques  , 
M.  le  comte  Bettoni  propofe  un  moyen  qui 
foit  honneur  à  fa  générofité  >  §c  met  en  éyidçjQC.f 
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ion  zèle  pour  le  bien  public.  »  Je  demande , 
,,  dit-il  dans  fon  épître  dédicatoire  à  MM.  les 
„  provéditeurs  pour  l'agriculture  ,  qu'il  me  foit 
„  permis  de  dépofer  dans  la  caille  de  la  f'ociété 
„  d'agriculture  de  Vérone  ,  cinquante  fequins 
„  pour  une  médaille  d'or  qu'on  donnera  à  celui 
„  qui ,  au  jugement  de  la  lociété  ,  aura  dans  un 
9,  tems  déterminé,  confirmé  par  les  meilleures 
j,  raifons  &  les  expériences  les  plus  fûres  ,  l'u- 
,,  tilité  de  mon  projet  ,  ou  prouvé  au  contraire 
„  qu'il  nfe  peut  pas  produire  les  avantages  que 
,,  j'en  attends  ,  &  qu'il  doit  être  rejette  en 
„  conféquence. 

L'académie  de  Vérone  a  accepté  cette  fage 
proportion. 

(  Novclle  letterarie.  ) 

ANGLETERRE. 

1 

A  gênerai  hiftory  of  ïreîand  ,  &c.  Hifloire  gé- 
nérale d'Irlande ,  depuis  les  tems  les  plus  reçu* 
Us  dent  on  ait  conncrjfancc  ,  jy.fquà  la  fin  du 
douzième  ficcie  ;  tirée  des  mémoires  les  plus 
authentiques  ;  par  M.   Ohallorah.  11  vol.  in- 

"'  4to.  Londres ,  chez  Robinfon.  ' 

• 

Pour  donner  une  idée  des  tems  fabuleux  de 
l'Irlande,,  nous  citerons -le  chapitre  premier» 
L'auteur  commence  ainfi. 

y>  L'an  du  monde  2736  ,  fuivant  la  compu- 
h  tation  des  Hébreux  ,  dans  le  mois  de  Bel 
«  pu  de  Mai  ,  le  dix-féptieme  jour  de  la  lune, 
5>  fuivant  la  relation J  d'Amerghin  ,  grand-prêtre 
i> 'dans  cette  expédition ,  l'Irlande  tut  envahie 
>>  par  un  corps  nombreux  de  troupes  ,  venant 
»  delà  Galice  en  '  Efpr.gne.  Après, avoir  fournis 
*  la  contrée  ,   te  avoir   établi  Ie«r  'gouverne- 
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»  ment  fur  une  bafe  folide  ,  comme  on  le  verra 
j>  en  fon  lieu  ,  ces  conquérans  rirent  des  recher- 
3j  ches  fur  l'hiftoire  &.  les  antiquités  du  peuple 
3»  vaincu ,  fur  l'époque  de  ion  établiffement 
r>  dans  le  royaume  ,  &t  fur  les  colonies  qui  ïy 
j>  avaient  précédé.  Le  réfultat  de  ces  recher- 
5)  ches  ,  confifte  dans  les  relations  fuivantes  , 
3>  qui  ont  été  tranfmifes  d'âge  en  âge  ,  chez  les 
3>  lrlandois  ,  aufîï  foigneufement  que  leurs  pro- 
v  près  exploits  ,  6c  ceux  de  leurs  ancêtres. 

3>  L'an  du  monde  1956  ,  Partholan  ,  fils  de  Sea« 
n  ra,fi!sde  Sru  ,  fils  d'Eafru  ,  fils  de  Framaot ,  fils 
3>  de  Fathocda  ,  fils  de  Magog  ,  fiîs  de  Japhet , 
n  fils  de  Noé,  débarqua  en  Irlande  ,  accompa- 
«  gné  de  fa  femme  Eaiga ,  ou  Saignait ,  de  (es 
3»  trois  fiis  Rughraidhe  ,  Slainge  &.  Laighline  , 
s>  avec  leurs  ' femmes  ,  &  de  mille  foldats.  Le 
n  livre  des  invajions ,  d'où  cetee  relation  eft 
j>  tirée  ,  fixe  l'époque  de  ce  débarquement,  à 
»  l'an  278  après  le  déluge  ;  mais  M.  O'flaherty 
«  place  cette  époque  trente  »  cinq  ans  plus 
3»  tard  ,  différence  de  peu  de  conséquence , 
3j  quand  il  s'agit  de  faits  fi  éloignés  &  fi  peu 
3>  intéreiTans.  On  nous  dit  que  Partholan  avoir 
3»  été  forcé  de  fuir  de  la  Grèce  ,  fa  patrie,  pour 
3>  avoir  aflafiïné  fon  père  &  fa  mère ,  &  voulu 
3>  faire  le  même  fort  à  fon  frère  aîné,  dans  le 
3>  deflein  de  s'emparer  du  fuprême  com-mande- 
v  ment  ;  ces  parricides  Favoient  tellement  mis 
3)  en  exécration  dans  le  pays  ,  qu'il  n'avoit 
»  pas  pu  y  refter ,  &  s'étant  embarqué  avec  fes 
3>  compagnons,  pour  chercher  un  nouvel  éta- 
f>  biiffement  ,  il  arriva  enfin  en  Irlande,  Le 
»  livre  des  conquêtes  rapporte,  mais  comme  un 
3»  fait  qui  n'eft  pas  authentique ,  qu'avant  l'an  i- 
3ï  vée  de  Partholan  j  l'Irlande  avoit  été  po'lTé- 
j>  dée  par  une  colonie  d'Afrique  ,  fous  le  corn- 
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»  mandement  de  Ciocall  ,  &  qu'il  y  eut  entre 
»  ces  anciens  poiTeffeurs  &  les  nouveaux  dé- 
«  barques,  une  bataille  fanglante  ,  dans  laquelle 
v  les  Africains  furent  taillés  en  pièces. 

»  L'hiftoire  rapporte  ,  que  dans  ce  tems  , 
»  on  ne  trouvoit  en  Irlande  que  trois  lacs  & 
»  neuf  rivières ,  dont  les  noms  font  expreffé- 
J>  ment  marqués  ;  mais  il  eft  probable  que  les 
»  cantons  où.  fe  trouvoient  ces  lacs  &.  ces  ri- 
s>  vieres ,  étoient  les  feuls  connus  alors ,  6c  que 
»  lorfqu'on  commença  à  vifiter  d'autres  parties 
»  de  Tifle,  on  y  trouva  fucgefîivement  des  ri- 
»>  vieres  &.  des  lacs  ,  dont  on  fit  mention  dans 
»  les  annales  nationales ,  comme  d'autant  de 
v  découvertes  nouvelles;  les  différentes  époques 
«  étant  diftin&ement  marquées ,  &  les  annales 
»  ne  contenant  aucune  mention  antérieure  de 
»  l'exiftence  de  ces  lacs  &  de  ces  rivières ,  les 
«  écrivains  poftérieurs  ont  parlé  du  tems  de  leur 
i>  découverte  s  comme  du  tems  de  leur  première 
»>  apparition.  Nos  écrivains  font  très-exa&s  à 
»  marquer  les  tems  où  ces  rivières  &  ces  lacs 
»  ont  été  vus  pour  la  première  fois  ;  c'eft  une 
»  partie  confidérable  de  notre  hiftoire  ,  &  cela 
99  prouve  l'extrême  ex.3C~titude  de  nos  premiers 
w  écrivains  ,  mais  en  même -tems  cela  montre 
»  une  crédulité  inexcufable  dans  leurs  fuccef- 
»  feurs ,  qui  ont  confondu  la  première  décou- 
»  verte  avec  le  premier  moment  de  l'exiitence  â 
»  erreur  abfurde  ,  quoique  le  favant  docteur 
»  Hutchinfon ,  évêque  de  Down  &.  de  Con- 
»  ner ,  fe  foit  donné  beaucoup  de  peine  pour 
»  la  défendre.  Comme  il  me  paroît  prefque 
»  certain ,  qu'à  un  petit  nombre  d'exceptions 
a  près  ,  les  rivières  &.  les  lacs  exiftent  depuis 
»>  la  création ,  j'efpere  que  le  le&eur  me  par^ 
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»  donnera ,  fi   je  ne  m'arrête  pas   davantage  à 
»  cette  partie  de  notre  hifloite. 

»  Aufii-tôt  après  le  débarquement  de  Par- 
»>  thoîan  ,  ion  fils  Siainge  mourut ,  &  fut  enterré 
»  iV«r  le  côté  d'une  montagne  ,  qui  eft  dans  le 
«  c.inton  de  Down  ,  &  qu'on  nomme  delà , 
»  Sliabh-Siainge  ;  jlluhk  ,  en  ïrlandois  ,  figni- 
»  fiant  montagne.  Laighline  mourut  &.  fut  en- 
»  terré  près  d'un  lac  qu'on  appelle  Loch-Laigh- 
v  Une ,  comme  on  nomme  Loch  RuçhraiJke  , 
»  un  autre  lac,  près  duquel  Rrghraidhe  fut  cn- 
»  terré.  Partholan  mourut  à  Magh-/flta,  dans 
»»  la  province  de  Méath,  lahTant  (on  royaume 
»  partagé  entre  quatre  enfans  ,  qu'il  avoit  eut 
m  en  Irlande,  nommés  Ear  ,  Orba,  Fearn,  & 
»  Feargana. 

j)  Ceft  avec  furprife  que  nous  trouvons  dans 
»  l'état  de  la  maifon  de  ce  prince ,  quatre  hom- 
»>  mes-de-lettres  ,  trois  druides  ,  trois  généraux  ,' 
»  un  chevalier ,  &c.  dont  les  noms  (ont  con- 
j>  fervés  dans  nos  annales.  Les  enfans  de  Par- 
m  tholan,  gouvernèrent,  dit-on ,  avec  une  grande 
ty  fagefle ,  &  leurs  fuccefleurs  également ,  pen« 
»  dant  plufieurs  générations  ,  jufqu'à  ce  qu'il 
»  furvint  une  pefte  violente  ,  qui  emporta  la 
j>  plus  grande  partie  de  la  colonie  ;  par  une 
»  fuite  de  ce  fléau  ,  le  royaume  ,  qui ,  pen- 
•>  dant  près  de  trois  cens  ans  ,  avoit  été  gou- 
»  verné  par  la  poftérité  de  Partholan ,  fut  pen- 
»  dant  trente  ans  dans  une  efpece  d'anarchie, 
v  Les  lieux  où  la  pefte  emporta  le  plus  de  monde 
„  furent  Ben-Hedir  ,  maintenant  Hoath  ,  près 
„  Dublin  ,  6k  les  places  voifmes  ;  d'où  nous 
„  pouvons  inférer  que  la  contagion  avoit  été 
5,  apportée  dans  le  royaume  par  quelques  vaif- 
„  féaux  ;  la  mortalité  fut  ft  rapide  ,  qu'au  lieu 
«  d'enterrer  les  mort*  dans  des  endroits  dit? 
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„  férens  ,  ce  qui  ne  fervoit  qu'à  répandre  le 
,,  mal ,  l'expérience  fit  connoître  l'avantage  de 
„  fixer  un  feul  &  unique  endroit  pour  y  en- 
9,  fevelir  indiftin&ement  tous  les  cadavres  ;  ce 
„  lieu  ,  dit  le  livre  des  conquêtes ,  fut  appelle 
„  dans  la  fuite  ,  Taimhlencht-Muinter  Phartho- 
„  Un,  ou  le  lieu  delà  fépulture  de  la  poftérité 
„  de  Fartholan.  Depuis  i'introdu&ion  du  chrif- 
5,  tianifme  en  Irlande  ,  on  bâtit  dans  cet  en- 
„  droit  un  monaftere  célèbre ,  qui  a  retenu  juf- 
„  qu'à  ce  jour  le  nom  de   Taimkleacht.  " 

Nous  ne  fommes  pas  moins  furpris  que 
M.  O'halloran  ,  de  trouver  dans  l'état  de  la 
maifon  de  Partholan  ,  deux  hommes-de-lettres  ,  &c. 
mais  nous  le  fommes  encore  davantage  de 
voir  qu'on  ajoute  foi  aux  particularités  furpre- 
nantes  qui  le  trouvent  dans  des  relations  fi  an- 
ciennes. 

Dans  le  chapitre  premier  du  fécond  livre  , 
î'hiftorien  rapporte  que  Phcenius ,  l'inventeur 
«les  lettres  ,  pafie  pour  le  fondateur  de  la  na- 
tion Irîandoife  ou  Miléfienne.  Ce  perfonnage  eft 
dit  avoir  été  fils  de  Baath  ,  fils' de  Magog  ,  fils 
de  Japhet  ,  fils  de  Noé.  n  Mais  ,  dit  M.  O'hal- 
»>  loran  ,  fi  nous  admettons  cette  généalogie , 
»>  nous  verrons  en  même-tems  la  néceffité  de 
w  fuppofer  un  plus  grand  nombre  de  généra- 
9)  tions ,  entre  Phcenius  Se  Noé  ,  à  raifon  du 
»  grand  acerciffement  de  l'efpcce  humaine  a 
i)  cette  époque.  "  Cette  anecdote  eft  pour  noiis 
un  autre  fujet  de  furprife  ;  l'auteur  avoue  que 
pour  rendre  cette  hiftoire  croyable  ,  il  eft  né- 
ceflaire  de  recourir  à  une  fuppofition  ;  mais  la 
meilleure  à  notre  avis ,  eft  de  fuppofer  qu'il 
y  a  des  fables  ch^z  les  Irlandois ,  comme  chez 
tous  les  peuples  du  monde.  Il  eft  mffifa-ht  pour 
nous,  d'obfeiver  à  l'égard  de  cette- hiftoire  qui 
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fe  termine  à  l'arrivée  de  Henri  II  en  Irlande  , 
que  M.  O'halloran  a  tiré  tous  les  faits  qu'il 
rapporte  des  chroniques  Irlandoifes  ,  depuis  les 
commencemens  fabuleux  de  cette  monarchie  , 
jufqu'à  l'invafion  des  Anglois.  Nous  dirons 
.maintenant  quelque  chofe  du  difcours  préli- 
minaire. 

M.  O'halloran ,  pour  expliquer  les  migrations 
fuppolées  des  peuples  méridionaux  en  Irlande  , 
eft  porté  à  croire  que  les  anciens  conneifïbient 
la  propriété  qu'a  l'aiguille  aimantée  de  fe  tour- 
ner vers  le  nord ,  &  par  conféquent  l'ufagé  de 
la  bouiTole.  Mais  eft- il  raifonnable  d'imaginer 
qu'une  découverte  fi  précieufe  ,  eût  été  paffée 
fous  filence  par  tous  les  anciens  auteurs  géné- 
ralement ,  s'ils  en  avoient  eu  connoiiTance  ?  S'il 
y  .a  quelque  chofe  d'infiniment  probable,  c'eft 
le  contraire  de  cette  fuppofition. 

v  En  traitant  de  chaque  règne  ,  dit  l'auteur 
37  dans  la  fuite  de  ce  difcours ,  j'ai  examiné  ce 
j>  qui  a  été  avancé  fur  ce  fujet ,  paijl  les  dif- 
91  térens  auteurs  ,  dont  les  ouvrages  exiftent  im- 
n  primés  ou  manufcrits.  J'ai  même  fait  des  re- 
»  cherches  dansRouth,  Vsher,  Ward,  Colgan, 
s>  &  dans  les  autres  écrivains  eccléfiaftiques  ; 
»  &  j'ai  rejette  tout  ce  qui  m'a  paru  invrai- 
»  femblable  ou  mal-fondé.  Il  eft  fait  mention 
v  fréquemment  dans  les  anciennes  chroniques 
„  d'invafions  de  peuples  venus  d'Afrique  ,  & 
„  de  combats  entre  ces  peuples  &  nos  ancê- 
„  très.  Comme  il  n'y  avoit  en  Afrique  de  peu- 
„  pie  maritime  ou  commerçant,  que  les  Car- 
„  thaginois  ,  j'ai  commencé  par  foupçonner 
,,  qu'ils  pouvoient  être  les  mêmes  que  ces 
,,  Fomharaîgs  ,  dont  il  eft  fi  fouvent  parlé.  J'ai 
„  coniulté  leur  hiftoire  ,  j'ai  comparé  les  épo- 
„  ques ,  Se  je  me  fuis  convaincu,  comme  j'ef- 
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„  père  que  le  public  le  fera  également,  de  la 
v  folidite  de  rria  conjecture.  Cela  explique  & 
,r,  prouve  en  même-tems  ,  ce  qui  a  été  dit  de 
»,  rétendue  de  notre  commerce  ,  dans  les  pre- 
„  miers  âges,  de  la  peiie'?.ion  de  nos  arts  &.  de 
3,  nos  manufactures  ,  de  notre  habiieté  à  tia- 
„  vailler  les  mines  de  cuivre,  de  plomb,  ôc 
9,  de  fer  ,  qui  font  les  grandes  richefles  de  no- 
5,  tre  contrée.  Ouvre  Fimmenfe  commerce 
?  qui  a  rendu  les  Carthaginois  fi  célèbres, 
,,  c'eft  un  fait  connu  ,  que  dans  leurs  guerres 
„  avec  les  Romains  ?  ils  tiroient  des  mercénai- 
5,  res  ,  iiou-fevilemeat  de  l'Ibérie  &.  delà  Gaule, 
„  mais  encore  des  ifles  Atlantiques.  Ce  fait  re- 
5,  çoit  un  nouveau  jour  de  la  mention  que  font 
5,  nos  anciennes  chroniques  de  légions  ,  Finc- 
„  Fcmhara'g  eu  Africaines  ,  qui,  félon  moi  , 
9S  étoient  les  troupes  Irlandoifes  ,  engagées  au 
„  fer  vice  de  Cartilage,  &.  fe  nommoient  ainfi 
„  par  la  même  raifon  que  les  troupes  Irlandoi- 
9,  les  qui  fervoient  dans  la  Gaule ,  s'appelloient 
5,  Firn-Gall ,  &  qu'on  a  appelle  dans  des  tems 
9,  pofté rieurs,  Fine  Albin,  celles  qui  fervoient 
9,  en  Ecofle  ;  dénominations  femblables  à  celles 
»,  que  les  légions  romaines  tiroient  des  con» 
99  trées  où  elles  fervoient.  Mais ,  pour  mon- 
5.  trer  qu'il  y  a  quelque  cuofe  de  plus  que  de 
9,  (impies  conjectures  dans  ce  que  j'avance  ici, 
5,  il  eft  évident  que  les  épées  carthaginoifes , 
j,  trouvées  près  des  plaines  de  Canne,  &  le* 
„  anciennes  épées  Irlandoifes  qu'on  voit  encore 
9,  tous  les  jours,  font  exactement  les  mêmes 
9,  pour  la  forme ,  la  longueur  &  le  mélange  des 
9,  métaux  ;  leur  reflembur.ee  à  ce  dernier  égard, 
„  eft  fi  parfaite,  que  l'effaycur  de  la  monneie, 
9,  qui  a  examiné  les  unes  &.  les  autres  ,  n'a 
,,  pas  balancé  à  dire  qu'elles  avoient  été  jettéç* 
*  dans  le  même  chaudron,  * 
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Cette  anecdote  rappelle  les  obfervations  que 
M.  le  gouverneur  Pownall  a  lues  -dans  la  fo- 
ciété  des  antiquaires  en  1774,  fur  quelques  an- 
tiquités Irlandoifes;  mais  de  femblables  faits  ne 
prouvent  rien  en  faveur  de  l'opinion  de  M 
O'hailoran.  Car  comme  tous  les  écrivains  con- 
viennent que  les  colonies  phéniciennes  coin* 
merçoient  avec  l'Angleterre  ,  &  en  tiroient  de 
l'étain  dans  des  tems  très- reculés ,  il  eft  beau- 
coup plus  probable  que  les  épées  ,  dont  parle 
M.  O'hailoran,  étoient  apportées  des  pays  mé- 
ridionaux en  Angleterre ,  d'où  elles  paltoient  en 
Irlande. 

L'auteur  de  cette  hiftoire  accorde  aux  chroni- 
ques irlandciiés ,  un  degré  de  croyance ,  que 
fans  doute ,  d'après  les  preuves  qu'il  donne 
d'ailleurs  de  Ion  jugement ,  il  n'accorderoit  pas 
à  celles  des  autres  contrées,  s'il  s'agiflbit  d'é- 
poques auflî  reculées.  L'hiiloire  authentique  de 
la  Grèce  ,  ne  datte  que  du  commencement  des 
olympiades  ;  &.  celle  des  nations  occidentales 
&  feptentrionales  de  l'Europe  ,  datte  de  tems 
bien  poftérieurs.  La  fuppofition  que  les  arts  ÔC 
les  feiences  ont  flori  en  Irlande  ,  dans  des  tems 
très-éloignés  du  nôtre,  choque  toutes  les  vrai- 
fembiances  ,  parce  qu'il  ne  refte  dans  ce  pays 
aucunes  traces  locales  de  leur  pafTage,  comme 
dans  les  autres  pays  où  ils  ont  été  cultivés. 
Cependant  l'ouvrage  de  M.  O'ha'uoran  a  tou- 
jours un  grand  mérite  ;  c'eit  une  hiftoire  bien 
faite  des  teins  fabule-ix  de  l'Irlande  ,  qui  peut 
fervir  d'introdu£t;on  à  fon  hiftoire  audientique , 
par  le  doreur  Lcland, 

C  CritUiil  Review.  ) 

A  Sermon"  preached  before    che  laudable    aflb- 
çiation  of  Antigallicans  ,    oie.    Sermon  pt  êckt 
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devant  la  louable  fociété  des  Antigallicans  J 
dans  la  -paroiffe  de  S.  George  en  Middlefex  , 
le  jeudi  23  avril  1778  ,  jour  de  leur  affemblée 
générale  annuelle  ;  par  le  R.  Ifaac  Hunt  .  &.Ç. 
ln~4to.  Londres,   1778,  chez  Evans. 

La  iociété    Antigaliicane   a    été    inftituée    au 
commencement  de  l'année  1745  ,  dans  un  tems , 
dit    M.  Hunt ,    où   le    commerce   &  les  finances 
de  la    France  3  ètoient  affe^   bien   rétablis  ,  pour 
mettre  ce  royaume    en   état    de    troubler  la  paix 
de  l'Europe  6»  de  braver  les  armes  Angloifes.    A 
cette  époque ,    un   grand   nombre     de  particuliers 
réfidents  à  Londres ,  enflammés   de  la  jujle  indi- 
gnation  qui   convient  à  des   Anglois  s    contre  les 
arts  infidieux  ,  &  l'infolence  ouverte  de  la  na- 
1  tion  Franco) fe ,  formèrent  une  ajfociation  pour  en» 
tretenir    &   répandre    parmi   leurs    compatriotes , 
le  même  efprit  de  reffenthnent   patriotique  contre 
ces  perfides   ennemis  de  la   Grande-Bretagne.  Le 
principal  objet  de  cette  institution  étoit  de  dé- 
courager par  le  précepte  &  par  ï exemple  ,  l'im- 
portation   &   la  confommation  des  productions 
&  des  manufactures  de  France ,  &  d'encourager 
au  contraire  celles    de  la  Grande-Bretagne.  La 
fociété  devint  très-nombreufe  dès  ion  établifîe- 
ment.  Vers  l'an    175 1  ,    elle  propofa  un    prix 
pour  les  deux  bàtimens   qui  pourroient  pêcher 
&  préparer  la  plus  grande  quantité  de  harengs, 
pêche  qu'on  regardoit  alors   comme  importante 
pour  la  nation,  quoique  depuis  elle  ait  été  fort 
négligée.   L'année   fuivante  ,   elle    propofa  une 
médaille    d'or  pour    le  capitaine  ,    &  un  prix 
confidérabîe  pour  l'équipage,  du  vaiffeau  qui  au- 
roit  le   mieux  rétifti   dans  la  pêche  du  Groen- 
land. Cette  fociété  s'eii  aufîi   diftinguée  par  des 
'a&es  dé  "bienfaifance  envers  les  pauvres   6c  les 
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jpcrfonnes    qui    avoient    fouffert     des  calamités 
publiques.  Dans  les  intervalles  de  paix ,  cet  ef- 
prit de  patriotifme  s'affoiblit  naturellement  ;  il 
le.  ranima    au    commencement    de    la    dernière 
guerre.  La  fociété  ouvrit  une  foufcription  ,  dont 
le  produit  fervit  à  équiper  un  vaifïeau  de  guerre  , 
&  à  habiller    un  certain   nombre   de    moufles , 
qu'on  dlftribua  fur  les  vahTeaux  du  roi.  La  con* 
duite  a&uelle  des  François  ,  a  ranimé  encore  une 
fois  cette  ardeur  patriotique  ,  &  la  fociété  a  pris 
la  réfolution  d'équiper  à    fes  frais    une  jeuneiTe 
nombreufe  ,  pour  le  fervice  de  la  mer.  En  voilà 
aiTez    pour   donner  à    nos  lecteurs  une  idée  de 
cette  init.itution    très-louable    à   beaucoup  d'é- 
gards ,  &  qui  le  feroit  encore  davantage  fi  elle 
devoit   fa  naiiTance    uniquement    à  un  efprit  de 
patriotifme  ,  &  non  pas  à   un  efprit   de  haine , 
que    la  morale    &    l'humanité    reprouvent ,    & 
dont  il  eft  odieux  de  faire  parade.  Cependant  , 
on  peut  concevoir   que  l'orgueil  national  ,   une 
lorlgue  rivalité  ,  un  état  de  guerre  prefque  con- 
tinuel ,    &.  qui  n'a  été  interrompu  que  par  de 
courts   intervalles  de    paix,    ayent  égaré  à  ce 
point    de    certaines  claiTes    de   citoyens,    &  le 
ieau    nom    de    patriotifme    peut    excuier    ces 
écarts  ;  mais  qu'un  homme  qui   exerce   un  mi- 
niftere  de   paix  &  de  charité  ,  qui  fait  une  pro- 
feilton  pàrticuhere  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  fes  frères,  &  tout  ce  qui  rompt  les  liens 
de  cette  fraternité ,    comme  un  malheur  déplo- 
rable  aux  yeux  de  la  religion,  qu'un  prédica- 
teur,  enfin  ,  qui    ne   doit    élever    fa  voix  que 
pour   faire  entendre  le  langage  de  la   piété  ,  de 
la  raiion  &  de  la-  douceur,  cherche  à  entrete- 
nir, à  augmenter  même  cet  efprit  d'anïmcmé, 
par  des    déclamations  ' "tri viales  "&  'des" "injures 
grofli^res  ,-$roçUgvHe&  à,  une. nation-,  refpeclajjple 
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à  ce  feul  titre ,  quand  elle  n'en  auroit  point 
d'autres  aux  égards  3c  aux  ménagemens ,  ce 
procédé  fercït  des  plus  révoltans ,  a  le  ton 
ce  l'orateur  n'étoit  pas  d'ailleurs  ridicule.  Voici 
une  des  phrafes  de  ion  fermon,  oh  il  tache  de 
perfuader  à  fes  compatriotes  de  s'interdire  tout 
commerce  avec  les  François.  On  nt  s'imaginerait 
pas,  dit- il,  que  dans  un  pays  préccnifè  (  corn» 
plimented  )  par  Us  autres  nations  ,  comme  le 
féjour  particulier  au  bon  fens  cv  de  la  modéra- 
tion d  sfprit  ,  il  y  eût  du  danger  quon  adoptât 
les  coutumes  ,  les  manières  ,  les  modes  des  plus 
capricieux  ,  des  moins  penfans  ,  &  des  plus  fri- 
voles de  fes  votfins  ,  &c.  Cette  manière  de 
s'exprimer  ,  it'eft  ni  honnête  ,  ni  chrétienne  , 
ni  ingémeufe ;  &.  fi  l'oubli  de  toutes  les  décen- 
ces ,  fit  un  des  privilèges  de  la  nation  penfante  , 
un  François  peut  fe  glorifier  de  fa  frivolité ,  et 
c'eit  le  cas  de  dire  : 
le  rends  grâces  aux  Dieux  de  n'être  pas  Romain ,  &c» 

M.  Hunt  termine  fon  difcours  par  les  voeux 
les  plus  ardens  pour  la  réconciliation  de  l'An- 
gleterre &  de  fes  colonies ,  ce  qui  eft  d'un  bon 
citoyen;  mais  il  annonce  la  plus  ferme  perfua- 
fion  que  les  torts  paflés  vont  être  oubliés  3  ce 
qui  n'eft  pas  d'un  bon   politique. 

{Monthly  Review.  ) 

'AN  inquiry  into  the  conclue!  of  lord  Pigot,  &c. 
Recherches  fur  la  conduite  du  lord  Pigot ,  de- 
puis fon  arrivée  au  fort  Saint-Georges ,  jufqu  k 
fon  expédition  de  Tanjaor.  Avec  des  observa- 
tions fur  la  défenfe  du  lord  Pigot  (*)  ,  &  fur 


C)  Bfyrit  des  JQumtéux  >  avril  177S.  page  x-17. 
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Vouvrage  intitulé,  confi  dé  rations  (ur  le  réta- 
blifièment  du  roi  de  Tanjaor.  lnSvo,  Lon- 
dres ,  fans  nom  d'imprimeur. 

y*  11  n'eft  pas  hors  de  propos  d'apprendre  au 
»  le&eur,  eft-il  dit  dans  l'introdu&ion ,  que  cet 
w  ouvrage  étoit  imprimé  ayant  que  la  nouvelle 
j>  de  la  mort  du  lord  Pigot  fut  arrivée  en  An- 
»  gleterre.  L'auteur  qui  connoît  le  refpecl  qu'on 
j>  doit  aux  préjugés  moraux  ,  a  cherché  à  évi- 
»  ter  le  reproche  qu'on  auroit  pu  lui  faire  de 
»  troubler  la  cendre  des  morts ,  &  il  a  pouffé 
»  le  ménagement  ciuiîi  loin  qu'il  le  pouvoit,  fans 
»  manquer  au  refpecl:  dû  aux  vivais.  Dans  cette 
•>  intention  ,  il  *a  lupprimé  pluiieurs  pages  qui 
»  rempliffoient  un  vuide  dont  on  s'appercevra 
n  peut-ê.re   près  de  la  fin  de  Ton   ouvrage. 

î>  Il  faut  obferver  que  les  recherches  fuivan- 
»  tes  &  les  obiervations  qu'elles  produifent  , 
»  ne  donnent  aucune  atteinte  à  la  réputation 
»  dent  le  lord  Pigot  jouiflbif  avant  d'adopter, 
w  probablement  par  des  motifs  d'intérêt  perfon- 
»  nel ,  le  projet  ruineux  &  contraire  à  la  po- 
*>  Inique,  d'enlever  au  Nabab  d'Arcot  le  pays  de 
»  Tanjaor  Son  adminiftration  de  Madras  ,  auiîï 
»  iage  qu'avantageufe ,  &  la  conduite  privée «ir- 
»  réprochable  en  général ,  lui  avoient  acquis  une 
»  forte  de  réputation  éclatante  ;  mais  cela  ne 
•>  peut  pas  compenfer  les  mefures  violentes  & 
»  defpotiques  de  fa  dernière  adminiftration. 

»  Quelles  que  puffent  être  les  vertus  du 
»  lord  Pigot,  que  l'auteur  ne  cherche  point  à 
3ï  déprécier ,  on  ne  peut  nier  qu  un  amour  dé- 
»  mefuré  des  richeffes  &.  du  pouvoir,  ne  fût  fa 
»  paillon  dominante.  Cependant  s'il  fe  trouvoit 
»  que  quelque  partifan  de  ce  lord ,  abufant  de 
»  (a  confiance  ,  &  profitant  de  fon  ifbible ,  l'eût 
Tome  XI.  R 
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3>  engagé  ou  encouragé  dans  ces  mefures  con- 
31  traires  à  la  conftitution ,  qui  ont  rendu  fa  fuf- 
n  penfion  néceflaire,  il  feroit  à  defirer  que  le 
v  blâme  public  &  l'indignation  que  ces  mefu- 
»  res  ont  excités  ,  au  lieu  de  s'attacher  à  la 
»  mémoire  du  lord  Pigot ,  retombaflent  fur  fon 
»  pernicieux  conseiller.  "  - 

Dans  le  journal  où  nous  avons  rendu  compte 
de  la  plus  grande  partie  des  ouvrages  relatifs 
à  cette  affaire ,  le  réfulrat  étoit  en  faveur  du 
lord  Pigot  ;  il  feroit  en  faveur  de  fes  adver- 
faires ,  fi  nous  rendions  compte  avec  la  même 
étendue  de  ce  nouvel  ouvrage  ;  &.  ni  nous,  ni 
nos  lecteurs  n'en  ferions  plus  avancés.  Après 
avoir  lu  tous  ces  mémoires  ,  il  s'agit  toujours 
de  fjavoir  de  quel  côté  font  la  vérité  &  la  juf- 
tice  ;  car  les  avocats  des  deux  parties  ne  font 
pas  moins  divifés  fur  les  faits  que  fur  le  droit. 
Il  n'eft  pas  fi  difficile  de  décider  du  mérite  de 
cet  ouvrage  ;  il  eft  bien  fait,  bien  écrit,  très- 
intéreffant  ,  &  les  adverfaires  du  lord  Pigot 
ont  trouvé  dans  l'auteur  un  excellent  avocat. 
(  Monthly  Rev'uw.  ) 

Gulielmi  Hudfoni  Reg.  Soc.  S.  &  Pharmac. 
Lond.  Flora  anglica  ,  exhibens  plantas  per 
regnuin  Britanniae  fponte  crefcentes  ,  &c.  Edi- 
tio  altéra,  emendata  &  au&a.  2  vol.  in-8vo. 
Londres ,  chez  Nourfe. 


I 


La  première  édition  de  cet  important  ouvra- 
e  ,  publiée  en  1761  ,  étant  entièrement  épui- 
'ée ,  &  les  exemplaires  étant  devenus  fi  rares 
qu'on  les  vendoit  trois  guinées  dans  ces  derniers 
tems  ,  l'auteur  a  cru  qu'il  étoit  de  fon  devoir 
de  chercher  à  diminuer  ce  prix  exorbitant,  & 
da  mettre  les  lecteurs  à  portée  de   profiter  de 
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fes  travaux  avec  moins  de  dépenfe.  Une  autre 
confédération  d'une  importance  égale  &  peut- 
être  fupérieure,  doit  faire  accueillir  du  public 
avec  empreflement  cette  féconde  édition.  Dans 
l'efpace  de  feize  ans  qui  fe  font  écoulés  depuis 
la  première  ,  M.  Hudfon  a  fait  en  Angleterre 
pluiieurs  voyages  dont  l'objet  étoit  la  botani- 
que ,  &  ces  voyages  joints  à  la  correfpondance 
lavante  qu'il  a  entretenue  avec  des  amis  zélés 
&  inflruits  ,  l'ont  mis  en  état  de  faire  des  ad- 
ditions fi  confidérables  à  fon  premier  catalogue, 
6c  d'y  inférer  tant  de  corrections  fondées  fur 
des  obfervations  nouvelles  ,  que  cette  féconde 
édition  peut  pafier  à  plufieurs  égards  pour  un 
nouvel  ouvrage  ,  ou  les  botaniites  trouveront 
une  grande  variété  d'objets  intéreflans  inconnus 
jufqu'à  préfent,  ou  qui  n'avoient  été  décrits  que 
dîme  manière  imparfaite. 

Après  une  explication  très-étendue  des  termes 
latins  dont  la  botanique  moderne  fait  ufage ,  6c 
une  lifte  complette  de  tous  les  auteurs  cités  dans 
le  cours  de  cet  ouvrage  ,  M.  Hudfon  pafTe  au 
dénombrement  des  plantes  de  la  Grande-Bre- 
tagne, difpofées,  comme  dans  la  première  édi- 
tion ,  fuivant  le  fyftême  fexuel  du  fameux  Lin- 
naeus.  A  chaque  nouveau  genre,  il  indique  avec 
précifion  le  caractère  générique,  &  à  chaque  ef- 
pece  la  différence  fpécinque.  Les  noms  fynony- 
mes  tirés  des  divers  auteurs ,  font  fuivis  des 
noms  Anglois,  ôi  d'une  indication  générale  des 
lieux  où  croit  chaque  plante ,  du  fol  qui  lui  con- 
vient ,  de  fa  durée ,  du  tems  de  fa  fleuraifon ,  de 
les  ufages  en  pharmacie  ,  &c.  l'auteur  a  employé 
pour  marquer  la  durée ,  les  fignes  adoptés  par 
Linnaus ,  il  défigne  les  mois  par  les  nombres 
romains  depuis  I  jufqu'à  XII  > 

Donner  un  catalogue  de    noms  de  plantes, 
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ajouter  à  chacun  une  fuite  de  fynonymes  copiés 
des*  fpecie  s  plant  arum  de  Linnaeus  ,  &  mettre  à 
la  tête  d'une  pareille  compilation  ,  le  titre  im- 
pofan:  de  Flora  ,  c'eft   peut-être  une  des  mani- 
pulations les  plus    aifées  &   les    pins  fréquentes 
dans  Fart   de   faire  des   livres  ,   aujourd'hui  que 
le  gain  Se  non  le  progrès  des  feien ces  eft  l'objet 
de  la  plupart  des  écrivains.  Une  tâche  bien  dif- 
férente cil  celle  d'un  écrivain  de  botanique,  qui 
compare  foigneufement    chaque    plante   avec    la 
defeription    qu'en   ont    donnée    les    auteurs    qui 
l'ont  précédé  ,  5c  qui  ne  fe  permet  point  de  ci- 
tations parallèles,  à  moins  d'être  afTuré  de   l'i- 
dentité des    efpeces  qu'il  décrit,  avec  celles  qui 
font  décrites  dans    ies  autres   livres,  Le  réùiîtat 
d'un  pareil  travail   fera  auiîi  utile  ,  que  les  pro- 
ductions informes  des  compilateurs  feront  nuift- 
bles  ;  car  ces  derniers    accroiiTent    la  difficulté 
de  diftinguer  les  efpeces  des  plantes,  en  cirant 
comme  fynonymes  des  noms  qui  ne  le  font  point  ; 
au  lieu  que  l'ouvrage  d'un  vrai  botanifte ,  nous 
donne  des  idées  claires  &  précifes  des  individus, 
&.  met  l'ordre  &  la  lumière  où  le  jeune  com- 
mençant  ne  voyoit    que  confufion ,    contradic- 
tion &  obfcurité.  La  tlora  Anglica  de  M.  Hud- 
fon ,  n'eft  pas  feulement   la  defeription   la  plus 
complette  qu'on  ait  eue  jufqu'à  préfent  du  règne 
végétal  de  la  Grande-Bretagne,  on  peut  encore 
conlidérer  cet  ouvrage  comme  un  excellent  guide 
pour    les   botaniftes    en  général  ,   à  railbn    des 
corrections    que   M.   Hudfon   a   faites   au   fyf- 
tême  de  Linnaeus,  d'après  des  obfervations  at- 
tentives.  Nous  citerons   pour  exemple  le  nou- 
veau genre  qu'il  appelle  hedypnois ,  &  qui  con- 
tient  cinq  elpeces  anomales  que  Linnésus   rap- 
porte à  diflerens   genres,  Voici  le*   efpeces  de 
Yhedypnois. 
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Hedypnois  hifpida  :  cette  efpece  comprend  le 
Leontodon  hifpidum  &  hirtum  de  Linnaeus. 

Hedypnois  autumnalis  :  cette  efpece  comprend 
le  Leontodon  autumnale  &.  le  hieracium  taraxaci 
de  Linnaeus. 

Hedypnois  teclorum  ,  fuivant  Linnaeus  ,  crépis 
tettorum. 

Hedypnois  hieracioides  ,  fuivant  Linnaeus  ,  pi- 
cris  hieracioides. 

Hedypnois  b'unnis  ,  fuivant  Linnaeus  ,  crépis 
biennis, 

(  Critical  Revitw.  ) 

ALLEMAGNE. 

Lehrbuch  zur  unterweifung  im  Chriftenthum. 
Introduction  au  Chrijlianïfme  ;  par  M.  Rei- 
chenbach ,  conpafleur  de  la  principale  églife 
d' Altona.  A  Halle,  chez  Hemmerde,  1778  ,  12 
feuilles  in-8vo.  [6  gr.  ] 

M.  Reichenbach,  pafleur  fort  eftimé  pour  le 
zèle  &  la  capacité  avec  lefquels  il  remplit  fon 
miniftere ,  s'eft  appliqué  à  expofer  les  vérités  de 
la  religion  dans  l'ordre  le  plus  naturel ,  &  à  les 
rendre  fenfibles  &  intéreiïantes  pour  ceux  des 
jeunes  gens  ,  qui  ont  le  plus  d'occafion  d'être 
pervertis  par  la  fréquentation  des  incrédules  ,  &L 
la  lecture  des  livres  antichrétiens.  Son  ouvrage 
a  cinq  chapitres  d'infiru  Étions  fondamentales. 
I.  Il  y  a  un  Dieu  créateur  &  feigneur  de  tou- 
tes choies.  II.  Dieu  a  doué  les  hommes  de  grands 
privilèges  dans  des  vues  importantes  ,  &  nous 
a  préparé  une  fouveraine  récompenfe  ,  fi  nous 
fuivons  fes  vues  qui  font  nos  devoirs.  III.  Nous 
fommes  tous  pécheurs ,  ou  nous  fommes  déchus 
&  nous  avons  mérité  un  jufle  châtiment.  IV.  Dieu 
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nous  a  accordé  la  rédemption  de  nos  péchés  ,  &: 
la  rémiiFion  des  peines  "d'une  manière  authenti- 
que. V.  En  vertu  de  la  grâce  de  la  rédemp- 
tion ,  nous  pouvons  &  nous  devons  redevenir 
bons  &  être  heureux  éternellement. 

Tel  eft  le  plan  que  les  explications  déve- 
loppent avec   beaucoup  de  clarté. 

Compendium  theologise  dogmaticse.  abrégé  de 
théologie  dogmatique  ;  par  M.  Murfinna  ,  pro- 
ftjfcur  de  théologie  au  collège  des  réformés.  A 
Haiie  ,'  chez  Tramp ,  1778,  in-8vo.  de  18 
feuilles. 

La  théologie  naturelle  ,  &  la  théologie  révé- 
lée font  enfeignées  ^dans  ce  livre  avec  le  ton  , 
&  dans  les  principes  des  nouveaux  réforma- 
teurs ,  au  moins  pour  la  féconde.  On  y  a  raf- 
fèmbïë  foigneufement  ce  qu'ont  écrit  de  mieux 
Tailor  ,  Prieflley  ,  '  Harwood  ,  Telier  ,  Sem- 
ier ,  &c.  Ainii  il  fuffit  feul  à  ceux  qui  vou- 
dront favoir  en  gros  quel  eft  l'état  préfent  de 
l'enfeignement  cher  les  réformés.  Les  Luthé- 
riens ont  déjà  remarqué  qu'au  §.  96,  qui  doit 
contenir  la  do&rine  de  J.  C.  on  y  a  omis  ce 
qu'il  dit  loi-même  de  fa  divinité  ,  &  de  fa  ré- 
demption des  hommes.  Ce  n'eft  pas  la  première 
fois  que  les  nouveaux  réformateurs  fe  font  at- 
tiré des   observations  de  cette  nature. 

Institutiones  theologise  dogmaticse.  Théologie 
dogmatique  9  pur  Ai.  Endemann,  mïnijlre  & 
prefeffeur  en  théologie  à  Hanau.  2  parties  in- 
8vo.*  de  deux  alph.   17  feuilles. 

Elle  a  trois  fois  plus  d'étendue,  &  contient 
à-peu-près  la  même  doctrine  que  celle  de  Tau- 
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teur  précédent,  excepté  qu'elle  ne  mérite  pas  le 
dernier  reproche,  &  elle  l'emporte  par  le  haut 
degré   d'exactitude  &.  de  clarté. 

Naturliche  gonefgelehrfamkeit.  Théologie  na- 
turelle; par  M.  Polz  ,  conftilUr  confijlorial  ;  A 
Jena,  chez  la  veuve  Croeker,  1777»  In-4to. 
de  quatre  alphab.  &.  dem. 

Quoique  l'ouvrage  porte  le  titre  de  théolo- 
gie naturelle  ,  l'auteur  n'oublie  pas  de  fignaler 
fon  zèle  pour  la  révélation  ,  particulièrement 
contre  les  Sociniens ,  dont  il  relevé  plufieurs  er- 
reurs. Il  adrelTe  aufîi  quelques  avis  en  paiTant  à 
ceux  qui  les  protègent  de  nos  jours,  &.  qui  pal- 
lient leurs  dogmes.  11  entend  vraifemblablement 
les  nouveaux  Réformés,  appelles  nouveaux  en. 
Allemagne  pour  les  diftinguer  des  Luthériens  , 
dont  la  réforme  efl  antérieure. 

HisTORiscHEnachricht  von  demerftenanfangder 
Evangelifch-Reformirter  Kirche  in  Branden- 
burg  und  PreiuTen,  &c.  Uifloire  du  commence- 
de  la  ré  formation  des  églifes  de  Brandebourg, 
&  de  Pruffe  ,  fous  le  règne  de  l'électeur  Sigif- 
mon  ;  par  M.  Hering ,  pafleur  de  Véglife  ré- 
formée à  Breflau.  A  Halle  ,  chez  Curt,  1778  , 
in-8vo.  de  408  pag.  fans  la  préface,  &c.  de 
92.  [1  thlr.  3  gr.] 

Voici  un  livre  vraiment  nouveau,  qui  ne  peut 
manquer  d'être  bien  reçu  des  curieux  en  hif- 
toire  eccfcéfiaftique ,  puifqu'on  y  rencontre  beau- 
coup de  fai:s  au  moins  p2U  connus  ,  &  qu'on 
y  apprend  la  caufe,  le  commencement,  le  pro- 
grès &  l'état  préfent  de  la  réforme  qui  a  changé 
la  face  de  la  religion  dans  une  partie  de  l'Ai- 
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îemagne  auiîî  confidérable  que  les  états  de 
Brandebourg  &  de  Prude.  L'auteur  a  fuivi  les 
traces  de  cette  importante  révolution  jufques  dans 
les  moindres  circonftânces ,  &.  a  employé  plu- 
sieurs années  à  raffernbler  ck  à  lire  les  ou- 
vrages imprimés  qui  ont  rapport  à  fa  matière, 
ainfi  que  plufieurs  bons  manufcrits  :  tels  qu'une 
partie  de  Thifloire  de  Brandebourg  de  Beckmann, 
qui  n'eft  point  encore  imprimée;  xiae  relation  des 
affaires  de  religion  dans  la  Marche  de  Brande- 
bourg depuis  16T3  jufqu'en  1665  ,  par  M.  Sebal- 
dus  ,  paiteur  àBoliz,  qui  y  a  eu  beaucoup  de  part; 
Si  un  manufcrit  fur  la  Pruffe  communique  par  M. 
Oelrich.  Il  rapporte  le  plus  fcuvent  les  propres 
termes  de  fes  garants,  &  s'étend  particulière- 
ment fur  les  obftacles  que  les  Réformés  ont 
éprouves  dans  le  Brandebourg  &  en  Prude  , 
avant  le  changement  opéré  par  l'électeur  Jean 
Sigifmond  ;  fur  ce  changement  même  ;  fur  Té- 
dit  6v  la  profefiïon  de  foi  qui  s'en  font  enfui- 
vis  ;  fur  les  écrits  des  partis  contraires;  fur  Pe- 
Jargus  &  fes  difputes  ;  fur  la  conduite  des  états 
au  milieu  des  changemens  ;  fur  les  troubles 
iurvenus  à  leur  occafïon  dans  le  Brandebourg 
&.  l'univerfité  de  Francfort-fur  l'Oder  ;  fur  les 
mouvemens  pareils  excités  dans  la  PruiTe  ;  fur 
Fétabliffement  des  confeils  eccléfiaftiques  &.  des 
écoles  réformées;  fur  le  fynode,  deDordreft,  & 
la  mort  &  le  caractère  de  l'éleéteur. 

Quoiqu'il  n'y  ait  aucun  écart  hors  du  fujet 
eccléfiaflique  ,  les  hommes-de-îettres  liront  avec 
plaifir  les  articles  qui  concernent  Scultet,  Ul- 
rich dePiftoris  ,  Hermann  Fabronius,  Chriftophe 
Pelargus  ,  Simon  Gedicus  ,  Bergius,  Ôcc.  &  ils 
pourront  s'en  fervir  pour  renifler  nombre  d'er- 
reurs qui  rempliiïent  les  livres  ordinaires. 

M.  Hering    a  mis  à  la  fin  de  l'hifloire  ,  les 
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trois  confeiîions  de  Foi,  qui  forment  la  doctrine 
fondamentale  des  égliies  réformées  du  Brande- 
bourg, favoir  :  la  profeiîïon  de  foi  de  l'électeur 
Jean  Sigifinond  ;  le  colloque  de  Leipfick ,  qui 
manifeiîe  en  quoi  les  théologiens  réformés ,  ÔC 
les  Luthériens  différent  &.  conviennent  entre- 
eux;  &.  la  déclaration  de  Thorn  en  1645,  avec 
quelques  édits  qui  règlent  le  fupport  que  les 
deux  partis  doivent  avoir  l'un  pour  l'autre. 

Le  refpecl:  dû  aux  grandes  puilTances  qui  ont 
enfemble  des  différends  ,  nous  empêchera  de 
nous  étendre  fur  leurs  écrits  oppofés  ;  nous  ne  fe- 
rons qu'indiquer  ceux  qui  font  parvenus  à  no- 
tre connoiiTance ,  fans  nous  permettre  aucune  ré- 
flexion. 

I.  Gedanken  eines  Bayern ,  &c.  P enfles  d'un 
Bavarois  fur  quelques  pafjages  des  obfervations 
imprimées  fur  l'extinction  de  la  maifon  de  Baviè- 
re ,  1778,  in-4to.  On  y  traite  la  queflion  fi  c'eft 
l'élettorat  de  Bavière  ou  le  Palatin  qui  doit  fub- 
fifter. 

II.  Zv/eifel ,  &c.  in-8vo.  1778.  On  difeute  fi 
la  dette  de  13  millions  pour  lefquels  V électeur 
Maximilien  I ,  a  hypothéqué  à  la  maifon  <£  Autri- 
che ,  le  pays  deffus  VEns3  efl  exigible  après  le 
traité  de  IVeflphalie. 

III.  Politifche  unterfuchung,  &c.  Recherches  po- 
litiques fur  le  conclufum  c/ue  peut  prendre  la  diète  de 
V empire  dans  l'affaire  de  Bavière ,  1778,  in-8vo. 
On  y  avance  que  la  maifon  d'Autriche  abandon- 
neroit  volontiers  pour  le  préfent  toute  la  fuccef- 
fion  à  la  maifon  Palatine,  au  moyen  qu'on  lui 
en  afTurât  pour  l'avenir,  la  podelHon  ,  qui  mam- 
tiendroit  l'équilibre  de  l'Empire  dans  le  cas  d'a- 
vénement  de  la  maifon  de  PruiTe  à  la  fucceflîon 
d'Anfpach  ;  &.  qu'on  peut  pourvoir  le  duc  des 
Deux-Ponts  d'un  équivalent. 
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IV.  Aufzug  eines  fchreibens,  6ic.  Extrait  d'une 
lettre  fur  la  fuccefjîon.  de  V électeur  Palatin  à  la 
Bavière,  1778 ,  in-8vo.  L'mveititure  donnée  par 
l'empereur  Sigifmond  y  eft  attaquée. 

V.  Freye  Betrachtungen,  &.c.  Réflexions  libres 
fur  la  fuccefjîon  de  Bavière  ,  dédiées  aux  louables 
états ,  par  R.  1778,  in  8vo.  On  foutient  qu'elle 
appartient  à  la  ligne  Palatine  en  vertu  de  l'hé- 
rédité naturelle  &  légale,  des  pactes  entre  les 
deux  maifons,  &  du  traité  de  Weftphalie.  Cet 
auteur  eft  d'avis,  comme  les  autres  écrivains  Ba- 
varois, que  l'éleclorat  de  Bavière  fubfifte. 

Unpartheyifche  briefe,  &c.  Lettres  impartiales 
fur  le  droit  de  fuceéder  aux  pays  laiffes  par  le 
feu  éU&eur  de  Bavière,  1778,  in-8vo.  Il  y  en 
a  quatre;  la  iere.  rapporte  l'origine  &  les  trai- 
tés des  deux  maifons,  celui  de  Pavie,  &c.  La 
féconde  expofe  les  droits  de  la  maifen  Palatine. 
Les  pays  defquels  il  ne  femble  point  que  la  paix 
de  Weitphaîie  ait  difpofé,  font  le  fujet  de  la 
3me.  Enfin ,  la  quatrième  examine,  les  droits 
des  prétendans  aux  pays  acquis  depuis  1294, 
au  mobilier,  &.  à  certains  dift-ri&s  de  la  Ba- 
vière. 

Sammlung  Ruiîlfcher  gefehichte,  &c.  Mémoires 
pour  fervir  à  ïhiftoire  de  Ruffie,  recueillis  par 
iM.  Muller,  eonjeiller  à  Mo f cou ,  mis  dans  un 
meilleur  ordre  que  dans  la  1ère,  édition.  A  Of- 
fenbach-fur-le-Mein ,  chez  Weifs,  iere.  par- 
tie, 1777,  d'un  alphab. ,  1  feuille  &dem.  2me. 
partie  1777,  1  alphab.  9  feuill.,  3 me  partie, 
1778  ,  1  aîph.  5  feuill.  in-8vo. 

Il  étoit  difficile  de  fe  procurer ,  même  avec  de 
l'argent;  cet  important  ouvrage  imprimé  fpîen- 
didement  à  l'imprimerie   de  l'acaçlémie  de  Pé- 
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tershourg.  C'efï.  pourquoi  l'éditeur  a  rendu  fer- 
vice  au  public  en  réduifant  les  10  vol.  à  4  qui 
ne  valent  que  quatre  thalers.  La  nouvelle  édi- 
tion a  encore  l'avantage  de  rapprocher  les  ma- 
tières difperfées  dans  celle  de  Pétersbourg,  parce 
qu'elle  avoit  été  publiée  en  difTérens  tems.  Dans 
celle-ci  on  a  réuni  enfemble  dans  le  premier  vo- 
lume tout  ce  qui  concerne  la  Livonie ,  dans  le 
fécond  ce  qui  regarde  la  Ruiîie  proprement  dite , 
dans  les  troifieme  &.  quatrième  ,  le  journal  de  la 
navigation  de  Soimonow  fur  la  mer  Calpienne, 
ôc  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'hiftoire  de  Sibérie. 

BeytRvEGE  zur  kriegskunft  und  gefchichte  des 
krieges ,  &c.  Mémoires  fur  l'art  de  la  guerre  , 
&  pour  fervir  à  l'hifloïre  de  la  guerre  de  1756  , 
jufquen  1763,  avec  des  plans  &  des  cartes; par 
M.  de  Tielke,  capitaine  d'artillerie  au  fer- 
vice  de  Féle&eur  de  Saxe.  3  parties  grand  in-4to. 
1778.  À  Freyberg. 

Les  gens  de  l'art  jugent  que  ces  mémoires 
font  pour  eux  un  tréfor.  Maîheureufement  nous 
n'en  connoiflbns  que  l'annonce  du  3me.  volume, 
donnée  dans  les  feuilles  périodiques  de  Gottin- 
gen,  nQ,  100.  Le  1er.  chapitre  contient  le  jour- 
nal de  la  campagne  de  1761 ,  entre  les  armées 
de  l'impératrice- reine,  &  du  roi  de  Prufle  en 
Siléfie,  campagne  mémorable  par  l'adrefle  du 
roi  de  PrulTe  à  empêcher  la  réunion  des  armées 
impériales  &  RufTes  ,  &  à  la  rendre  inutile,  dès 
qu'il  n'a  point  pu  l'empêcher.  M.  de  Tielke 
s'eft  fervi  pour  compofer  fon  journal ,  de  deux 
journaux  impériaux:,  &  de  trois  prrfliens.  On 
prétend  qu'il  manifefte  beaucoup  de  'um'etes  6c 
d'impartialité.  Il  eil  d'avis  qu'en  guerre  le  prin- 
cipal  avantage  efl  du  côté  de  celui  qui  attaque, 
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&  qu'en  ce  point  l'expérience ,  la  philofophîe 
&.  la  méchanique  font  d'accord.  Il  admire  qu'en 
1772 ,  on  ait  encore  fou  tenu  qu'un  coup  de  ca- 
non ne  pouvoit  abattre  que  3  ou  4  hommes  , 
tandis  qu'il  tue  &  blefle  des  files  de  30  & 
plus.  On  ne  doit  pas  juger  des  effets  du  canon 
par  les  combats  où  l'on  a  perdu  fa  poudre,  mais 
parce  qu'il  a  produit  à  KefTelfdorf,  à  Rosbach 
&  à  Torgau. 

Grundsatze  der  alteren  ftaats  gefchichte  Oef- 
terreichs,  &c.  Monument  de  l'ancienne  hijloi- 
re  d'Autriche  ;  par  M.  Heyrenbach,  garde  de 
la  bibliothèque  de  la  cour  impériale ,  &  profejfeur 
de  diplomatique  à  Vienne.  A  Lintz3  chez  Pramf- 
teidel,  1770,  in-3vo.  de  199  pag. 

Le  texte  ne  répond  pas  exactement  au  titre  ^ 
car  il  s'y  agit  principalement  de  la  Bavière,  ou, 
iuivant  la  façon  de  parler  du  très-favant  au- 
teur, de  l'Autriche  fur  l'Ens  qui  a  été  féparée  de 
la  Bavière.  Il  part  de  l'an  454 ,  Sl  explique  quelle 
a  été  la  puilïance  de  fes  pofïefleurs  jufqu'au  neu- 
vième fiecle. 

Historia  Mathefeos  in  Bohemiâ  &  Moravia 
culta» ,  à  Staniilao  Widrâ.  Hijloire  de  l'étude 
des  mathématiques  en  Bohême  &  en  Moravie  ; 
par  M.  Widra.  A  Prague  ,  de  l'imprimerie  de 
l'école  Normale ,  1778 ,  in-8vo.  de  960  pag. 

M.  "Widra,  qui  efl  profefTeur  ordinaire  de  ma- 
thématiques dans  l'univerfité  de  Prague ,  où  il  dit 
qu'il  donne  l'initruétion  à  400  auditeurs ,  a  corn* 
pofé  cette  hiftoire  pour  les  animer  à  l'étude. 
Ceux  qui  ne  connoifTent  Bocace  que  par  (on 
Décaméron ,  feront  furpris  de  le  voir  ici  placé  % 
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la  tête  des  mathématiciens  de  Bohême,  mais  on 
lit  dans  Bayle,  qu'il  apprit  l'aftronomie.  &  M. 
Wida  avance  que  Charles  IV  l'a  appelle  à  Pra- 
gue pour  y  profefier.  L'article  de  Tycho-Brahé 
n'y  paroît  point  déplacé,  puifqu'il  eft  mort  à 
Prague.  Il  eft  qualifié  admirandus  in  Stagiricis  , 
il  ralloit  dire  in  fpagyricis.  On  laifîe  à  vérifier 
la  remarque  que  fait  M.  Widra  en  parlant  de 
V afironomne  refîauratœ  mechanica  ,  qui  eft  impri- 
mée avec  les  figures  Si  les  deferiptions  des  inf- 
trumens,  annoncée  comme  imprimée  dans  hif- 
tor.  A(ïr.  de  Weidler ,  &  qui  exifte  au  moins  dans 
la  bibliothèque  clémentine.  Cependant  on  fup- 
pofe  ici  que  les  académiciens  de  Paris  l'ont  igno- 
ré, &  n'ont  fait  connoître  ces  inflrumens  que 
d'après  un  manuferit  Danois.  Tous  les  mathéma- 
ticiens qui  ont  obtenu  l'attention  de  l'auteur , 
font  rangés  fuivant  Tordre  chronologique.  Il 
n'oublie  point  le  jéfuite  Adalbertus  de  Bohême, 
le  jéfuite  Conrad,  le  Comte  de  Heberftein , 
préfident  de  la  cour  des   appels  à  Pragues ,  &c. 

Institutiones  aflronomiae  theoreticae ,  &c.  Le- 
çons d' 'Agronomie  théorique  ,  cempo/ées  par  Af. 
Scheffer ,  prêtre  docteur  en  ph'dofophie  ,  &  pro- 
fejfeur  impérial  des  hautes  mathématiques.  A 
Vienne,  chez  Trattner,  1777,  in-4to.  de  2 
alph.  4  feuill.  avec  19  planches. 

Ces  leçons  font  une  partie  des  inflitutions  ma» 
thématiques  que  l'auteur  doit  porter  à  6  volumes. 
Il  fuit  l'abbé  de  la  Caille. 

Jurgen  Elert  Bode....  Kurfgefaffle  erlauterung 
derftern  kunde.  Abrégé  d'aflronomie,  par  M,  Bo- 
de ,  de  V académie  royale  des  feiences  de  Prujfe» 
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A  Berlin,   chez   Himburg,   1778.  In-8vo.  de 
636  pag.  avec   13  planches  ,  en  2  parties. 

Outre  l'aftronomie  ,  il  eft  aufîî  traité  de  navi- 
gation ,  de  gnomonique  &  de  chronologie  :  la 
clarté  &.  la  popularité  du  ftyle  contribuera  à 
étendre  la  connoiflance  des  vérités  agronomiques* 

Anfangs  grunde  zu  praktifch-  géometrifchen 
zeichnungen  und  vermeffungen.  Elemens  de  def*> 
fin  &  de  mejurage  pratique,  &  géométrique',  par 
M.  Keferflein,  maître  de  mathématiques  à  Bran- 
debourg. A  Leipzig  ,  chez  Boehme  ,  1778  , 
in-8vo.  de  128  pag.  fans  la  préface  &.  27 
planches.  [  20  gr.  ] 

M.  Keferflein  ,  avantageufement  connu  par 
fon  architecture  de  campagne  ,  fait  ce  nouveau 
préfent  non-feulement  aux  officiers,  mais  auiîiaux 
économes,  aux  financiers  aux  géographes,  aux  ar- 
tiftes  &  particulièrement  à  ceux  qui  veulent  dreiTer 
des  deiîins  Se  des  plans.  Nous  indiquerons  feu- 
lement ici  les  matières  qu'il  traite  en  fept  chapi- 
tres. 1.  Du  defTei.!  &  de  fes  différentes  maniè- 
res. 2.  Dj  Ta;*  de  deiîiner  6k.  diftinguer  les  dif- 
férens  objets  ,  comme  les  chemin^ ,  rivières ,  ruif- 
feaux  ,  bois,  villages,  haies,  foiTés.,  &c.  avec 
des  exemples  fuivant  les  ufages  des  états  de 
PrufTe.  3.  De  la  mefure  des  lignes  géométri- 
ques, des  furfaces  &.  des  folides,  &.  de  l'ufage 
des  échelles  à  l'occafion  defquiiles  on  propofe 
un  nouvel  instrument  fort  Ample.  4.  Des  pin- 
ceaux,  des  couleurs,  des  ombres  &.  des  enlumi- 
nures. 5.  De  la  manière  de  copier,  &  d'agran- 
dir, ou  de  diminuer  un  plan.  6.  De  la  perspec- 
tive. 7.  De;  la  déclinaiibn  de  l'aiguille  aiman- 
tée ,  ckc.  La   16e.  &.  la  17e.  planche  repréfen- 
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tent  les  environs  de  Hplle  &  de  Brandebourg , 
Fauteur  ayant  préféré  ces  modèles  ,  parce  qu'il 
efr,  de  Halle,  &  qu'il  demeure  à  Brandebourg. 

Fr.  Heinr.  Wilh.  allgemeine  Gefchichte  Martini 
der  natur  ,  &c.  Hijioire  -  naturelle  générale  en 
ordre  alphabétique,  par  M.  Martini.  4eme.  par- 
tie. A  Berlin  &  à  Stettin ,  chez  Pauli  :  grand 
in-8vo.  de  joi  pag.  avec  fig. 

Le  portrait  de  M.  Spengler  de  Copenhague, 
efr.  à  la  tête  de  ce  tome,  qui  va  depuis  /Ju  juf- 
qu'à  Bechfleinbrech.  l'article  Auge  [œil]  occupe 
feul  128  pages.  Il  eft  facile  de  voir  par  l'éten- 
due des  articles  combien  ce  dictionnaire  doit 
être  volumineux  ,  s'il  s'achève  après  la  mort 
de  l'auteur  ,  enlevé  au  commencement  de  fa  car- 
rière ,  à  la  grande  douleur,  de  tous  les  gens-de- 
lettres. 

Des  Ritters  von  Linné  naturfyftem  des  minerai- 
reichs.  Syjlêmc  naturel  du  règne  minéral  du 
chevalier  de  Linné  ,  traduit  librement  fur  la 
douzième  édition,  &  augmenté,  par  M.  Gme- 
lin.  2de.  partie.  1778.  A  Nuremberg,  chez 
Rafpe  ,  grand  in-8vo.  de  496  pag.  fans  la  pré- 
face ,  avec  9  planches  de  figures. 

Ce  volume  comprend  la  defeription  des  feîs, 
des  bitumes  ,  &.  de  plufieurs  pierres  qu'on  a 
peut-être  inutilement  cherchées  dans  le  1er.  vol. 
Ainfi  on  y  trouve  Us  foufres ,  les  nitres  ,  les 
aluns  ,  les  cryftaux,  les  diamans ,  &c. 

Erfakrungen  eines  muhlenmeifters ,  &c.  Ex- 
périences d'un  Meunier  fur  les  moyens  d'obte- 
dc  bonne  farine  de  Z"ain  ;  par  J.  C.  Fuîhmann, 
A  Leipzick,  chez  Weidmann  &  Reich,  1778, 
i£-2vo.  de  6  feuilles. 
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Le  nom  de  l'auteur  eft  peut-être  fuppofé^  mais 
quel  qu'il  foit,  ii  mérite  la  reconnoiiTance  du 
public,  pour  lui  avoir  communiqué  plufieurs  inl- 
truétions  utiles  fur  un  art  fouvent  mal  pratiqué. 
Il  détaille  ce  qui  concerne  le  mouillage  du 
grain.  Les  meuniers  &.  les  boulangers  ,  le  mouil- 
lent trop  ou  trop  peu ,  &  le  nuiient  à  eux-mê- 
mes. Il  confeille  d'éloigner  les  meules  l'une  de 
l'autre ,  de  manière  qu'elles  agiflent  un  peu 
moins  fur  le  grain  qu'il  faut  tamiler  enfuite. 
Ainfi  l'on  a  de  pure  farine  avec  laquelle  on 
peut  faire  un  pain  fain  &.  favoureux.  11  eft.  vrai 
qu'alors  chaque  boiiTeau  en  donne  moins ,  mais 
il  donne  plus  de  fon  qui  entraine  avec  lui  les 
pouiîîeres  &.  les  ordures.  Il  enfeigne  à  féparer 
les  diverfes  efpeces  de  farine  qu'on  doit  mettre 
dans  des  facs  différens ,  &  comment  diminuer 
le  broyement  &.  le  mélange  nuifible  des  pier- 
res. Il  croit  favoir  que  quand  les  meules  font 
d'une  dureté  moyenne ,  le  grain  humecté  con- 
venablement,  le  moulin  bien  préparé,  &  qu'on 
ne  manque  ni  à  la  vigilange  ,  ni  à  l'adrefle  né- 
cefTaires ,  il  ne  fe  mêle  qu'une  once  de  fable 
dans  vingt  boifleaux  de  grain ,  mefure  de  Drefde. 
Il  traite  encore  de  la  provifion  des  uftenfiles  pro- 
pres ,  des  devoirs  &  de  la  capacité  des  gar- 
çons ,  &c.  M.  Beguillet  en  France,  &  M.  Mu- 
ret en  Suifle,  ont  donné  fur  le  même  fujet  des 
ouvrages  plus  étendus  que  celui-ci  :  mais  en  plu- 
fieurs endroits  la  bannalité  des  moulins  ne  per- 
met pas  de  choifir  celui  dont  la  mouture  feroit  la 
plus  parfaite  ;  &  les  meuniers  qu'on  ne  fauroit 
quitter  deviennent   naturellement  négligens. 

Gottlieb  Henrici  Kannegiefleri ....  Inftitutio- 
nes  medicinae ,  &c.  Leçons  de  médecine  du 
dotfeur  Kannegiefler  >   à    l'ufage  de  [es  difei- 
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pies ,    nouvelle  édition.    A   Kiel ,   aux  dépens 
de  l'auteur,   1777.  In-tivo,  de  250  pag. 

Cet  ouvrage  divifé  en  7  chapitres  ,  répond 
à  ia  réputation  de  fon  auteur.  Le  1er.  traite 
des  âges  ;  le  fécond  de  l'impuifTance  conjugale  , 
le  3me.  des  lignes  de  l'intégrité  ck  de  la  perte 
de  la  virginité  ;  le  4me.  de  1?  faîubrité  des 
lieux  ,  des  eaux  &  de  l'air  ;  le  çme.  des  ma- 
ladies cachées  ck  feintes  ;  le  6me.  des  différen- 
tes efpeces  d'homicide  6c  de  la  mortalité  des 
bleffures  ;  &  le  7me.  de  pîufieiirs  excellens 
moyens  d'entretenir  la  vie  5c  la  famé.  La  pré- 
face eft  de  M.  le  confeiller  Buchner. 

Anweisung  fur  anfanger  pflanzen  zum  nutzen 
und  vergnugen  zu  fammlen  ,  Sic.  Méthode 
pour  apprendre  aux  commençans  à  recueillir  les 
plantes  utilement ,  &  à  les  arranger  fuivant  le 
fyflême  de  Linné.  A  Gotha,  chez  Ettinger  3 
1778.   In-8vo.  de  148  pag. 

Les  anciens  livres  de  ce  genre ,  ne  font  plus 
d'uiage  en  ce  tems  :  c'eft  pourquoi  M.  Roth  , 
médecin  à  Erlang ,  a  entrepris  celui-ci ,  divifé 
en  deux  parties.  Dans  la  iere.  il  traite  d'abord 
de  Futilité  de  la  connoiflance  des  plantes,  & 
il  combat  les  préjugés  fur  cet  objet.  Enfuite  il 
expofe  fon  fyflême  ,  indique  les  plantes  ufuel- 
les ,  propres  à  en  commencer  l'application  .  & 
enfeigne  la  manière  la  plus  avantageuie  de  les 
cueillir ,  de  les  fécher  ,  de  les  mettre  en  or- 
dre. Dans  la  féconde  partie  ,  il  fait  connoître 
plus' à  fond  le  fyftême  de  Linné,  &  apprend 
pourquoi  Linné  a  placé  certaines  plantes  dans 
une  clause  différente  en  apparence  de  celle 
•ù  elle  devroit  être  fuivant  les  principes  qu'il 
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a  pofés.  Cette  zàp  partie  eft  intéreiTante  pour 
les  commençans  ôc  pour  ceux  qui  font  le  plus 
avancés. 

Abhandlung  uber  die  kenntnifT  und  heilung 
des  Trifmus ,  &.C.  Traité  du  Trifme  ;  par  M. 
Ackermann.  A  Nuremberg  ,  chez  Bauer  v 
1778.  In-Svo.  de  207.  pag.    [12  gr.  ] 

La  petite  differtation  latine  ,  en  4  feuilles ,  du 
même  auteur,  furie  même  fujet ,  que  nous 
avons  annoncée  en  fon  tems  ,  s'eft  accrue  par 
les  additions  jufqu'à  cette  grofleur.  Tout  y  eft 
fort  exact. 

De  capitis  laefionibus  meletemata  medico-chi- 
rurgica  ,  &c.  Des  blejp.ires  de  la  tête ,  avec 
des  obfervat'ions  ;  par  M.  Koelpin  ,  confeiller 
■  du  roi ,  &  médecin  de  la  cour  de  Danemarck. 
A  Copenhague ,  chez  Proft ,  1777.  In-8vo. 
de  6  feuilles  &.  dem. 

L'auteur  dit  dans  fon  avant-propos  ,  qu'il 
avoit  depuis  long-tems  apperçu  &.  déploré. l'im- 
perfection des  règles  de  l'art,  par  rapport  au 
traitement  des  bleiTures  à  la  tête  -.  il  s'eft  donc 
appliqué  à  les  rectifier  conibimément  à  fon  ex- 
périence. Il  établit  que  le  trépan  eft  le  plus  fur 
&  prefque  l'unique  moyen  dans  les  grandes 
bleiTures  ,  &  qu'on  peut  &  même  on  doit 
l'employer  fans  difficulté  dans  des  cas  où  on 
le  jugeoit  autrefois  dangereux  &.  impratica- 
ble. 

Sammlung  auferlefener  abhandlungen  praktif- 
cher  aerzter.  Recueil  de  traités  choifis  de  mé- 
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decine   pratique,    1ère,    partie    du    4me.    vol, 
A  Leipikk  ,  chez  Dyk ,  1778.  In-8vo. 

Il  y  en  a  de  beaucoup  de  différens  médecins." 
Nous  remarquons  celui  de  M.  Armftrong  :  de 
la  manière  de  nourrir  les  enfans  fans  leur  don- 
ner le  fein. 

Uebir  die  anfteckung  befonders  der  pocken. 
De  la  contagion  ,  particulièrement  de  la  petite- 
vérole  ;  par  M.  Unzer.  A  Leipfick  ,  chez  Ju- 
nius.  In-8vo.  de  240  pag.  [i6gr.] 

Le  fujet  de  ce  livre  eft  digne  d'attention; 
on  y  expofe  fidèlement  la  nouvelle  théorie  de 
la  petite-vérole  d'Hofmann ,  &  en  la  fuivant  fé- 
rieu^inent  pas  à  pas ,  on  prétend  que  M.  Hof- 
mann  n'a  rien  prouvé  de  ce  qu'il  hafarde.  Il 
faut  attendre  la  réplique. 

Euripidis  Oreftes  ex  recenfione  Jof.  Barnefii. 
Varietate  leftionis  &  animadverf.  illuftravit 
J.  Facins.  Praefatus  eft  C.  G.  Heyne  ,  &c. 
UOrefte  d'Euripide  ,  fuivant  l 'édition  de  Bar- 
nefius ,  avec  les  variantes  &  les  votes  de  Fa- 
cius,  &  la  préface  de  M.  Heyne  A  Coburg, 
chez  Ahl.  1778.  In-8vo,  de   243  pag. 

M.  Facius  ,  profefleur  au  collège  de  Coburg  ,' 
déploie  une  grande  connoiflance  de  la  littéra- 
ture grecque,  &  de  l'art  de  l'interprétation.  Il 
s'eft  donné  la  peine  de  compofer  îui-*même  une 
nouvelle  traduction  d'Orefte  ,  qu'il  ne  fuit  pas 
mot  à  mot  ,  mais  il  exprime  exactement  en 
latin  le  fens  du  Grec ,  en  forte  que  fa  verfion 
eft  une  explication  perpétuelle  ,  &.  qu'il  lui  refte 
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peu  à   éclaircir  par   des  notes.  Il    furpafle  Bar- 
nes,   Hcath,  &.  Valkenaer. 

Xenophontis  opufcula  politica ,  equeftria  & 
venatica  cum  Arriani  libello  de  venatione. 
Recensait  &.  explicavit  Jo.  Car.  Zeune  ,  Prof. 
Gr.  Litt.  Viteberg.  Opufcules  de  Xénophon,  &.c. 
revus  &  expliqués  par  M.  Zeune  ,  profcffeur 
de  littérature  grecque  à  Wittcnberg.  A  Leipfick  , 
chez  Fritfch ,  1778.  1  alphab.  3  feuilles  in-8vo. 

M.  Zeune  a  déjà  acquis  beaucoup  de  droits 
à  l'eflime  publique  par  fon  favant  travail  fur 
Anaçréon  ,  &  par  fa  nouvelle  édition  de  Vi- 
ger.  Celle-ci  fait  defirer  qu'il  étende  fes  foins 
aux  hifloires  6c  autres  ouvrages   de  Xénophon. 

Q.  Horatii  Flaci  Opéra  recenfuit ,  v^rie- 
tate  le&ionis  &  perpétua  adnotatione  illuftra- 
vit  M.  Chr.  Dav.  Jani.  &c.  Œuvres  d'Ho- 
race',,  revues  &  accompagnées  d'un  commentaire 
fuivï ,  &  des  différentes  leçons  ;  par  Ai.  Jani. 
Tom.  1er.  A  Leipfick,  chez  Crufius,  1778. 
grand  in-8vo.  [  1  Thlr.  8  gr.  ] 

L'habileté  de  l'auteur  garantit  la  bonté  de  fon 
édition.  Il  donne  à  la  fuite  de  la  préface  ,  le 
catalogue  des  manuferits  qu'il  a  con-fultés  pour 
purifier  le  texte  ,  entr'autres  deux  de  DeiTau  , 
un  qu'il  nomme  Codex  Mentdianus ,  quatre  de 
Leipfick,  deux  d'Aitdorf,  un  de  Franeker  ,  un 
d'Helmftadt ,  &.  d'autres.  Il  a  joint  une  critique 
judicieufe  des  plus  célèbres  éditions  du  poète, 
&  de  fes  plus  fameux  commentateurs ,  plufieurs 
vies  d'Horace ,  dont  une  de  fa  compofition  , 
quelques  petites  dilTertations  fur  les  mœurs 
d'Horace  ,    la  poéfie  lyrique ,  particulièrement 
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la  fienna  ,  les  amis  d'Horace ,  Tes  écrits  ;  en- 
fin ,  Jeux  odes  nouvellement  trouvées  dans  la 
bibliothèque  du  Vatican  ,  qu'il  croit  fuppo(ées. 
Les  variantes  réunifient  les  avantages  de  toutes 
les  éditions.  M.  Jani  reconnaît  qu'il  a  pris  pour 
modèle  de  Ton  travail ,  les  éditions  de  Virgile 
&  de  Tibulle ,  de  M.  Heyne. 

Ceft   ici   l'occafion    de    rapporter    quelques 
chefs  du  jugement  de  condamnation  ,  prononcé 
en  x^àemagne  ,  contre  l'édition  d'Horace  ,   que 
M.  Poinfinet  de  Sivry  ,  a  donnée  en  1777,  en 
deux  vol.  in-8vo.  Il  avance   Epod.  II.  I.   que 
Petti    n'elt   point    un   nom  ,  parce   qu'il    n'y    a 
point   de  nom  qui   tiniiïe  en  ettius.  S'il  eût  feu- 
lement  lu  l'index    des  ouvrages  de  Gruter  ou 
de  Muratori  ,'  il  y    eût  trouvé   plus    d'un  Pet- 
tius.  La  manière  dont  M.   Pcinfinet  corrige  les 
vers  de  la  2de.  Ode  du  1er.   livre  :  Heu  nimis 
Icngo  fatia  TE  ludo ,    choque  fi  fort  la  profodie, 
qu'il    eft   ir concevable   qu'il  ne  s'en   foit  point 
appc'rçu.    Dans   Molli,  Plance  ,  Mero  ,  Od.   7. 
du   Kr.   iiv.    Molli    eft   félon   lui   à   l'impératif. 
Ceft   avec  aufii  peu   de  fondement    qu'il  pré- 
tend   que    du   tems    d'Horace ,    on   difoit  Marc 
Jdriaticum  ,    &   non  Illyr,CIs  urdis  ,    puifque 
Virgile  ,  auteur  contemporain  ,   fe  lert  dli-LY- 
RICOS  finus.  I  32,  15.  M'hi,  cumque  fahe ,  rite 
vocanti ,  avec  un  jalve ,  &   i!    admire   qu'aucun 
interprète  ne  fe   foit  avifé  c'e  c-nte  ccrre&ion   de 
virgules.  Il  lit  ,  non  ego    qr:em  vocans  II.  20, 
au    lieu    de  vous  ,    paice    que    quand    on    eft 
mort,   on  n'appelle  plus  perionne  par  fon  nom. 
III,    a8.  Bibu.li  s  ConfiJ,   fignifie  qui  boit  vo- 
lontiers.   Eols  Panh'ibus  ,   par  où.  il  entend  les 
Parthes,    Il  met  en    vers  hexamètres  ,    les  vers 
d'A^acréon  ,  qui  peuvent  avoir  donné  à  Horace 
l'idée  de  fa   23  e.  Ode  du  Itr.  Iiv.  &  fait  plu- 
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fleurs   fautes    de    quantité.    Horace    eft  parodié 
en  cette   manière  d'un  bout  à  l'autre. 

Ce  jugement  eft  d'autant  plus  à  pefer  ,  qu'il 
ne  part  pas  d'un  journalifte  obicur  ,  mais  qu'il 
eft  publié  par  toute  l'Allemagne,  dans  lesannon- 
ces  de  Gottingen ,  NQ.  70  de  cette  année  ,  qui 
ne  paroifTent  qu'avec  l'approbation  de  l'acadé- 
mie royale. 

Grundverfassung  der  neuerrïchteten  œcono- 
miiche  facultaet  ,  &c.  Etat  de  la  faculté  d'é- 
conomie nouvellement  érigée  dans  l'univerjîté 
de  Giejfen.  A  GiefTen ,  chez  Krieger ,  1778. 
In-8vo.  de  4  feuilles. 

Ce  petit  ouvrage  eft  fort  intérefiant ,  &  con- 
tient le  refcrit,  en  vertu  duquel  les  cinq  facultés 
ont  acquis  la  forme  qu'elles  obtiennent  au- 
jourd'hui. 

-Abhandlungen  finefifcher  jefuiten  ,  &c.  Mé- 
moires des  jéfuites  chinois  fur  Vhifloire ,  les 
fciences  ,  les  arts  ,  les  mœurs  &  les  coutumes 
de  la  Chine  ,  avec  des  notes  &  des  additions 
de  M.  M einer  ,  profeffeur  de  philofophie  dans 
ïuniverfité  de  Gottingen.  1er.  vol.  A  Leipfick, 
chez  Weygand,  1778.  In-8vo.  de  806  pag. 
(  2  thlr.  4  gr.  ) 

Il  femble  que  <e  foit  une  traduction  de  la 
correfpondance  établie  entre  la  France  6c  la 
Chine  ,  par  deux  jeunes  Chinois  ,  venus  en 
France  en  1764,  ôc  retournés  dans  leur  patrie 
en  1766,  après  avoir  examiné  en  France  les 
manufactures ,  les  arts  ,  &  tout  ce  qu'on  peut 
y  voir  pendant  un  û.  court  féjour.  La  conquête 
«es  Eleuthes  en  1757,  l'émigration  des  Torgus, 
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qui  fe  font  iouftrau  à  la  domination  Ruffe  en 
1771  ,  pour  fe  foumettre  aux  Chinois  ,  &  p!u- 
fieurs  traits  de  l'hiftoire  de  l'empereur  Kien- 
Long  ,  a&uellement  régnant ,  attirent  plus  l'at- 
tention que  les  articles  rebattus. 

Kurzgefasste  beschreibung  der  har.dîung  der 
vornehrnften  Europaifchen  ftaaten.  Descrip- 
tion abrégée  du  commerce  des  plus  célèbres 
états  de  l'Europe.  1ère,  partie.  A  Liegnitz  , 
&  à  Leipfkk ,  chez  Siegert  ,  1778.  In-8vo. 
de  5  10  pag.    (  1  Thlr.  4  gr.  ) 

Ce  n'eft  pas  aux  (impies  marchands  que  cet 
ouvrage  s'adreffe,  c'eft  à  ceux  qui  regardent  le 
commerce  avec  les  yeux  d'un  homme-d'état , 
comme  une  fource  de  £nances  ck  de  profpérité 
publique.  Il  demande  fous  ce  point  de  vue  , 
trois  fortes  de  connoiiTances  ,  les  géographiques 
ou  celles  de  la  fituation  des  nations  commer- 
çantes ,  les  phyfiques  ou  celles  des  produc- 
tions commerçabies }  &.  les  théoriques  ou  les 
fpécuîations  à  réaliier,  pour  obtenir  les  profits 
néceflaires.  Les  deux  Iers.  volumes  font  devi- 
nés à  la  partie  géographique,  &  les  quatie 
fuivans  appartiendront  aux  parties  phyfiques  Cx 
théoriques. 

Archiv  fur  die  aufubende  Erziehiingskunfr. ,  &c. 
Mémoires  pour  fervir  à  perfectionner  L'éducation 
de  la  jeunejffc.  yme.  partie.  A  Gieffen  ,  1778. 
in-8vo.  de  334  pag. 

Les  mémoires  de  cette  partie,  font  de  maîtres 
expérimentés  ,  comme  ceux  des  deux  premières. 

Unterhaltungen  fur  kinder  und  kinderfreun- 
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de.  Entretiens  pour  les  enfans.  1er.  Vol.  A 
Leipfick.  criez  Cruiius ,  1778.  In-8vo.  de  10 
feuilles  &  dem,  (6  gr.  ) 

Ce  font  de  petites  hiftcires  Se  des  dialogues 
très-bien  conduits  dont  le  but  eft  de  rendre  les  en- 
fans  attentifs  à  fe  corriger  de  leurs  défauts ,  Ôt  à 
goûter  les  charmes  de  la  vertu. 

Kinderspiele  und  gefpraeche.  Amufemzns  & 
dialogues  pour  les  enfans  ;  par  M.  Schummel. 
3111e.  partie.  A  Leipfick,  ibid,  In-8vo.  de 
452  pag.  (20gr.) 

Ce  volume  mérite  un  jugement  aufTi  favora- 
ble que  les  précédens.  On  défapprouve  feule- 
ment qu'on  y  ai'  admis  quelques  féeries,  ÔC 
des  tours  de  filoux  de  Paris. 

KiNDEREREUND.  V ami  des  enfans.  iome.  par- 
tie. Ibid,  In-8vo.  de  191  pag.  £  les  dix  1 
Thlr.  ) 

Il  inflruit  auffi  en  amufant. 

Erzahlungen  zur  kermtniiT  des  nordikhen 
Heidenthums.  Contes  ftrvant  à  h  conno  ffance 
des  antiquités  du  nord,  traduits  du  Danois.  A 
Hambourg  &  à  Kiel,  chez  Gleditfch  ,  1778, 
164  pag.  in-8vo. 

Ces  contes  font  de  petits  romans  militaires  ," 
dont  les  héros  font  tirés  de  l'hiftoire  de  Dane- 
marck,  avec  des  épifodes  adaptés  au  plan  pour 
y  répandre  plus  dagrément  &  de  variété.  11$ 
font  tous  riches  en  penfces  lublimes  en  réfle- 
xions morales ,  &.  ce  qui    attire  le  plus   notre 

attende» 
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attention  en  fcience  des  antiquités  &  en  my- 
thologie nationale  ,  peu  connue  des  étrangers  , 
&  des  Danois  mêmes  :  les  deux  premiers  con- 
tes, Sigrid  ou  Y  Amour  devenu  le  prix  du  cou- 
rage, &.  les  trois  Amis  ou  Hialmar,  Asbiorn, 
Orwarod  ,  ont  pour  auteur  M.  ie  chambel- 
lan de  Suhm ,  patriote  zélé  pour  la  littérature 
Danoife ,  &  fe  trouvent  en  original  dans  le  re- 
cueil de  la  fociété  de  Copenhague.  Le  3me. 
conte  ou  le  fécond  voyage  de  Gilfe,  a  pour 
objet  de  dévoiler  la  perfidie  d'Odin,  &  de  mon- 
trer combien  la  {implicite  de  la  religion  des  an- 
ciens peuples  du  Nord  s'eil:  altérée  dans  la  fuite 
par  les  additions  &  les  inventions  humaines.  Le 
traducteur  a  ajouté  trois  petits  mémoires  de  fa 
façon ,  concernant  les  antiquités  du  Nord, 

On  a  achevé  à  Copenhague  l'édition  com- 
plette  des  ouvrages  du  feu  profefTeur  Snedorf , 
eu  9  vol.  in-8vo.  700  fouferipteurs  ont  été  un 
témoignage  de.l'eftime  du  public,  &  un  encou- 
ragement pour  l'éditeur  ,  M.  Gyldendal.  Les  6 
iers.  vol.  contiennent  le  fpeclateur  patriotique  , 
monument  honorable  à  la  mémoire  de  Frédé- 
ric le  bien-aimé.  On  admir«  la  liberté  de  l'auteur 
à  reprendre  les  abus  dominans  dans  un  tems  où 
les,  livres  étoient  fournis  à  la  cenfure;  &.  le  cou- 
rage des  minilîres  de  Moltke  &.  de  Bernftoif, 
à  protéger  la  liberté  de  penier.  Les  trois  der- 
niers vol.  confident  en  lettres  &.  autres  écrits, 
(  Mercure  d'Altona,  ) 

Bibliothek  der   romane.  Bibliothèque  des  ro- 
mans.  1er.  vol.  A  Berlin  ,  chez  Himburg,  1778, 
s  in-8vo.  de  19  feuilles  avec  fig.  (18  gr.) 

Le  public  l'attribue  à  M.  Reichard  de  Gotha, 
Tome  XL  S 
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L'idée  en  eft  tirée  de  la  bibliothèque  des  romans 
en  François.  Chaque  volume  fera  comme  celui- 
ci  partagé  en  cinq  articles;  favoir,  les  romans 
de  chevalerie,  les  romans  populaires,  les  ro- 
mans Allemands  peu  connus,  les  romans  étran- 
gers &  les  épifodes  extraits  ou  traduits  des  gros 
romans. 

Amusemens  littéraires  tant  en  prof:  qu'en  vers\ 
par  M.  Chcfiin.  tome  ier.  A  Halle,  1778,  in-8vo. 
de  226  pag. 

Quiconque  connoît  les  amufemens  philolo- 
giques du  même  auteur,  peut  fe  former  une  idée 
de  ce  nouvel  ouvrage,  compofé  en  faveur  des 
jeunes  gens  qui  veulent  apprendre  le  françois. 

Bibliothèque  pour  les  enfans,  ouvrage  propre 
à  leur  imprimer  l'amour  pour  la  vertu  &  l'hor- 
reur pour  le  vice,  en  leur  occupant  Vefpr'it  &  le 
cœur  d'une  manière  aujji  InflruEllve  qu'amufin* 
te  y  le  tout  en  un  recueil  des  meilleurs  auteurs 
tant  anciens  que  modernes  ;  par  J.  A  Bruel  , 
tom,  1.  A  Drefde  ,  chez  Hilfcher,  1778. 

Encore  un  livre  françois  imprimé  en  Allema- 
gne ,  non  fans  fautes. 

Johan  Rumpf ,  do&or  und  domherr  zu  Mam- 
burg  freye  gedanken  ,  &c.  Penfèes  libres  fur 
divers  fujets ,  par  M,  le  docteur  &  chanoine 
Rumpf,  de  Hambourg.  A  Hambourg  ,  chez  He- 
rold,  1778,  in-8vo.  de  6  feuilles. 

Plufieurs  de  ces  penfées  font  traduites  des  au- 
teurs François  ,  qui  ont  excellé  dans  ce  genre. 
En  voici  quelques-unes.  —  Il  en  eft  de  l'hon- 
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neur  comme  de  la  neige ,  qui  ne  peut  jamais 
reprendre  (on  premier  éclat  dès  qu'elle  l'a  une 
fois  perdu.  —  La  fuivante  eft  de  Dufrefny.  Les 
jeunes  gens  difent  ce  qu'ils  font,  les  vieillards 
ce  qu'ils  ont  fait,  &  les  fous  ce  qu'ils  veulent 
faire.  —  Quatre  chofes  font  toujours  plus  nom- 
breufes  que  nous  ne  le  croyons ,  nos  années , 
nos»dettes,  nos  ennemis,  &.  nos  fautes.  —  L'a- 
mour reflemble  à  la  petite-vérole  qui  efl  plus 
funefte  à  proportion  qu'elle  vient  plus  tard. 

Versuch  eines  vollftandigen  grammatifch-kri- 
tifchen  worterbuchs  der  hochdeutfchen  mun- 
dart,  &c.  EJfai  d'un  dictionnaire  grammatical 
&  critique  complet  de  haut  Allemand,  comparé 
avec  les  autres  dialectes  ,  3me.  partie  depuis  L. 
jufqu'à/c/ta.  A  Leipflck  ,  chezBreitkopf,  1778, 
in-4to.   de  4  alphabets   16  feuilles. 

Les  deux  volumes  précédons  ont  déjà  fait  ccn- 
noître  cet  excellent  lexique  dû  au  travail  infa- 
tigable de  M.  le  confeiller  Adeîung.  Il  efl  mer- 
veilleux que  feul ,  en  auffi  peu  d'années ,  il  four- 
nilTe  une  carrière  dans  laquelle  il  a  laide  der- 
rière lui  tous  ceux  qui  l'y  ont  devancé.  Il  ne 
lui  refte  plus  qu'un  volume  à  publier.  La  plu- 
part des  termes  y  font  définis  &.  expliqués  avec 
autant  d'exactitude  &  dans  un  détail  auiïi  inf- 
tru&if  &  aufli  circonftancié  que  fi  c'étoit  un  dic- 
tionnaire de  chofes.  Cependant  il  eft  fort  court, 
fi  l'on  en  juge  par  la  richefTe  en  mots  de  la 
langue  Allemande.  Mais  M.  Adelung  a  fu  éla- 
guer tout  ce  qu'il  n'a  pas  cru  absolument  né- 
ceflaire  au  public  ;  &  avec  une  générofiré  rare 
aux  auteurs,  il  a  facrifié  une  grande  partie  df 
fon  manufcrit. 

S  2 


4ia  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

Von  dem  Brittifchen  mufeum ,  &c.  Second  ca- 
hier du  zme.  volume  du  Mufeum  Britannique, 
à  l'ufage  des  Allemands,  A  Leipfkk ,  chez 
Breitkopf, 

C'eft  un  recueil  de  littérature  Angloife  ,  traduit 
en  allemand.  Nous  diftinguons  l'épitaphe  fui- 
vante ,  que  le  do&eur  Lowth ,  évêque  de  Lon- 
dres a  fait  mettre  fur  le  tombeau  de  fa  fille. 

Cara,   valc  ,  ingenio  pra?ftans ,  pictate,  pudorc 
Et  piufquam  nata:  nomine  cara ,   vale. 

Cara   Maria,  vale;  at  veniet  felicius   ïvum 

Quando  iterum  tecum,  fim  modo  dignus ,  ero, 

Cara  redi  !  lxtâ  tuni   dicani  voce  ,   paternos 
Eia  âge  in  amplexus ,   cara  Maria,   rediï 

Varrentrapp  &.  Wenner  viennent  d'impri-»' 
mer  à  Francfort-fur-le-Mein ,  une  nouvelle  édi- 
tion des  Gênera  Plantarum  de  Linné ,  en  un 
vol.  i»-8vo.  d'une  alphabet  18  feuilles,  revue, 
par   M.  Reichard ,  docteur  en  médecine  &  inf- 

Ï>e&eur  du  Jardin  Botanique  de  cette  ville, 
equel  a  incorporé  plufieurs  corrections,  Se  plus 
de  100  genres  de  plantes  connues  depuis  la 
6eme.  édition  de  Linné  de  1764,  en  forte  qu'il 
y  en  a  1343.  Le  même  éditeur  promet  de  don- 
ner bientôt  dans  le  même  goût  \esfpecies  plan- 
tarum.  [  prix  du  gênera  ,    1  thlr.  4  gr.  ] 

M.  le  confeiller  Gruner  ,  a  fait  imprimer  à 
Jena ,  le  1er.  chap.  de  l'art  de  faire  de  l'or ,  d'un 
Etienne  d'Alexandrie,  auteur  grec,  fuivant  un 
manuferit  de  Breflau,  comparé  avec  un  autre 
de  Gotha. 

M.  le  fecrétaire  Boie  fera  à  l'avenir  feul  édi- 
'diteur  du  mufeum  qui  s'imprime  toujours,  chez 
Weigand  ,  à  Leipfick.  M.  Dohm  ne  fera  plus 
que  co opérateur. 
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Madame  Reiske ,  vemrs  d'un  profefleur  de 
Mittau,  vient  d'y  publier,  chez  Hintz,  une 
traduction  qu'elle  a  faite  en  Allemand  fur 
l'original  grec  de  pluheurs  difcours  de  Dio 
Chryfoftomus  ,  auxquels  elle  a  joint  les  no- 
tes de  feu  fon  époux  &  maître  ,  comme  elle 
l'appelle  ,  fur  plufieurs  endroits  qui  n'étoient  pas 
clairs  dans  l'édition  de  Morel.  Elle  promet  de 
donner  elle-même  une  édition  complette  de  fon 
auteur  Dio  ou  Dion  ,  qui  vivoit  fous  Néron  & 
Vefpafien.  Dans  le  même  volume  elle  fait  aufïi 
prêtent  au  public  d'une  traduction  de  fa  façon 
du  Roman  à'Jfmenias  &  Ifmene  d'Euftathe,  qui 
eft  affez  rare,  même  en  grec.  Nous  ignorons  s'il 
y  en  a  une  autre  édition  que  celle  donnée  à 
Paris  en  1617,  par  Gilbert  Gaulmin. 

M.  Ruling ,  médecin  de  la  ville  de  Nordheim  au- 
teur de  YOrd.  plantar,  natural.  va  mettre  au  jour, 
fous  les  aufpices  de  l'académie  de  Gottingen ,  fa  des- 
cription phyfique  de  Nordheim  ck.de  fes  environs. 

L'onzième  cahier  du  magafin  de  médecine ,  im- 
primé à  Leipfick  ,  chez  Jacobae  ,  contient  en- 
tr'autres  chofes  la  révifion  de  plufieurs  méthodes 
de  guérifons  extraordinaires,  telles  que  la  ma- 
gie ,  l'incubation  ,  la  fympathie ,  le  toucher  pour 
les  écrouelles,  la  transfufion  du  fan  g,  &.c. 

L'état  littéraire  de  plufieurs  pays  catholiaues 
d'Allemagne  ,  étant  moins  connu  que  "celui  des 
proteftans  qui  mettent  au  jour  un  bien  plus  grand 
nombre  de  volumes ,  on  lira  volontiers  les  ob- 
servations d'un  voyageur  touchant  l'univerfité 
d'Ingolitadt  ,  qui  fe  trouvent  dans  la  relation 
imprimée  en  5  feuilles  ,  in-8vo.  à  Nuremberg  , 
chez  Lochner. 

Dietrich,  imprimeur  à  Gottingen,  vient  de  pu- 
blier le  8me.  vol.  des  Mèm.  de  l 'académie  des 
fciences  de  Gottingen ,  pour  Tannée  1777.  In-zj-to. 

S3 


4i4  L'ESPRIT  DES  JOURNAUX  ; 

de  330  pag.  avec  fîg.  fans  compter  les  éloges  de 
Haller  &  d'Erxleben.  La  préface,  à  l'ordinaire, 
continue  l'hiftoire  de  l'académie.  L'année  pro- 
chaine on  commencera  une  nouvelle  collection , 
par  tom.  1er. 

L'académie  d'Harlem  vient  de  publier  en  Hol- 
îandois  fes  mémoires  de  1776.  On  y  lit  que  le 
capitaine  de  vaifTeau  Van  der  Gracht,  a  trouvé 
une  méthode  de  divifer  un  angle  en  trois  par- 
ties au  moyen  d'une  propriété  du  cercle  qu'il  a 
découverte.  —  Dans  les  tables  de  la  variation 
du  tems  aux  Berbices ,  il  eft  remarqué  que  dans 
ce  pays  qui  paffe  pour  très-chaud ,  le  thermo- 
mètre de  Fahrenheit  n'eft  jamais  monté  au-def- 
fus  de  96  degrés  t  tandis  qu'en  Hollande  on  l'a 
vu  à  97  &dcmi,  &.  à  Pétersbourg  à  101.  Mais 
la  chaleur,  eft  bien  plus  confiante  aux  Berbices. 
Jamais  dans  les  mois  d'hiver ,  elle  ne  defeend 
au-defTous  de  70.  Ainfi  elle  n'y  a  de  jeu  que  26 
degrés.  C'eft  donc  à  tort  que  des  livres  ont 
écrit  qu'en  fomme  ,  la  chaleur  eft  égale  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  Car  ft  l'on  ajoute 
cnfe-mble  d'un  coté  les  degrés  de  chaleur  des 
Berbices  pendant  toute  une  année,  &  de  l'autre 
côté  les  degrés  de  chaleur  de  Hollande  pendant 
toute  une  année  auflï ,  la  première  femme  fur- 
paiTera  environ  dix  fois  la  féconde.  —  M.  Da- 
chlT,  chirurgien,  a  communiqué  le  fait  d'une  dame 
qui  vit  encore,  à  laquelle  il  eft  pouffé  trois  dents 
à  l'âge  de  86  ans,  à  la  fuite  d'une  forte  fièvre, 
&  enfuite  jufqu'à  24  qu'elle  a  toutes. 

Nous  obfervons  à  l'occafion  de  cet  article  de 
Hollande,  que  nous  n'indiquons  point  le  format 
du  livre,  ni  le  prix,  ni  l'année  de  l'impreffion  , 
&  qu'à  l'égard  de  la  trife&ion  de  l'angle  nous 
ne  difons  point  fi  M.  Van  .der  Gracht  a  com- 
muniqué fon  fecret  à  l'académie;  nous  omet- 
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tons  tous  ces  points ,  parce  que  nous  les  igno- 
rons ,  n'étant  pas  poiïible  de  nous  procurer 
tous  les  livres  nouveaux  dont  nous  faifons  men- 
tion. Les  annonces  de  Gottinger. ,  qui  font  excel- 
lentes &  très-favantes  ,  que  nous  avons  fuivies , 
font  la  même  omiffion,  &  caufent  ici  la   nôtre. 

w»i.      . .    .     1  ..-,  i,  1   ..    ..    ..  ■ ..  ,i.rr  ■"» 

GRAVURES. 

Jl     RofpeElus    d'une  gravure    dédiée  au    rai  ,    & 
dont  il  autorije  la  foufcription.  Les    papiers    pu- 
blics ont  annoncé  à  l'Europe  la  belle  a£rion  du 
chevalier  d'Aflas ,  commandant  des  chafleurs  du 
régiment    d'Auvergne  ,    à    Cloftercamp  ,    près 
de  Wefel.  Comme  elle  eft    digne    de  l'admira- 
tion publique  ,  le  fieur  Laurent   fe  propofe  de 
la  graver.  Il  a  fait  exécuter  par  le  célèbre  Ca- 
fanove ,   peintre   du    roi   &   de   fon  académie , 
un  tableau  d'une  compofition  pleine   de  vie    &. 
d'un  effet  harmonieux.   Il   repréfente   une  foret 
que  traverfe   un   fentier.  On  a    faifi  le  moment 
où  le  chevalier  d'Affas,  marchant  de  nuit  à  la 
découverte  des  ennemis  ,  tombe  dans  leur  em- 
bufcade.  Du    côté  droit  de  la  forêt    fortent   les 
chafleurs  d'Auvergne  ,  appelles  par  les  dernières 
paroles  de   leur  capitaine.  Deux  grenadiers  An- 
glois  percent   de   leurs    bayonnettes  fon  corps 
expirant  ,  &  les  autres  prennent  la  fuite  par  le 
côté  gauche  du  bois.  La  lune  éclaire  de  fes  pa- 
ies rayons  le   lieu   de   cette  fcene  tragique.    La 
fumée  des  coups   de  fuiils  ,  tirés  par  les   Fran- 
çois,  couvre    une    partie  des   troncs    d'arbres, 
6c  forme  un  fond  fur  lequel  les  figures  du  group- 
pe  principal  fe   trouvent  parfaitement  dévelop- 
pées. On  lit  au  bas  cette  infcription  : 
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Atïion    du    chevalier   d'AiTas,    en  ottobre   1760  ; 
près  de  Clojlercamp ,  fur  le  bas-Rhin  ,  mife  fous 
les  yeux  .de  Louis  XVI ,  en  octobre  1777  ,  par 
M.  le  prince  de  iïïontbarey  ,  minijlre  dt  la  guerre. 
Ce  dernn  a  été  préienté  au  roi ,  dont  il  a  ob- 
tenu  le  fufTrage,    &   quia  daigné  en  agréer  la 
dédicace.  11  eft.  recommandable  &  par  la  beauté 
du   fujet ,  &  par  celle  de   l'exécution.  Quoi  de 
plus  propre    à    réveiller   la   curiofité    des    vrais 
amateurs  ,  ck  la   fenfibilité  des  coeurs  tendres  ! 
Le  jeune  militaire  ,  en  contemplant  cette  eftam- 
pe ,    fentira  fon    imagination    s'échauffer  ,     fon 
courage  redoubler,  &  Ton   ame   s'agrandir.  Car 
le  tableau  de  la  bravoure  eft  l'aliment  des  cœurs 
guerriers.   Louis   XVI  ,   bien    convaincu   de  ce 
que  peut  l'exemple  fur  la  jeune  noblette,  a  fait 
graver  fur  le  cuivre,  à  l'école  militaire,-  le  bre- 
vet de  penfion  au  baron  d'AiTas  &.  à  fes  deux 
fils. 

Conditions  de  la  foufcrïpiion. 

La  foufeription  dont  fa  majefté  autorife  l'ou- 
verture, aura  lieu  pendant  fix  mois ,  à  commen- 
cer du  4  août  dernier  ,  chez  le  fieur  Pierre  Lau- 
rent,  graveur  de  leurs  majeftés,  de  l'académie 
de  peinture  &  feuipture  de  Marfeille  ,  rue  & 
porte  faint- Jacques,  chez  l'apothicaire.  On  paiera 
pour  cette  gravure  de  vingt-fept  pouces  de  lar- 
geur ,  fur  vingt-huit  de  hauteur  ,  un  louis ,  dont 
moitié  en  fouferivant ,  &.  moitié  en  retirant  l'ef- 
tampe.  Comme  l'artifte  met  toute  fa  gloire  à 
contenter  les  fouferipteurs ,  il  ne  promet  de  li- 
vrer l'épreuve  que  fix  mois  après  la  clôture  de 
la  foufeription  ;  mais  il  fera  ridelle  à  fes  enga- 
gemens.  On  pourra  voir  chez  lui ,  pendant  un 
mois ,  l'après-dinée  feulement ,  le  deiiin  qu'U 
s'apprête  à  graver.    On    prie  les  perfonnes  de 
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province ,  qui  voudront  foufcrire  ,  d'avoir  foin 
d'affranchir  leurs  lettres  &  le  port  de  l'argent. 
On  ne  délivrera  aux  foufcripteurs  que  des  quit- 
tances imprimées. 

Tro'ifieme  lïvraîfon  de  douie  ejlampes  ,  gravées 
fous  la  direction  de  M.  le  Brun,  peintre  ,  d'a- 
près divers  tableaux  des  plus  habiles  peintres 
des  écoles  Flamande  &.  Holiandoife,  pour  en 
former  l'œuvre  choifi  des  plus  célèbres.  La 
IVe.  fuite  fuivra  ,  ainfi  que  les  précédentes  , 
qu'on  a  eu  l'honneur  de  préfenter  à  la  reiae.  A 
Paris,  chez  BaiTan  ÔC  Poignant,  marchands  de 
tableaux  Ôt  d'eftampes,  rue  &.   hôtel  Serpente. 

Portrait  de  V empereur  Jofeph  II ,  gravé  par 
les  meilleurs  maîtres ,  d'après  le  tableau  origi- 
nal peint  par  le  fieur  Kymli ,  peintre  peofionné 
de  S.  A.  S.  l'éiecleur  Palatin,  auquel  S.  M.  I. 
a  bien  voulu  accorder  piufieurs  féances,  lors  de 
ion  fèjour  à  Paris.  Ce  portrait  a  13  pouces  , 
fur  10  de  proportion  :  prix  2  l;v.  A  Paris ,  chez 
l'auteur ,  tue  des  grands  Auguftins ,  vis-à-vis 
l'hôfel  Saint-Cyr. 

Agar  renvoyé  par  Abraham;  dédiée  à  Mon- 
sieur. Eitampe  de  2.1  pouces  de  hauteur  fur 
15  pouces  de  largeur,  gravée  c'après  un  ta- 
bleau de  Vandyck  ,  par  M.  Porporati  >  garde 
des  defTins  c-  S.  M.  le  roi  de  Sardaîghe,  mem- 
bre des  académies  rc-.vJcs  de  Paris  6c  de  Tu- 
rin. 

La  compofitïon  du  fujèt  eil  fagé,  les  têtes 
font  d'un  beau  çaraâer,e ,  &  la  g  ivure  ,  qui  eft 
d'une  maniéré  large  &  fimple  ,  nous  pàrôît  "avoir 
'coniVvé,  autant  qu'il  cil  poiBble  ,  les  be.  ^tés 
du  tableau.  Nous  croyons   cette   cfh-mpe  faite 
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pour  ajouter  encore  à  la  réputation  déjà  très- 
diftinguée  de  M.  Porporati.  Le  prix  eft  de  16 
livres.  Elle  le  vend  à  Paris  ,  chez  M.  Séchy , 
place  Dauphine. 

Le  portrait  de  mademoifdle  cTEon  ,  chevalier 
de  l'ordre  royal  &  militaire  de  S.  Louis,  an- 
cien capitaine  de  dragons  &  des  volontaires  de 
l'armée,  aide-de-camp  de  MM.  le  maréchal  duc 
8f.  comte  de  Broglie  ,  miniftre  plénipotentiaire 
de  France  en  Angleterre  ,  &c.  &c.  Connue  fous 
le  nom  du  chevalier  d'Éon.  Gravé  par  J.  B. 
Bradel ,  à  Paris  ,  chez  l'auteur,  rue  S.-Jacques, 
maifon  de  M.  Defprez  ,  imprimeur  du  roi.  Hau- 
teur de  l'eftampe  :  13  pouces  10  lignes  :  lar- 
geur ,  8  pouces  9  lignes.  Ce  portrait  eft  d'au- 
tant plus  précieux  ,  qu'il  eft  parfaitement  reffem- 
tlant.  Aucun  autre  artifte  n'a  eu  de  féance  de 
roacierrioifelle  d'Eon. 

Jupiter  &  tèda  ,  eftampe  gravée  par  Mar- 
chand ,  graveur  de  Mgr.  le  duc  de  Chartres  , 
d'après  le  tableau  de  Théolon  ,  dédiée  au  prince 
BefoTelski ,  gentilhomme  de  la  chambre  de  S. 
M.  l'impératrice  de  toutes  les  Ruflies ,  &  mem- 
bre de  1  inftitut  de  Bologne. 

Bacchus  &  Errgone ,  eftampe  fervant  de  pen- 
dant à  la  précédente ,  gravée  par  le  même  au- 
teur, avec  la  même  dédicace.  Prix  2  Jiv.  cha- 
cune. A  Paris,  chez  l'auteur  ,  rue  fc.s  FoiTés 
St.  Victor  ,  la  maifon  neuve  ,  en  face  de  la 
Doctrine  Chrétienne. 

Mars  au  Retour  de  la  pierre  ,  peint  par  Ru- 
bens  ,  gravé  par  Avril  ,  prix  6  Uyt  A  Parb  j 
chez  Avril  >  rue  de  la  Huehetts ,  ia  pwte  co^ 
chère  vis-à-vis  la  rue  Zacharie. 
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L'Aveugle  trompé,  peint  par  Carême  ,  gravé 
en  couleur  par  Vofîenik.  A  Paris,  chez  la  veave 
Avolez  ,  rue  St.-Jacques  ,  à  la  ville  de  Rouen  , 
prix  ,   2  livres  8  fois. 

L'aveugle  détrompé,  efhmpe  fervant  de  pen- 
dant à  la  précédente ,  même  autour ,  même 
prix,  même  adrefïe. 

La  Bergère  couronnée  ,  deiîince  par  Carême  ,' 
même  prix  ,  même  adreiTe. 

Le  Fermer  couronné  ,  deftiné  par  Carême  l 
même  prix,  même  adreiTe. 

Portrait  de  la  Mothe-Fénélon ,  archevêque 
de  Cambrai  ,  très-relfembiant  ,  &  gravé  pir 
M.  Fiq.uet  ,  qu'il  furKt  de  nommer  peur  eq. 
faire  l'éloge.  Ii  fe  trouve  a  Paris  ,  çBèz  M. 
Baron,  gi«veurvau  coin  ds  la  rue  de  Sainî- 
Jean-vIe-Be..uva;s  ,  au  Puic^-Certain  ,  &  cher 
les   marchands  ordinaires.  Le  prix  eil  de   3   liv. 

Ejlampe  gravée   dans  un  nouveau   genre,  re- 

préfentant   ie  portrait    de    la    reine  r    en  pied  , 

d'après    le   nbleau.  .-pprouvé  de   lçurs  çraejg&jt, 

Cette  etHmpe  a   2.4  pouces    de-  Jha  ■««:;  'ur '  -o  de 

,  &  fe   v..  ,.    ^%-:>ty  , 

rue  Saint-Hono'é  ,  vis-à-vis  les  perès  de  i'Ora- 

.    &  ';'hez;M.  Alip^rt.,   mai-char1  ù  cViLm- 

.laus, je.  îa^'uin  du   palais-royal.'  Le  prix  ni 

îty  mceiïiirimeiit  Ta   roi,  de 

me  me  grandeur  ,£:  dans  le  mênîe  gtnre. 

M.  Dav:3,  çriffeur  ,  à  Pans ,  rue  des  Noyers, 
vr?-à-vis'  ceHe  ii<-Aiigi*,iS',  annonce  qu'il?  ter- 
miné le  Marchand  ÉOrviitin  ,  de»#rn*m<?~g!fën- 
deur  que  le  tab'eau  original  de  Cari:  du  jardin  , 
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appartenant  à  M.  d'Azincourt ,  &  provenant 
du  cabinet  de  feu  M.  B'.ondel  de  Gagny;  &. 
que  MM.  les  amateurs  qui  ont  fou<crit  pour 
avo:r  des  épreuves  avant  la  lettre,  peuvent  les 
envoyer  retirer,  ayant  foin  de  lui  rapporter  fa 
quittance. 

Voyait  Pktorefque  de  V Italie  3  premier  volu- 
me :  royaume  de  Naples.  Seconde  livraifon , 
contenant  8  planches  ,  iur  une  feuille  d'explica- 
tion» gravée  in-folio. 

Le  premier  cahier  de  ce  Voyage  d'Italie , 
annoncé  comme  fa  liant  iuite  du  Voyage  de 
Suifle .  mais  beaucoup  phis  intéreflant  par  ion 
obi  't  &  peut-être  auiTi  par  la  manière  dont  il 
cft  exécuté  ,  a  paru  iatbiaire  tous  les  amateurs 
des  arts  &  de  l'antiquité.  Cette  féconde  livrai- 
fon ,  très-digue  de  la  première  ,  ajoutera  fans 
idoute  à  Tempreflement  que  le  public  a  témoi- 
gné de  voir  la  fuite  de  cette  bePe  coilefrion. 
•  On  fe  propofe  d'y  rafTembîer  non-feulement 
le?  *ues  îr:s  plus  pittoresques  du  pays  ,  &  le 
«ieiTm  des  monumens  antiques  de  toute  efpece 
do'it  lltalie  abonde  ;  mais  encore  la  gravure 
à'no  p.rand  nombre  de  tableaux  des  plus  grands 
maîtres  ,  Se  cette  dernière  partie  n'en  fera  pas 
la  moins;  precieuie  &  la  moins  întéieflante. 

'  La  Vue  du  Havre-de-GTâc:>  Defîïné  d'après 
nature  par  Eacheley ,  &.  g^vé  par  le  même; 
Cette  Vue  eft  prif?  d?  la  iront  :.;-<e  d'Ingou- 
villc.  Elle  fe  vend  a'Pam,  chez  Leveui, 
graveur,  rue  St.-Jacques,  à  %6té  de  la  v?uve 
Dnchelne  ,  libraire  :  ÔC  à  Rouen  >  chez  Fauteur. 
Prix  3  livres. 

i..    . 
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GÉOGRAPHIE. 

KsJrte  de  la  Manche ,  ou  du  canal  qui  fépare 
les  côtes  de  France  d'avec  celles  d'Angleterre  , 
contenant  la  defcription  des  bancs  de  table ,  fon- 
des ou  profondeurs  de  la  mer.  des  caps,  bayes, 
ports  ou  havres  ,  &c.  L'on  y  a  marqué  les  coû- 
rans  ,  avec  une  méthode  pour  connoître  dans 
tous  les  endroits  de  cette  carte,  l'heure  de  la 
marée.  Conftruite  par  ordre  de  fa  majefté  britan- 
nique ,  d'après  les  obfervations  du  favant  capi- 
taine Haiey,  augmentée  de  nouveau,  par  le 
chevalier  de  Baurain,  dédiée  ck  préfenté;  au  roi 
par  l'auteur,  géographe  ordinaire  de  fa  majefté, 
&  ci-devant  de  l'éducation  de  monfeigneur  le 
Dauphin. 

Cette  carte  efl  d'autant  plus  utile,  qu'en  fa- 
veur de  ceux  qui  ne  iont  point  initiés  dans  l'art 
de  la  marine ,  l'auteur  a  fait  graver  à  l'entour 
une  explication  des  inftnîmens  &.  des  procédés 
les  plus   ufités  dans  cette  fcience. 

Tableau  hydrographique ,  qui  contient  le  dé- 
tail maritime  des  principaux  ports  qui  fe  trou- 
vent représentés  dans  la  carte* de  la  Manche,  qui 
font  FaiinouLh,  Plimouth ,  Portfmouth  ,  fur  la 
côte  méridionale  d'Angleterre;  Yarmouth,  Neu- 
poit,  Saure-Hélene  dans  l'ifle  de  Wigt  ;  le  cours 
de  la  Tarruie  ,  du  Medowai ,  &c.  le*  ports  de 
D  nkerque,  de  Calais,  de  Dieppe,  du  Havre- 
de-Grâce,  de  Saint-Malo  &  cL  Brèft  fur  les 
côtes  d<-  France  ,  avec  la  configuration  des  plans, 
£es>  villes  &  forts  qui  ea  défendent  les  appro- 
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ches  ,  particulièrement  de  ceux  d'Angleterre  5 
qui  ne  font  connus  que  de  très-peu  de  perfonnes  , 
même  des  Anglois. 

Cette  carte  eft  le  fupplément  de  la  précéden- 
te; elle  eft  du  même  auteur;  &.  faite  d'après 
des  manufcrits  précieux  qu'il  poflede. 

Carte  générale  des  ifles  Guernefey  ,  Origni , 
Chaufey,  &c.  Ces  trois  cartes,  ouvrage  du 
jnême  auteur ,  fe  vendent  chez  M.  le  cheva- 
lier de  Baurain  ,  rue  Pavée ,  la  première  porte  en 
entrant  par  le  quai  des  Auguftins. 

Le  pilote  Américain.  Chez  le  Rouge ,  géogra- 
phe du  roi ,  rue  des  grands- Auguftins.  Prix  "24. 
livres. 
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Ugement  de  Midas ,  comédie  en  trois  a&es  ; 
en  prefe  ,  mêlée  d'Ariettes ,  repréfentée  pour 
la  première  fois  par  les  comédiens  Italiens 
ordinaires  du  roi ,  le  famedi  £7  juin  1778  ; 
par  M.  d'Hele  ,  mufique  de  M.Gretry  :  in-3vo. 
br.  I   1.   10  f. 

Paris  che^  la  ve.  Duchefne ,  L.  rue  &,  Jacques, 

Oraifon  funèbre  d'émmentifïime  &  révérendif- 
fime  feigneur  Charles-Antoine  de  ia  Roche- 
Aymon  ,  archevêque,  duc  de  Reims,  légat 
j»é  du  faint  îiege  ,  primat  de  la  Gaule  Bel- 
gique, cardinal  de  la  fainte  églife  romai- 
ne 3  &c.  &c.  prononcée  dans  l'églife  de  Reims 
le  premier  avril  1778  ,  par  meflire  Pierre- 
Jofeph  Perreau ,  évêque  de  Tricomie  :  in-4to. 
br.  I  1.  4  f. 

Reims,  che^  Pierard ,  Impr.-L.  &  à  Paris,  che^ 
Pierres ,  Impr.-I.  rue  S.  Jacques  ;  &  che^  tous 
les  marchands  de  nouveautés. 

Traité  des  prairies  artificielles,  des  encîos  &  de 
l'éducation  des  moutons  de  race  angîoife;  par 
M.    de  Mante  :  in-4.r0.  br.  9  1. 

Paris  ,  che{  Hochereau,  L.    quai  de  Çonti. 
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N.  B.  La  matière  de  cet  ouvrage  n'ayant  pas 
fourni  autant  qu'on  le  croyoit  lorfqu'on  a 
fixé  le  prix  de  la  foufcription  à  12  liv.  on 
rendra  3  liv0  aux  foufcripteurs  fur  chaque  exem- 
plaire. 

La  ve  Tilliard  &  fils  ,  libraires ,  rue  de  la  Harpe ,' 
au  coin  de  celle  Pierre-Sarrazin  ,  donnent 
avis  qu'ils  viennent  de  recevoir  de  l'étran- 
ger les  ouvrages  fuivans  : 

l9.  Pharmacopaa  Augujlana,  ultîma  editïo  auc- 
tior  9  cum  appendice  aliquod  médicament,  fie- 
UEliorum  ,  &  taxa  five  pretio  inedïcam.  fim- 
plicium  &  compofitorum  in  officinis  pharmaceu- 
ticïs  Auguflanis  ufuaîium.  Auguftaï  V  indelicor. 
1734  :  in-folio,  avec  frontifp.   gravé. 

*  .  Pharmacopœa  Palat'ma,  five  Difpenfatorium 
medico-pharmaceuticum  ,  cum  taxa  medic*  fun- 
plicium  &  compofitorum.  Manhemii ,  1764  :  in- 
fo ^o.  en  blanc. 

3?.  Pharmacopée  a  Edmhurgenjis  ,  adaitamentis 
aufla  ;  ab  Ern.  Godofr.  Baldinger.  Brem^e  3 
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vres exanthématîques  ;  pa»-  M.  Carrure,  pro- 
fefleur  royal  émérite  en  médecine a  médecin 
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faciliter  l'intelligence  des  langues  françoife, 
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dans  trois  langues  ,  &c.  Ouvrage  utile  aux 
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N.  B.  Les  années  1774  —  75  —  76,  fe  trouvent 
chez  le  même  Libraire. 
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